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HOUBLON
deur n'est véritablement utile que lorsque le terrain est peu profond et lorsqu'il repose sur un sous-sol imperméable ou très caillouteux. Comme il occasionne une dépense considérable par hectare, on ne doit l’exécuter que quand il est rigoureusement indispensable. Dans les circonstances ordinaires, on se borne à ouvrir des trous sur les points où les boutures ou les plants enracinés doivent être plantés. Ges fosses ont au minimum de 0%,75 à 1 mètre de largeur en tous sens et 0,50 à 0,65 de profondeur au minimum. Il ne faut pas craindre de donner à ces fosses toute la largeur et la profondeur qui peuvent assurer la réussite du Houblon. Cette plante a une longévité indéterminée quand elle reçoit annuellement les soins qu’elle exige. Il existe en Angleterre et en Allemagne des houblonnières renfermant des pieds ayant un à deux siècles d'existence.
Quand on se propose d'établir une houblonnière sur un terrain déclive exposé au midi, alors que la couche arable repose sur un sous-sol peu perméable ou que des sources peuvent la rendre humide pendant l'automne et l'hiver, il faut renoncer aux trous carrés et les remplacer par des fosses
longitudinales ouvertes suivant la ligne de plus
grande pente du terrain. Ces fosses deviennent des rigoles d'écoulement pendant les saisons pluvieuses et elles contribuent avec succès à l’assainissement du sol de la houblonnitre.
La mise en place des plants a lieu en automne ou à la fin de l'hiver, quand le temps est beau. On comble d’abord les trous ou les fosses, en ayant la précaution de placer au centre la terre végétale. Ceci fait, on plante les boutures ou les provins qu'on entoure de terreau ou de fumier très décomposé, afin qu'ils puissent dans l'année même pousser vigoureusement et développer un bon chevelu. Si les provins sont faibles ou chétifs, ou s’il survient après la plantation une sécheresse prolongée, on exécute des arrosages avec de l'eau additionnée de jus de fumier. Puis, on opère un ou plusieurs binages à bras à la surface des trous ou des fosses dans le but de maintenir le sol propre et meuble. Quand les pousses ont plusieurs décimètres de longueur, on les attache à des échalas ou des gaulettes de 3 à 4 mètres de longueur pour qu’elles ne traînent pas sur le sol et qu’elles puissent s’enrouler autour de ces tuteurs provisoires. On termine les soins annuels en buttant en automne tous les pieds pour les préserver de l’action des grands froids.
Les intervalles entre les pieds de Houblon peuvent être utilisés la première et même la seconde année par la culture de la Pomme de terre, de la Betterave, du Haricot nain, du Chou pommé, etc.
Au mois d'octobre, on coupe les tiges à 0,30 environ au-dessus du sol et on les réunit en bottes pour les employer comme combustible ou s’en servir comme liens très résistants ou pour fabriquer des paniers communs d’une grande solidité.
Chaque année, en mars ou avril et par un beau temps, on exécute la faille ou chätrage, qui consiste, après avoir mis à nu avee précaution et à l’aide de la binette et des mains toutes les pousses, à supprimer celles qui ne sont pas utiles. Dans les circonstances ordinaires, on ne laisse sur chaque pied que les deux ou trois pousses les plus vigoureuses ou les plus belles. Lorsque tous les jets regardés comme superflus ont été supprimés, on enlève les racines latérales qui se développent toujours au détriment des pousses fruitières, et on couvre la souche d’un peu de terre, sur laquelle on répand du fumier à demi décomposé ou des chiffons de laine, des débris de poissons, de la colombine et du tourteau additionnés de phosphate de chaux ou de nitrate de soude ou de potasse. Les engrais sont indispensables si l’on veut obtenir des pousses de 6 à 8 mètres de longueur présentant
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à un grand nombre de £âmifications couvertes de fleurs femelles. On rechhivre l'errgrais d'une bonne couche de terre meuble: | PISCE
C’est ordinairementtau commencemenpt.de la troisième année qu'on plante les perche& ui doi. vent soutenir les longueSStiges du. Houblong Ces perches, suivant les localités; *ont 8 40 et même 12 mètres de longueur. Les unes sont en Chêne, les autres sont extraites de massifs de Sapin ou d’Epicea. Les premières sont solides, mais elles sont lourdes et souvent un peu tortueuses ; les secondes sont très régulières et très droites. Les unes et les autres durent ordinairement dix ans. Un hectare qui comprend 3000 pieds de Houblon nécessite donc, pour les perches seulement, une avance de 2000 à 3000 francs. Ces tuteurs sont préalablement écorcés et ensuite appointillés à leur partie inférieure. Dans le but de rendre aussi durable que possible la partie qu’on implante dans le sol, on en carbonise avec soin la partie extérieure. Les perches sulfatées ou injectées de sulfate de cuivre ont généralement une durée plus longue.
La mise en place des perches a lieu un mois ou six semaines après la taille. On les enfonce dans des trous profonds de 65 à 75 centimètres ou 1 mètre, pratiqués à l’aide d'un pal ou d’une barre de fer, alin qu’elles puissent bien résister, d’une part, à l’action de vents violents et, de l’autre, au grand poids que présentent les tiges et leurs ramifications lorsque celles-ci sont chargées de cônes.
On a proposé à diverses reprises de remplacer les perches, qui engagent un capital important par hectare, par des fils de fer. Mathieu de Dombasle avait pensé que le Houblon accomplirait très bien toutes ses phases d'existence sur des fils de fer horizontaux. L'expérience à permis de constater que cette plante devait pouvoir développer ses tiges verticalement pour donner de bonnes récoltes de cônes. C’est pourquoi M. Stromayer, d'une part, et M. Schattenmann, de l’autre, avaient remplacé les fils de fer horizontaux par des fils verticaux ou obliques. Ces deux moyens de soutenir des tiges de Houblon ayant 8 à 10 mètres de longueur ont donné des résultats satisfaisants dans les lieux abrités de l’Alsace, mais on a été forcé d’y renoncer dans les localités où les vents ont une certaine intensité vers la fin de l’été. En somme, jusqu’à ce jour, les perches bien droites et solidement implantées ont été regardées, malgré la grande dépense qu'elles occasionnent, comme plus pratiques que les fils de fer.
Lorsque, après le perchage, les pousses du Houblon ont environ 50 à 60 centimètres de longueur, on les dirige vers les perches auxquelles on les attache à l’aide d’un brin de paille de Seigle qu'on a fait préalablement tremper dans l’eau pendant vingt-quatre heures. On répète cet accolage une ou deux fois jusqu’à ce que les jeunes tiges enserrent bien les perches et ne tombent pas sur le sol. Au commencement de mai, après le premier accolage et lorsqu'on exécute le premier binage, on supprime toutes les pousses supplémentaires qui affameraient les pieds. Chaque fois que l'on bine la terre qui environne les pieds, on butte légèrement ces derniers. Ces buttages d'été ont pour but de maintenir plus de fraicheur autour des racines. Pendant le printemps et l'été, et à l’aide d’une charrue légère, d’un petit scarificateur, ou d’une houe à cheval, on maintient le sol de la houblonnière propre et meuble.
A mesure que les tiges s'élèvent autour des perches, on procède à l'enlèvement des bourgeons jusqu’à 2 et souvent 3 mètres de hauteur, élévation à laquelle on laisse se développer les branches fruitières. Les ouvriers doivent couper les bourgeons avec un outil bien tranchant et éviter de les détacher des tiges en les arrachant. La même pré-
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caution doit être prise quand il y à nécessité à enlever diverses feuilles sur les tiges dans le but de faciliter l'accès de l'air, de la chaleur et du soleil sur le sol.
Le Houblon est attaqué pendant sa végétation par un puceron appelé Aphis humili, insecte qui se propage très aisément et qui détruit les jeunes pousses ou les nouvelles feuilles vers la fin d'avril ou le commencement de mai; puis, par la larve du papillon appelé Hépiale, qui vit aux dépens des vieux pieds et les fait périr; enfin, par la limace, qui cause des dégâts semblables à ceux que font les pucerons. Tous ces insectes sont d’une destruction difficile. C’est en opérant la taille qu'on peut détruire la larve de l’Hépiale et celle du Hanneton, qui est aussi parfois très nuisible.
Le Houblon, dans certains sols et dans certaines années, est sujet à diverses altérations qui diminuent très sensiblement la production et la valeur commerciale des cônes. Ainsi, parfois, on remarque ‘sur les feuilles une matière gommeuse, luisante, qui constitue la miellée ou le miellat, maladie qui nuit comme la rouille à la végétation des plantes, mais contre laquelle on ne connait aucun remède. Dans d’autres circonstances, on constate que les souches présentent des chancres ou des endroits désorganisés par la pourriture. La première de ces deux altérations a pour cause des blessures faites pendant la taille par une main inhabile ; la seconde a pris naissance par suite d’un excès d'humidité contenu dans le sol et le sous-sol.
La récolte des cônes a lieu à la fin de l'été ou au commencement de l'automne, suivant les variétés cultivées et la latitude sous laquelle elles végètent. En France, on l’exécute de la fin d’août à la miseptembre, en Angleterre de la fin septembre à la mi-octobre. Le Houblon est arrivé à maturité quand les cônes ont pris une couleur jaunâtre, légèrement rougeàtre, vert doré ou verdàtre suivant la variété à laquelle il appartient. Alors la base des écailles qui constituent les cônes est chargée d’une poussière jaune doré très aromatique ; alors aussi, les cônes adhèrent assez aisément les uns aux autres quand on les presse dans la main. Il faut éviter de procéder à la cueillette des cônes ou trop tôt ou trop tard. Dans le premier cas, le Houblon est peu odorant parce que la lupuline n’est pas arrivée à maturité ; dans le second cas, les cônes ayant perdu une notable quantité de cette matière résineuse sont secs, entr'ouverts, et ils ont une faible valeur commerciale.
Pour pratiquer la récolte, des enfants coupent à 30 centimètres environ du sol les tiges qui s'enroulent autour des perches, et des hommes arrachent celles-ci avec précaution et sans secousses. L'opération du déperchage exige le concours de deux à trois ouvriers; elle a pour but d’extirper la base de la perche et de la coucher sur le sol. C’est à l’aide d’un levier spécial et d’un petit chevalet qu'on parvient à soulever la perche hors de terre. Pour éviter qu’elle ne tombe sur le sol et ne se brise, un des ouvriers en soutient la partie supérieure, dès qu’elle s'incline, au moyen d’une fourche fixée à l'extrémité d’un long manche. Alors les femmes et les enfants récoltent les fruits en laissant à chaque cône une queue de deux à trois centimètres au plus. Ces fruits sont. recueillis dans des paniers. Lorsque ceux-ci sont pleins, on les présente au maître ou à la maîtresse, qui vérifie leur état, examine si des feuilles y sont mêlées et les inscrit au compte de l'opérateur. Cette vérification faite, l’ouvrier verse les cônes dans une grande manne ou corbeille en osier, dans laquelle on transporte les cônes au séchoir. Une ouvrière habile peut cueillir par jour jusqu’à six et même huit hectolitres de cônes, selon l'abondance de la récolte.
-- À mesure que les perches ont été débarrassées
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des grappes de cônes qu’elles soutenaient, on enlève les tiges du Houblon pour les ineinérer sur place ou pour les utiliser comme combustible. Chaque jour on a soin de relever les perches et de les disposer en faisceaux assez solides pour que le vent ne les renverse pas pendant l'hiver.
On procède ensuite à la dessiccation des cônes. Les séchoirs dans lesquels a lieu cette dessiccation sont très aérés, mais le soleil n’y pénètre pas. Les cônes y sont déposés en couche mince sur le plancher ou sur des châssis disposés en étages les uns en dessus des autres. On les remue souvent pour empêcher l’échauffement, mais sans violence. Les volets des ouvertures restent plus ou moins ouverts pendant le jour selon que le temps est beau et l'air plus ou moins see. On augmente l'épaisseur des couches à mesure que la dessiccation s'opère, opération qui, dans les circonstances ordinaires. dure de six semaines à deux mois. On reconnait que les cônes sont secs à la crépitation des écailles quand on les froisse dans la main. On compte qu’il faut une surface carrée de 1",25 pour sécher à l'air libre dans un séchoir un kilogramme de cônes nouvellement récoltés.
La dessiccation artificielle se fait dans des séchoirs spéciaux appelés {ourailles (voy. BRASSERIE). Ce séchage dure ordinairement dix à douze heures. Après cette opération, on laisse les cônes se refroidir dans un local appelé chambre d'aération, et, au bout de cinq à six jours, on peut les réunir en grande masse ou les mettre en balles. Quand le Houblon est de bonne qualité et qu’il a été récolté par un temps favorable, 3 kilogrammes de cônes frais donnent environ 1 kilogramme de cônes secs.
En Angleterre, dans le but d'empêcher la fumée produite par le charbon de terre ou le coke qu'on brüle dans les séchoirs de brunir les cônes, on a recours au soufre. L’acide sulfureux que produit la fleur de soufre permet aux écailles de conserver leur couleur native. Dans cette dessiccation artificielle qui dure dix-huit heures, il est indispensable d’élever progressivement la température jusqu’à 22 degrés à 25 degrés centigrades. La couche des cônes soumise à l’action de la chaleur produite par le charbon de terre, le coke ou le bois, ne doit pas avoir au delà de 25 à 26 centimètres d’épaisseur. On soufre aussi le Houblon dans le nord de l'Allemagne et de l'Autriche, contrées où le climat ne favorise pas toujours la parfaite maturité des cônes.
La mise des cônes de Houblon en balles à lieu dans de grands sacs de toile qui ont 2,50 de longueur et 1,30 de circonférence. Les cônes y sont fortement pressés soit par des hommes, soit à l’aide d’une presse spéciale, afin que la lupuline ne puisse se détacher des écailles pendant le transport.
Le Houblon bien desséché contient de 6,15 à 10,25 pour 100 d'humidité. Il donne 8 à 9 pour 100 de cendres, qui renferment de 2 à 3 pour 100 de chlorure de soude, 25 à 38 pour 100 de potasse, 15 à 22 pour 100 de chaux et 18 à 19 pour 100 d’acide phosphorique.
Les tiges donnent à l’incinération de 3 à 6 pour 100 de cendres et les feuilles de 13 à 24 pour 100. Les premières contiennent 6 à 7 pour 100 de sels de soude, 17 à 31 pour 100 de sels potassiques, 36 à 44 pour 100 de chaux, 10 à 12 pour 100 d’acide phosphorique ; les secondes renferment 2 à o pour 100 de sels de soude, 9 à 13 pour 100 de sels potassiques, 45 à 55 pour 100 de chaux et 4 à 6 pour 100 d’acide phosphorique. Ces résultats prouvent une fois de plus l'influence que peuvent exercer sur la végétation du Houblon les engrais calcaires, les sels alcalins et le phosphate de chaux.
La lupuline, à laquelle le Houblon doit ses principales propriétés, existe dans les cônes dans la proportion de 8 à 18 pour 100. Les Houblons des comtés de Kent et de Worcester (Angleterre) et de
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Spalt n’en contiennent pas, en moyenne, au delà de 13 à 14 pour 100. Les Houblons français les plus riches en lupuline sont ceux qu'on récolte aux environs de Lunéville et de Rambervillers. Cette substance est une matière aromatique très active.
La production du Houblon est très variable; suivant les variétés cultivées et les années, elle oscille entre 200 et 2000 kilogrammes de cônes par hectare. La production moyenne, en France, varie de 1000 à 1200 kilogrammes. Cesrendements sont un peu plus faibles que les produits moyens qu’on obtient en Alsace et en Belgique.
De 1808 à 1861 (54 années), on a obtenu en Angleterre les récoltes ci-après :
Récolte abondante... ...11....: ro tannees BONNE RÉCOIE EE Lee Mes Mr 93 Récolte passable.. 2... ae ADN Mauvaise reeolles ses eee AL AE >
En général, on ne peut pas compter sur plus d’une bonne récolte tous les deux ou trois ans. Dans les bonnes et moyennes années, chaque perche, dans les cultures bien dirigées, donne, en moyenne, de 50 à 300 grammes de cônes bien secs; il faut des années exceptionnelles ou cultiver le Houblon sur des terres d’une grande fécondité pour espérer obtenir par perche 400 grammes de cônes marchands. Un hectare qui contient 3500 perches doit done produire, quand la récolte est bonne, de 900 à 1000 kilogrammes de Houblon.
Le Houblon sert à aromatiser la bière et à en assurer la bonne conservation. On l’emploie dans la fabrication des bonnes bières à la dose moyenne de 1 kilogramme par hectolitre. En Angleterre, d’après un acte du Parlement, la bière ne peut être faite qu'avec de l’'Orge et du Houblon.
Les Houblons de premier choix sont
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pour la pureté de la race, que les plumes noires soient bien noires et les plumes blanches bien blanches, et non pas grisätres. Quelques plumes du vol seules doivent être exclusivement blanches.
Le coq a une belle prestance, un peu fière, la tête haute, le bec légèrement crochu, la poitrine large, les pattes courtes, fortes et espacées, roses avec quelques taches grises, et (caractère distinctif) cinq doigts dont trois antérieurs qui posent à terre et deux postérieurs bien détachés. Il porte une huppe en plumes fines rejetées en arrière à la façon d’une chevelure romantique. Ses favoris sont fournis. Sa cravate est saillante. La crête, située au-dessus du bec et en avant de la huppe, affecte une forme particulière ; elle représente assez bien une coquille de Moule ouverte et un peu dentelée ; au milieu des deux caroncules qui la composent sort un troisième petit caroncule rudimentaire. Les barbillons sont longs; les oreillons sont blancs, courts et cachés par les favoris.
La poule de Houdan a un plumage semblable à celui du mâle, également cailleté noir et blanc; seulement sa huppe est plus ronde et plus fournie,
ceux qui se composent de cônes entiers et aplatis, ayant une couleur jaune avec des pointes rosées, une saveur amère et une odeur forte et pénétrante.
En général, les Houblons des Vosges et
de la Lorraine contiennent plus d'huile essentielle que les Houblons récoltés en Angleterre et en Belgique, contrées où les pluies et les brouillards sont plus fréquents qu'en France pendant les mois de septembre et octobre.
Quant à la valeur commerciale du Houblon, elle est très variable d’une année à l’autre suivant l’abondance et la qualité des récoltes.
Le Houblon appartient à l’horticulture comme plante décorative. Il sert à faire des portiques, des berceaux et des arcades de verdure d’une grande élégance.
La médecine l’a elassé depuis fort longtemps parmi les plantes médicinales ; il est tonique, diurétique, dépuratif et sédatif. On l’emploie surtout dans les affections du système lymphatique sous forme de décoction, d’'infusion. La lupuline est à la fois aromatique, tonique et narcotique; on l’administre en pilules, en sirop ou en teinture. G. H.
HOUDAN (RACE DE) (basse-cour). — Le village de Houdan, en Seine-et-Oise, a donné son nom à une des races de poules françaises les plus justement appréciées et recherchées. Elle se distingue, au premier coup d'œil, par un plumage irrégulièrement marqué, cailleté de noir et de blanc ; les plumes blanches paraissent semées, en quelque sorte au hasard, parmi les plumes noires qui, généralement, dominent la première année. Il importe,
Fig. 116. — Coq de Houdan.
ses plumes sont épaisses; ses favoris très accentués. La cravate est forte et saillante. La crête rudimentaire a la forme d’un très petit papillon; les barbillons sont très courts; les oreillons très petits, et, comme chez le coq, recouverts par les favoris. Comme chez le coq aussi, les pattes sont fortes, roses avec des taches grises ; elles ont également cinq doigts placés de la même façon.
La poule de Houdan est une bonne pondeuse; elle donne en moyenne cent vingt-cinq œufs par an, et le poids de chaque œuf est de 62 grammes environ. Mais elle a le défaut de toutes les bonnes pondeuses, elle ne couve pas. À Houdan, une grande partie des œufs sont couvés par des Dindes et les accouveurs sont très habiles à forcer ces bêtes à couver de bonne heure.
Le poussin de Houdan naît avec un duvet blanc sous le ventre et noir sur le dos. De tous les poussins, c’est celui qui a la croissance la plus rapide; pendant vingt jours il augmente de 0*,009 par jour.
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Les poulets de Houdan sont très précoces et très faciles à élever. Ils peuvent être engraissés à l'âge de quatre mois. Ils mangent beaucoup, déploient une grande activité dans la recherche de leur nourriture, ils ont besoin d'une alimentation plus substantielle que celle que l’on distribue aux autres poulets. Mais aussi ils s'assimilent très facilement les aliments qu’on leur donne et transforment en viande tout ce qu’ils consomment. A six mois un poulet de Houdan pèse environ 2 kilogrammes dont 1x,800 de chair et 200 grammes d’os.
C'est la farine d’Orge mouillée avec du lait qui est généralement employée pour l’engraissement, sans que celui-ci soit généralement poussé à un très haut degré. La race de Houdan ne donne pas à cet égard des sujets extraordinaires. Elle fournit plutôt ce qu’on appelle le poulet moelleux, ni trop gras ni trop maigre, d’une chair fine et délicate, d’une vente très facile; 1ilest extrêmement recherché.
Pour conserver à cette race tous ses caractères distinctifs, elle a besoin d’une sélection très sévère ; elle dégénère très facilement et, dégénérée, elle n’est plus qu’une volaille médiocre. Beaucoup des animaux que l’on présente sous le nom de Houdan ont des plumes aux pattes; on peut en inférer que des éleveurs, voulant donner du volume à leurs élèves, ont introduit dans leur basse-cour des coqs asiatiques. D’autres prétendus Houdan ont les pattes tout à fait grises et les crêtes en forme de cornes plates ; il ya là l'indice du sang de Crèvecœur destiné à rendre plus foncé le plumage des animaux chez lesquels les plumes blanches finissent par dominer.
En parlant de Houdan, on ne peut se dispenser d’en citer le marché, qui a une grande importance ; lc tableau suivant, qui résume les arrivages sur ce marché en 1886, en donne une idée.
POULETS POULETS
GRAS MAIGRES Janvier se se creer 10 590 5 240 Février RM ee 11620 5 840 NAS CSC FE x 13 170 6620 PAS GI Er AR ASIN cas 11270 5 950 MAR ER A 49 500 6130 ARE Me ne M TE À 29 970 11 340 JUIICI LR en Corne 20 650 40850 Août/-7.: PR ARTE 18 920 11030 DEPLEMDEE een 17510 12540 Octobre ee 15120 9 490 NOvVEMNEC eee 159210 8010 Décembre- ere 16 720 6720 TO Au Re re 2 200 250 400 290
Valeur totale.... 41001950 fr. 300870 fr.
Chaque volaille pèse 2 kilogrammes en moyenne.
On ne voit plus de chapons sur le marché, qui se tient tous les mercredis. Parmi les poulets maigres, il y a des coqs et des poules, mais les poules sont en bien plus grand nombre. ‘
En examinant le tableau cidessus, on peut faire quelques remarques intéressantes. La production des poulets gras est bien supérieure à celle des poulets
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HOUE (outillage et mécanique). — Instrument formé par une lame de fer plate ou courbe, reliée par une douille à un manche et faisant avec ce manche un angle toujours aigu, plus ou moins ouvert. Le manche est droit ou légèrement courbé. Les houcs servent aux sarclages et aux binages. Dans le premier cas, ilimporte que la lame soit tranchante pour couper les racines des mauvaises her-
Fig. 117. — Houes à sarcler.
bes; la figure 117 montre deux houes à sarcler. Dans le deuxième cas, il est moins important que la lame soit tranchante ; si elle est allongée, elle brise la croûte du sol sur une plus grande étendue ; la figure 118 montre une houe à biner. La forme du fer des houes varie dans de très grardes pro-
Fig. 118. — Houe à biner.
portions suivant les régions et les localités ; tous les modèles de houes peuvent se ramener à deux types : la houe à fer plein, comme celle qu’on voit dans les figures 117 et 118, et la houe fourchue, dont la lame est divisée en deux ou trois parties. Les binettes (voy. ce mot) sont de petites houes. Les houes fourchues servent principalement dans les terrains graveleux et pierreux; aussi sont-elles
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juin que l’apport sur le marché est le plus considérable. C’est grâce à l’incubation par les Dindes que ce résultat est obtenu.
L'importance de ce commerce amène un grand bien-être dans toute la contrée de Houdan. Il est à souhaiter qu'une sélection rigoureuse, maintenue par des éleveurs consciencieux, ramène la race à sa pureté primitive. ER. L.
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Fig. 119. — Ancicnne houe à cheval à bâti en bois.
d'un usage presque général pour les façons à donner aux Vignes.
HOUE
Les houes à main sont remplacées dans un grand nombre d'exploitations par la houe à cheval. Cet instrument, inventé au dix-septième siècle par l'Anglais Jethro Trull, a été introduit en France dans le courant du siècle dernier ; mais c’est seulement depuis soixante à soixante-dix ans qu’il s'est répandu dans les fermes ;: son usage est devenu d'autant plus général que le prix de la main-d'œuvre a augmenté partout. L'ancienne houe à cheval se compose (fig. 119) d’un bâti constitué par un age A flanqué de deux bras B et B', montés à charnières aux deux tiers de sa longueur, et articulés à leur extrémité par deux tiges se croisant. L’age est soutenu par une petite roue Ï qui s’y relie par un régulateur, et le tirage se fait en J; deux mancherons E et E' sont fixés à l’arrière de l’instrument. Un petit soc H est placé en avant de la charnière, et chaque bras est muni de deux couteaux dont le premier D est vertical et le second C coudé de façon à présenter son tranchant parallèle-
HOUE
dité, la profondeur à laquelle on veut exécuter le travail, etc. Le cadre qui porte les lames est mobile dans le sens transversal à l’extrémité d’un levier régulateur, que le conducteur tient des deux mains et qui lui permet de suivre les sinuosités qui peuvent se rencontrer dans les lignes de plantes. Deux chaines attachées au cadre se terminent à deux roues fixées sur une traverse que porte l'avant-train ; en agissant sur un levier, on relève instantanément toutes les lames, et l’on peut-tourner sans encombre aux extrémités des lignes. La souplesse de l'instrument lui permet de suivre les irré-
ment à la surface du sol. Pour
travailler, on règle l’entrure par la roue I, on règle aussi l’écartement des bras suivant la largeur de la raie à parcourir : le soc H 3 fend et coupe dans le milieu de cette raie, les couteaux verticaux fendent le sol sur les côtés et les lames coudées rasent toutes les mauvaises herbes qu'elles rencontrent. Cette houe, propre spécialement pour le sarclage des plantes en lignes assez écartées, Pommes deterre, Betteraves,Carottes, etc., est généralement remplacée aujourd’hui par des houes à bâti en fer et montées sur deux roues (fig. 120) ; les socs sont fixés par des colliers à la traverse postérieure du bâti; comme ils sont mobiles, on peut les rapprocher ou les écarter :
les uns des autres, suivant l’écartement des lignes de plantes. — Au même type se rattachent les houes dites à expansion (fig. 121) dans lesquelles les rasettes peuvent être écartées ou rapprochées à volonté, soit en les faisant glisser sur les tringles qui les
. Fig. 120. —Houe perfectionnée à bâti en fer.
gularités du sol, sans entamer les plantes cultivées. La houe peut servir pour des écartements de lignes très différents; à cet effet, les lames sont mobiles sur le cadre qui les porte, et il suffit de desserrer quelques écrous pour en régler l’écartement à volonté. Avec un cheval, un enfant pour le conduire et un homme pour diriger l'instrument, on peut sarcler, dans une journée, de quatre à einq hectares de céréales, de Betteraves ou d’autres cultures. La largeur de ces houes est, dans les modèles moyens,
TR
portent, soit en changeant l’écartement de ces tringles qui sont montées à charnière. Z
Des houes de plus grandes dimensions ont été construites lorsque la culture des céréales en lignes s’est développée sur une grande échelle. Plusieurs modèles ont été imaginés, tant en France qu'en Angleterre.
La figure 122 montre une houe du système Garrett. Un avant-train monté sur deux grandes roues, auquel est fixé le brancard d’attelage, porte Le bâti ou cadre en fer de la houe sur lequel sont fixés des leviers horizontaux munis de lames en acier verticales coudées à leur partie inférieure à angle droit ou un peu obtus, de telle sorte que les tran-
chants soient tournés alternativement à droite et à |
gauche, pour travailler dans l'espace qui les sépare. Chaque levier porte à son extrémité un poids qui détermine l’entrure de la lame, et que l'expérience apprend à placer suivant la nature plus ou moins compacte du sol, son état de sécheresse ou d’humi-
UE roiollfimetst et
Fig. 121. — Houc à expansion.
de 1",20 ; elle atteint et dépasse même 2 mètres dans les plus grands modèles.
Parmi les houes à cheval construites en France, cèlles du système Bajac (fig. 123) se recommandent par leur simplicité et leur bon fonctionnement; elles sont à soes mobiles et indépendants; le cadre est, comme dans le modèle précédent, mobile dans le sens transversal ; l’entrure des couteaux et des socs se règle à volonté. Ces instruments présentent, sur les modèles anglais, l'avantage de coûter beaucoup moins cher.
Les houes ordinaires sarclent entre les lignes de plantes; pour que les sarelages puissent être opérés en travers des lignes comme en long, il est nécessaire que les semailles soient faites en quin-
HOUE conces ; on atteint ce résultat dans la plantation des Pommes de terre en poquets sur raies croisées;
mais, pour la plupart des autres plantes, les semis étant opérés en lignes, on doit, après la levée,
60 centimètres environ de diamètre, muni de socs; un même bâti porte deux ou plusieurs disques de ce genre, dont l’axe est perpendiculaire à celui des roues; lorsque l’appareil est en marche, les
HOULETTE
Fig. 122. — Houe du système Garrett.
diminuer le nombre des plants avec la houe à main; c’est ce qu’on appelle l’éclaircissage ou quelquefois le démariage (voy. BETTERAVE). On a imaginé, pour
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roues passent entre les lignes et les disques passent au-dessus ; les socs, en tournant, coupent les plantes sur leur passage ; leur rapidité est en raison
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Fig. 123. — Houe à socs mobiles du système Bajac.
éclaircir les plants, des houes à cheval spéciales; telle est celle du système Olivier-Lecq. Get instrument est porté sur des roues qui servent de moteur à un arbre de couche horizontal et parallèle à l’essieu; cet arbre de couche commande par un pas de vis un pignon, dont l'axe porte un disque de
de celle de l’attelage. Les houes de ce genre sont
peu répandues Jusqu'ici. H.S.
HOUILLER (ETAGE) (géologie). — Noy. PERMO- CARBONIFÈRE.
HOULETTE. — Outil du berger, formé par une lame mince et étroite, légèrement recourbée en
HOULQUE
gouttière à son extrémité, fixée à un manche assez long et munie d’un crochet par lequel le berger peut saisir les moutons par un pied de derrière. Avec la houlette, le berger jette de petites mottes de terre du côté opposé à celui où il veut diriger son troupeau. Cet outil a été considéré comme son emblème dès la plus haute antiquité.
HOULQUE. — Voy. HOUQUE.
HOUPPIER (sylvicullure). — On désigne sous ce nom l’ensemble des branches et de l'extrémité de la tige qui forment la cime d’un arbre. Dans l’estimation des bois, le volume du houppier s’évalue à vue d'œil en comparant l'arbre à estimer à des arbre types dont le branchage a été cubé après avoir été façonné. On peut aussi déduire d’expériences faites sur un certain nombre d'arbres exploités, le rapport du volume du houppier à celui de la tige. B. DE LA G.
HOUQUE (botanique). — Graminée fourragère qu'on rencontre en Europe dans toutes les prairies naturelles qui ne sont pas marécageuses. On connait deux sortes de Houque.
La Houque laineuse (Holcus lanatus), que l’on nomme vulgairement Blanchard velouté, Houlque aristée, a des tiges de 50 à 80 centimètres de hauteur, qui sont velues dans leur partie supérieure ; ses feuilles sont molles, pubescentes, à gaines lanugineuses ; ses épillets biflores et velus sont disposés en panicules qui sont d’abord cylindriques et rougeûtres ou violacées et, ensuite, très lâches et blanchâtres.
Cette plante, à racines fibreuses et vivaces, est très commune dans les prairies fraiches ; tous les animaux la mangent avec avidité quand elle est verte, mais elle ale défaut d'arriver à maturité avant les autres plantes auxquelles elle est associée, et de produire une grande quantité de semences. C’est pourquoi on la regarde parfois comme une plante secondaire ou envahissante.
La Houque laineuse ne doit pas être une plante dominante dans une prairie. Lorsqu'elle existe dans une grande proportion, le foin qu’on récolte alors est un peu léger et blanchâtre, et a une grande tendance à devenir poudreux avec le temps. Cette plante s'associe très bien avec le Ray-grass anglais, le Vulpin des prés, l’Avoine jaunâtre, le Trèfle violet, la Lupuline, et, en général, avec toutes les plantes qui fleurissent de bonne heure. C’est à bon droit qu’on la place à côté des plantes les plus propres à former des herbages. Sa précocité, sa rusticité et la propriété qu’elle possède de repousser sans cesse sous la dent du bétail, permettent de la regarder comme plante précieuse, malgré son défaut de croître par touffes dans les terres fraîches de bonne qualité. :
On sème la Houque laineuse à raison de 20 kilogrammes par hectare quand on la cultive seule.
La Houque molle (Holcus mollis) a des racines traçantes ; ses tiges, hautes de 50 à 60 centimètres, ont des articulations velues, des gaines presque glabres, des feuilles glabres un peu rudes ; sa panicule un peu rousse est resserrée avec des glumes aristées. Cette espèce est vivace; on la rencontre principalement dans les prairies et les bois situés sur des sols sablonneux. Elle est aussi précoce que la Houque laineuse, mais le bétail lui préfère cette dernière espèce. Le foin qu’elle fournit blanchit aisément et devient plus poudreux encore que le foin produit par la Houque laineuse. G. H.
HOUX (sylviculture). — Le Houx commun (Jlex aquifolium) est un arbrisseau de la famille des Ilicinées qui n’a en Europe que ce représentant. Il a des feuilles persistantes d’un vert luisant, coriaces, dentées, épineuses. Ses fieurs hermaphrodites, régulières, sont composées d’un calice petit, persistant, à quatre dents, d’une corolle rotacée à 4 ou 5 lobes obtus, de 4-5 étamines insérées sur la corolle et alternant avec ses divisions et d’un style à 4 stig-
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mates presque sessiles. Les fleurs blanches sont disposées en bouquets axillaires. Le fruit est une: baie à quatre noyaux : sa couleur est d’un rouge vif,
Le Houx se présente le plus communément sous la forme d’un arbrisseau très rameux de 2 à 3 mè— tres de hauteur, mais il acquiert parfois les dimensions d’un arbre de 8 à 10 mètres. Quand il prend. ces proportions, les feuilles des branches basses restent épineuses, mais celles qui garnissent les. rameaux supérieurs deviennent entières ‘et perdent leurs épines. Il a une croissance très lente, il supporte le couvert et repousse bien de souche. Sa transplantation est difficile.
Le bois de Houx est lourd, dur, très homogène, finement maillé. Sa couleur est blanche : il prend un beau poli. On l’'emploie surtout pour la marqueterie et la fabrication des manches d'outils. Les filets qui encadrent les boîtes, les meubles de luxe se font avec ce bois, qui imite assez bien l’ivoire. Son écorce sert à faire la glu.
Le Houx est souvent planté comme arbuste d’ornement. Il forme de beaux massifs, et des haies impénétrables. La persistance de ses feuilles d’un beau vert, la couleur de corail de ses graines, le rendent précieux pour la décoration des jardins. Ses nombreuses variétés à feuillage plus ou moins panaché entrent dans la composition des massifs, qu'elles embellissent par la variété de leurs teintes.
Parnu les espèces exotiques, nous citerons seulement : le Houx du Paraguay (/lex paraguiensis), dont les feuilles sont employées à préparer le maté, infusion dont les habitants de l'Amérique du Sud font un usage habituel; le Houx de Mahon (J. Balearica), dont les feuilles sont entières, et les Houx japonais, dont les feuilles ressemblent à cellés du Laurier cerise. B. DE LA G.
HOUX (PETIT). — Voy. FRAGON.
HOYAU (outillage). — Sorte de pioche à lame étroite et aplatie en biseau, dont on se sert pour le défoncement des terres qui ne sont nitrop compactes ni trop pierreuses. — On donne quelquefois ce nom à une pioche à deux dents (voy. PIOCHE). Le hoyau sert aussi pour creuser et pour curer les rigoles d'arrosage.
HUBBACK (z0otechnie). — Nom du taureau avec lequel Charles Colling commença l'amélioration des Courtes-cornes anglais (voy. COURTES-CORNES). Il n’a que peu contribué à cette amélioration, car devenu bientôt trop lourd et infécond, en raison même de l’ampleur de ses formes et de sa grande aptitude à l’engraissement, il dut être réformé. Lors de l’établissement de The General Shorthorned Herd-Book, en 1822, la pureté de son originefut contestée. On l’accusa d’avoir du sang Kiloe.. Mais le fils de l’ancien propriétaire de sa mère, M. Hunter, encore vivant, attesta qu'il était bien pur Teeswater..
Ce taureau a sa légende. On raconte qu'un forgeron de Darlington, qui l’avait acheté comme veau de M. Hunter, le donna en cadeau de noces à sa fille. Le jeune ménage, peu fortuné, le faisait paître sur le communal. Charles Colling eut loc— casion de l'y voir et fut frappé de ses belles formes. Il l’acheta de compte à demi avec son frèreainé Charles. Lui prévoyant ensuite de grandes destinées et voulant s’en assurer les avantages: exclusifs, il manœuvra, dit-on, de façon à en devenir seul possesseur.
Les historiens des Courtes-cornes qui rapportent: cette légende en font volontiers un titre de gloire: pour Charles Colling, dont ils vantent l’habileté en cette circonstance. Vraie ou fausse, l’anecdote im-porte peu pour l’histoire de la variété bovine en question, si ce n’est peut-être au point de vue du caractère anglais. En tout cas, nous demandons la permission de ne pas nous associer à la glorification du trait attribué à Charles Colling. AUS;
HUBER (biographie). — François Huber, né à
HUCH
Genève (Suisse) en 1750, mort en 1831, naturaliste, s’est fait connaitre surtout par ses recherches sur les mœurs des Abeilles, qu'il continua avec l’aide de sa femme, lorsqu'il devint aveugle. Ces études ont été publiées sous forme de lettres à Ch. Bonnet, avec le titre : Nouvelles observalions sur Les Abeilles (1792).
HUCH (pisciculture). — Le Huch est le Saumon du bassin du Danube. Il à les mêmes mœurs et habitudes que celui de l'Océan, le Salar, dont nous aurons à parler. Ce Salmone, qui s'élève très bien en stabulation, est le plus grand producteur de viande connu. Ce fut le premier produit de la pisciculture artificielle de cette belle et utile famille des Salmonides vu vivant à Paris en 1856. Il provenait d’un œuf fécondé sur le haut Danube par un pisciculteur d'Huningue où il fut incubé et enfin élevé dans un des bassins de cet établissement. Apporté à Paris pour l'exposition universelle de 1856, il périt par suite de la maladresse d’un ouvrier fontainier. Conservé dans les collections de Coste au Collège de France, il avait au moment de cet accident environ 3 ans et pesait 2300 grammes |
Ce poisson rustique et délicieux, pouvant atteindre jusqu'à 30 kilogrammes, cest depuis des années le sujet de toute l'attention des pisciculteurs allemands et autrichiens. En Hongrie et en Gallicie, 1l y est avec toute raison l’objet d’une culture spéciale. Comment, après un tel début, l’'Huningue français n’a-t-il pas su tirer un meilleur parti d’une si éclatante initiative réussie devant tous ?
Malgré l’acclimatation du Quinnat américain, nous espérons que la France reprendra le Huch, avec lequel elle remporta ses premiers succès piseicoles. C.-K.
HUERNE (biographie). — L.F.Huerne de Pommeuse, né à Paris en 1765, mort en 1840, agriculteur francais et économiste, fut membre de la Chambre des députés sous le gouvernement de la Restauration ; il fut un des premiers importateurs des moutons anglais en France. On lui doit : Des canaux navigables (1832), Des colonies agricoles et de leurs avantages (1832), Observalions sur les causes de l'existence des marais et sur les moyens de Les assainir (1834). Il fut membre de la Société nationale d'agriculture. H,S.
HUILE, HUILERIE (fechnologie). — Les huiles sont des corps neutres principalement constitués par un mélange de trimargarine et de trioléine qui sont des éthers de la glycérine: ces éthers résultent de la combinaison d’un équivalent de glycérine avec trois équivalents d’acide gras ; six équivalents d’eau sont éliminés; si l’on représente la glycérine par la formule C6H806, l'acide margarique par C32H%20£ et l'acide oléique par C36H340#, la trimargarine et la trioléine seront représentées par les formules de constitution :
CSH5056 +- 3 (C#H#0:) — CSH2 (C32H201}3 + 6H0O ne TT Se DR Qu. ed glycérine ac. margarique CSH305 + 3 (CE6H5 105) = CSH?2 (CSH#401)5 + 6HO TS ne DR.
trioléine
trimargarine
ac. oléique
En notation atomique :
CSHSO3 + 3 (CIH#02) — CH? (CH3%202) + 3 H20 CH803 + 3 (C'8H%0?) — CH? (C'SH#02)3 + 3 H?0
Les autres corps gras que l’on rencontre dans les huiles sont constitués d’une matière analogue. La présence de la glycérine dans ces composés est mise en évidence par la décomposition que leur font subir les alcalis qui régénèrent celle-ci et forment avec les acides des margarates et des oléates ou Savons.
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La trimargarine fond à + 61 degrés, la trioléine au-dessous de + 10 degrés ; il en résulte que les huiles sont d'autant plus fluides qu’elles renferment une plus grande proportion de trioléine.
Les corps gras qui résultent de la combinaison de la glycérine avec les acides sont incolores et inodores ; ce n’est donc pas à eux qu’il faut attribuer la coloration et -la saveur des huiles, mais à des substances encore mal connues qui les accompagnent.
Les huiles sont plus légères que l’eau ; leur densité varie de 0,915 à 0,970 : elles sont insolubles dans l’eau, généralement peu solubles dans l'alcool, très solubles au contraire dans l’éther, la benzine, le sulfure de carbone, le pétrole et les huiles essentielles, dont elles se distinguent en ce qu’elles font sur le papier des taches graisseuses permanentes.
Les huiles se décomposent sans bouillir vers 300 degrés en émettant des vapeurs très âcres.
L'air exerce sur les huiles une action oxydante d’une intensité très variable, mais toutes absorbent l'oxygène, et leur oxydation s’accompagne parfois d’une élévation de température capable de causer des incendies ; les accidents de ce genre se produisent surtout lorsque l'huile imprègne certaines substances organiques telles que la cellulose (chiffons). L’accumulation d’une grande quantité d’huile dans d2s caves peut rendre l'atmosphère de cellesci irrespirable, à cause de la disparition d l'oxygène. à
L'action de l'air sur les huiles les a fait distinguer en huiles siccatives et huiles non siccatives.
Au nombre des premières sont l'huile de Lin, de noix, de chènevis, d'OEillette, de Ricin, de Croton, de Madia, de Grand-Soleil, d’'Epurge, de Pin, de, Courge, de Belladone, de Pavot cornu, de Tabac, de raisin, de marrons d'Inde. Leur solidification est accélérée par certaines substances oxydantes telles que la litharge, le minium, le bioxyde, le borate et l’acétate de manganèse.
Les huiles non siccatives rancissent à l'air en devenant acides par suite probablement d’une fermentation provoquée par les matières azotées qu’elles renferment et dont on peut atténuer l'effet nuisible en les coagulant par la chaleur. La constitution des huiles a été établie par M. Chevreul, l’action de l'air a été spécialement étudiée par M. Cloez.
Action des réactifs sur les huiles.— La décomposition la plus nette que puissent subir les huiles se produit, comme nous l’avons dit, sous l'influence des alcalis, mais les acides énergiques les convertissent en acides gras. L’acide sulfurique concentré s’échauffe au contact des huiles et donne de l’acide sulfureux. L’acide azotique concentré oxyde violemment les huiles ; étendu, il agit encore comme oxydant et à l’ébullition les convertit finalement en acide oxalique.
Le chlore, le brome et l’iode enlèvent de lhydrogène aux huiles végétales en donnant des dérivés incolores ou de couleur jaunâtre. Les huiles dissolvent le soufre et le phosphore.
FABRICATION DES HUILES DE GRAINES. — La graine à l’état naturel renferme l’huile dans des cellules à parois de résistance variable, d’où elle ne s'écoule qu'après la rupture de l'enveloppe; mais il ne suffit pas de déchirer les parois des cellules pour déterminer l'écoulement de l'huile ; sa viscosité et son adhérence aux parties solides nécessitent un traitement spécial ayant pour but de la fluidifier et d’en déterminer la séparation par une pression énergique. La fluidification par le chauffage est généralement employée; elle fournit en deuxième et troisième pression l'huile de rebat, l'huile obtenue à froid par première pression portant le nom d'huile de froissage.
La fabrication des huiles de graines comporte en
HUILE
résumé cinq opérations : 1° nettoyage de la graine ; 2 concassage et broyage; 3° chauffage par la vapeur; 4 mise en sacs; 5° pression. Les graines pressées subissent en outre un deuxième chauffage et une nouvelle pression.
Le nettoyage des graines s'exécute sur un tamis plat automatique ou dans un tarare; on les débarrasse ainsi des pierres et des graines plus lourdes ou plus légères qui les accompagnent.
Le concassage et le broyage des graines peut s'effectuer de différentes manières : dans le département du Nord, on emploie des pilons de bocard mis en mouvement par des moulins à vent; mais ce procédé ne peut être appliqué en grand.
Dans les huileries bien montées, le broyage de la graine se produit suc-
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l’un des cylindres, qui transmet sa vitesse au second par l'intermédiaire d’un ‘engrenage (on emploie aussi des cylindres marchant avec des vitesses différentes). Une trémie en bois C, continuellement pleine de graines, alimente uniformément le {ordoir au moyen d’un petit rouleau cannelé D, dont on fixe à volonté la vitesse au moyen d’une poulie à plusieurs gorges.
Une machine de ce genre, dont les cylindres ont 0,60 de longueur, 0",13 de diamètre et une vitesse de 45 à 50 tours par minute, broie par jour 4 hectolitres de graines et alimente deux paires de meules. La force motrice nécessaire est d’un cheval-vapeur.
cessivement avec deux machines différentes ; la première concasse la graine pour l'empêcher de glisser sous les meules qui doivent terminer le broyage.
La machine la plus employée pour:
le concassage des graines se compose (fig. 124) de deux cylindres creux À, B,
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marchant en sens inverse avec une vitesse égale et conservant entre eux une distance que l’on peut
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Fig. 495. — Plan du moulin à concasser les graines.
faire varier à volonté en déplaçant parallèlement à lui-même l’axe de rotation mobile de l’un des cylindres. Le moteur met directement en mouvement
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Fig. 126. — Moulin à huile Falguière.
La graine concassée est portée aux meules de broyage : l'appareil le plus usité est dû à M. Falguière. Dans ce moulin (fig. 126), l'alimentation s'opère par l'arbre vertical qui met en mouvement les meules; la graine chargée dans la trémie A descend par l’entonnoir B dans l’arbre creux jusque: sur le plan incliné C ; elle s'écoule ensuite dans un conduit demi-cylindrique D, qui aboutit entre les traverses des. racloirs E et tombe sur la meule dormante, autour du pivot de l'arbre F, dont G est la crapaudine ; le racloir central H repousse alors la graine sous les meules verticales; un ramasseur N (fig. 127) fait tomber, après trituration, par une vanne, la masse pâteuse. Une cuvette circulaireK, alimentée par le tuyau L, dont un robinet règle le débit, arrose constamment, par le tube M, la graine soumise au broyage.
On obvie à la nécessité de suivre le mouvement des meules pour manœuvrer le racloir ramasseur N par le dispositif suivant : une tringle à poignée 0 agit sur l'extrémité du bras du levier PQ engagé
dans le guide R, l’autre extrémité étant fixe en P.
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Une tige, partant du pivot du levier, se termine par une fourchette reliée au balancier O qui relève les tiges du racloir N et le maintient suspendu
( —_—_ Fig. 427. — Plan du moulin à huile Falguière.
pendant la durée de la trituration ; en décrochant la poignée latérale, le poids même du racloir le fait descendre jusqu’à la meule dormante.
Les meules employées pour le broyage sont généralement en granit. Une paire de meules de 2 mètres à 2,50 de diamètre, épaisses de 0,40 à 0,45, peuvent, avec une vitesse moyenne de 12 à 13 tours par minute, traiter journellement de 2500 à 3000 kilogrammes de graines. La force motrice nécessaire est de 4 à 5 chevaux-vapeur. Une paire de meules de cette dimension pèse de 7000 à 8000 kilogrammes.
Lorsque la graine est suffisamment broyée, elle forme une pâte dont l'huile est la partie liquide. En soumettant immédiatement cette pâte à la pression, on obtient, dans le cas des huiles comestibles, une qualité supérieure dite huile vierge, mais le rendement est moindre que lorsqu'on chauffe préalablement la masse, et le travail est plus long. En effet les huiles entrainent, dans ces cas, des matières albuminoïdes, et le liquide de pression est filant et difficile à purifier. Le chauffage, au contraire, en coagulant les matières albuminoïdes, rend
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sur un châssis C ; le fond de la bassine À est convexe; à son centre se trouve une crapaudine, dans laquelle s'engage le pivot d’un agitateur; l’enve-
KT Fig. 128. — Coupe d'un chauffoir à vapeur.
loppe extérieure, qui fait corps avec la bassine eliemême, détermine un espace annulaire, dans lequel la vapeur est admise par un tuyau F; G sert à l’échappement de l’eau de condensation. Quand la graine à atteint une température de 50 à 55 degrés, l’ouvrier retire la pâte par la porte Het la distribue dans des sacs disposés au-dessous de l'ouverture L.
Le sac rempli est placé sur une étreindelle de crin doublée de cuir. L’ouvrier répartit un:formément la masse afin de lui donner une épaisseur égale d’un bout à l’autre, sans quoi la pression
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la clarification plus facile, mais le goût de l'huile est quelque peu altéré et sa coueur devient plus foncée par suite de la dissolution de certains principes insolubles à froid.
Le chauffage de la graine
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s'effectue maintenant au bain-
marie, comme en Allemagne,
ou dans les installations bien
montées, à l’aide de la va-
peur, ce qui présente l’avan-
tage de diminuer les chances
. d'accidents en concentrant sur le foyer du générateur la surveillance autrefois nécessaire pour régler la marche de foyers aussi nombreux que les chauffoirs euxmêmes.
Ces appareils (fig. 128) sont des bassines en fonte. Chacune d’elles repose d’un côté sur un bâti B et
Fig. 129. — Presse à huile du système Chollet-Champion.
serait inégale sur les divers points, et l'huile séjournerait dans les parties moins épaisses; la répartition achevée, l’ouvrier enveloppe le sac dans l’étreindelle et porte le tout sous la presse.
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Plusieurs systèmes de presses ont été successiment employés ; ce sont les presses à vis, à coins et les presses hydrauliques. Il importe de produire dans le moins de temps possible une pression très énergique ; les presses du type Mabille ou Samain (voy. PRESSOIR) conviennent pour les petites huileries ; les presses à coin, encore employées dans le Nord, sont peu recommandables ; dans un établissement bien monté, les presses hydrauliques sont celles qui fournissent les, meilleurs résultats. La presse hydraulique construite pour les huileries par Chollet-Champion se compose (fig. 129) d'une maie D en fonte, divisée en deux cuvettes B et C, sur la séparation desquelles est installée la presse proprement dite À, à laquelle s'adapte un bras de levier E qui exerce la pression. Le plateau étant placé sur la cuvette C remplie de graines oléagineuses, on adapte le bras E maintenu à l’extrémité de la tringle F et l’on fait agir sur ce bras le levier G de la presse hydraulique. Au bout de la
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sée, et augmente d'autant le travail des presses proprement dites.
Il existe trois variétés de presses hydrauliques appliquées à l’extraction des huiles. Dans les unes les sacs sont disposés entre les deux plateaux sur des plaques de fonte, munies sur leur pourtour d'une gouttière où se réunit l'huile qui se rend ensuite dans un réservoir, par un tube commu-
niquant avec tous les plateaux, de façon qu’elle ne
puisse pas s’écouler d’un sac sur l’autre. Dans les presses dites à formes, les plateaux très épais portent, d’un côté, une cavité où caisse, et de l’autre, un noyau qui vient s’emboiter dans la caisse du plateau supérieur. Ces caisses sont fermées par trois de leurs côtés ; par celui qui reste ouvert on introduit la graine dans son étreindelle, l'huile se rassemble par la pression dans les rigoles du pourtour extérieur du plateau et, de là, dans un réservoir. Enfin, on fait encore usage de presses hy-. drauliques horizontales à double paroi chauffée par
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Fig. 130. — Plan d’une huilerie agricole.
course on relève E pour le replacer plus bas sur la tringle F, et l'on donne ainsi une nouvelle pression; on atteint ainsi une pression de 30000 à 35000 kilogrammes suffisante pour comprimer totalement les tourteaux. Des brides servent à maintenir cette pression maximum du plateau au moyen de deux vis à volants. On procède ensuite de même pour la cuvette B, faisant ainsi double travail avec un même appareil.
La presse Chollet-Champion convient aux petites exploitations ; l'emploi de presses hydrauliques ordinaires dans une grande huilerie est surtout avan-
tageux lorsqu'on leur adjoint des accumulateurs }
Falguière. Ces appareils comprennent un récipient à plongeur et à contrepoids alimenté par deux fortes pompes ; le plongeur et les contrepoids se soulèvent lorsque le travail des pompes dépasse la dépense des presses et, dans le cas contraire, restituent en s’abaissant le surplus de travail emmagasiné par leur élévation; on obtient ainsi une pression continue sous les différents appareils auxquels l’accumulateur est adjoint.
La pression qui fournit l'huile est généralement précédée d’une première pression préparatoire ayant pour but de tasser les scourtines, ce qui permet d’en placer deux ou trois de plus par pres-
la vapeur, généralement couplées deux à deux, de manière à leur donner une marche continue, c’està-dire à presser d’un côté pendant qu’on desserre de l’autre.
On emploie fréquemment deux séries de presses marchant les unes à cent atmosphères, les autres à deux cents ; celles-ci servent à faire subir une nouvelle pression aux tourteaux obtenus par le travail des premières. Le tourteau, retiré de son enveloppe et grossièrement concassé, repasse sous. les meules puis au chauffoir avant de subir la deuxième pression.
Une huilerie montée industriellement comprend, en général, pour vingt presses : un moteur à vapeur de 40 chevaux, une bluterie, un laminoir formé de deux paires de cylindres superposés de 45 centimètres de diamètre et de 60 centimètres de longueur, deux moulins à meules verticales de 2 mè— tres de diamètre et 40 centimètres d'épaisseur, deux chauffoirs, deux presses préparatoires, et 20 presses pouvant recevoir chacune 15 scourtines.
Chacune des presses du type ordinaire adopté à Marseille, travaille 600 à 700 kilogrammes par 24 heures. Une opération dure une heure, soit 50 minutes pour la pression et 10 minutes pour le chargement et le déchargement. La durée des opérations
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varie d’ailleurs avec la matière première; il faut deux équipes de 18 hommes chacune pour un travail sans arrêt de nuit. Avec l'outillage précédent on peut traiter, dans de bonnes conditions de rendement, environ 20 000 kilogrammes de graines par vingt-quatre heures.
Les figures 130 et 131 représentent une huilerie agricole telle qu’il en existe dans le Nord, les appareils y sont représentés en plan et élévation. La machine à vapeur B commande la pompe foulante en communication avec les accumulateurs DD et la presse préparatoire G ; les presses ordinaires sont en F et F’, les meules verticales sont en A et le chauffoir en E.
Au sortir des presses, les huiles sont troubles ; on les abandonne au repos dans de vastes récipients généralement en tôle, dans lesquels elles déposent au bout d’un temps variable les matières
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dans un second cylindre clos, chauffé comme le premier par un serpentin de vapeur et communiquant avec le réservoir de sulfure de carbone à l’aide d’un tube de retour formé d’un serpentin refroidi par un courant d'eau. L'huile reste dans le deuxième cylindre, tandis que le sulfure de carbone volatilisé par la chaleur retourne au réservoir en passant par le condenseur ; l'épuisement est complet lorsque le sulfure de carbone qui sort du cylindre renfermant les tourteaux cesse de laisser sur le papier une tache graisseuse. Pendant le cours de l’opération, il se dégage des gaz fétides renfermant surtout de l'hydrogène sulfuré, dont on se débarrasse en leur faisant traverser un épurateur renfermant un mélange oxydé à l’air de chaux et de sulfate de fer; on peut employer les épurateurs usités dans la fabrication du gaz d'éclairage.
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Fig. 131. — Installation d’une huilerie agricole.
solides qu'elle tenaient en suspension. Les huiles destinées à Ja table sont ensuite filtrées sur une couche de coton, et les huiles industrielles sont soumises à une épuration chimique dont nous parlerons plus loin.
Les tourteaux qui constituent les résidus de la fabrication renferment encore de 6 à 12 pour 100 d'huile qu’on: ne peut plus extraire par la pression. Ces tourteaux, suivant leur origine, sont employés pour la nourriture du bétail ou comme engrais. Depuis quelques années on extrait, à l'aide du sulfure de carbone, l'huile que retiennent les tourteaux.
A cet effet on place dans un grand cylindre complètement clos, muni d’un double fond et d’un serpentin de vapeur, 10 000 kilogrammes de tourteaux. Une pompe aspirante et foulante puise dans un réservoir inférieur du sulfure de carbone et le refoule dans le cylindre, de manière à le remplir; on élève la température par une admission de vapeur dans le serpentin de manière à favoriser l'action dissolvante du sulfure de carbone, sans atteindre la température d’ébullition. Le sulfure de carbone tenant l'huile en dissolution passe par un tuyau placé à la partie supérieure
ul
L'huile obtenue à l’aide du sulfure de carbone conserve toujours un goût désagréable dont on peut la débarrasser en la battant avec 12 pour 100 de son poids d'alcool qui enlève la matière odorante : on décante, on distille l'alcool et, après rectification, on le fait servir à une nouvelle opération ; mais il y a toujours une certaine perte.
Dans une opération en grand, il serait avantageux d'opérer méthodiquement comme le fait M. Seyferth en plaçant les tourteaux dans une batterie de cylindres communiquant entre eux et en faisant circuler le sulfure de carbone dans la batterie, de manière que le dissolvant déjà chargé d'huile rencontre des tourteaux de plus en plus riches : cette disposition, analogue à celle des batteries de diffusion, permet d'opérer méthodiquement et d’une manière continue.
Purification chimique des huiles. — Thenard a proposé pour la purification des huiles le procédé suivant qui s'applique surtout aux huiles non comestibles. On bat l'huile avec 2 centièmes de son poids d'acide sulfurique à 66 degrés, puis on agite avec de l’eau, on laisse reposer pendant quelques jours, on décante et on filtre.
En opérant à 60 ou 70 degrés centigrades, on
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peut abaisser à 0,5 pour 100 le poids d’acide sulfurique nécessaire. Dans beaucoup de fabriques, le battage de l'huile s'exécute à l’aide d’un bouloir : c’est un plateau cylindrique en chêne de 15 centimètres de diamètre fixé à un manche de 1",50 ; un ouvrier verse l'acide et l’autre bat l'huile avec le bouloir. Dans certaines usines on a employé un agitateur mécanique formé d’un axe vertical armé de palettes inclinées, mais dans ces appareils l'huile prend un mouvement horizontal qui fait que ce battage est moins bon que celui opéré à la main. MM. Grouvelle et Jaunez ont construit un appareil dans lequel cet inconvénient est évité et qui donne des résultats satisfaisants. Dans cet appareil (fig. 132), B est un bac doublé de plomb d’une contenance de 7 à 8 hectolitres jusqu'aux deux tiers de sa hauteur ; aux parois de ce bac est ajusté, sur de petits coussinets de cuivre, un agitateur horizontal A formé
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On peut, avec avantage, filtrer l'huile sur une couche de tourteau en poudre, reposant sur un lit de mousse; mais, au lieu de terminer par une filtration, on peut employer le procédé de M. Dubrunfaut. Dans une futaille de 6 hectolitres on verse 90 kilogrammes de tourteaux de graine broyés; on bat le mélange d'huile et de tourteau et on laisse déposer. Au bout de huit jours, on soutire 4 hectolitres d'huile parfaitement claire, qu’on remplace par un égal volume d'huile trouble; trois Jours plus tard on soutire de nouveau 4 hectolitres et ainsi de suite jusqu’à ce que le tourteau cesse de cla-
d’un arbre (dont les tourillons
sont en cuivre) armé de quatre
palettes en bois formées de plan-
ches espacées CC et destinées à
briser les courants qui tendraient à s’établir dans la masse. La hauteur de l'agitateur ne doit pas excéder la moitié de celle du bac, de
manière qu'il soit toujours com— plètement recouvert de liquide,
pour éviter les projections. L’agi-
tateur se meut avec une vitesse de quinze à vingt tours par minute, S le battage est parfait en moins de vingt-cinq minutes; au bout de ce temps le mélange a pris une teinte verte; on laisse reposer pendant vingt-quatre heures, l'acide s'empare des matières étrangères ; on ajoute ensuite un volume d’eau à 50 degrés égal aux deux tiers de celui de l'huile et on agite de nouveau jusqu’à ce que la masse présente une apparence laiteuse; l’eau de condensation des chauffoirs sert économiquement à cette opération. Le mélange soutiré par le robinet est abandonné à lui-même pendant trois semaines; l'huile vient surnager le dépôt noirâtre provenant de l’action de l'acide sulfurique sur les matières étrangères; on sature l'acide restant par la craie, et, après quelques heures, on décante l'huile, et on la reçoit dans des cuves dont le fond est percé de trous garnis de mèches de coton. L'huile se débarrasse, par filtration, des matières étrangères.
Aujourd'hui on commence à employer la vapeur au lavage des huiles. A cet effet, l'huile séparée du dépôt noir est envoyée dans des bassins en bois au fond desquels se trouve un serpentin en plomb, percé de trous, pour le passage de la vapeur ; au début, la vapeur se condense et provoque l’échauffement de l'huile ; la température s'élève progressivement jusqu’à 100 degrés, la vapeur traverse alors la masse sans se condenser et opère un lavage complet de l'huile soumise à son action; au bout de dix minutes, on arrête l’admission de la vapeur ; par le refroidissement l’eau se dépose rapidement, et, vingt-quatre heures après, l'huile claire peut être décantée. Par ce procédé, l'acide est plus complètement enlevé que par un simple battage, et l'économie de temps est considérable.
Dans la plupart des cas, après le lavage, il est nécessaire d’éclaircir les huiles par filtration. La méthode la plus répandue consiste à faire passer l'huile dans deux ou trois bassins étagés, munis d'un double fond, percés de trous et recouverts d'une toile sur laquellé est répartie la matière filtrante. La filtration doit se faire à la température ordinaire, sans quoi l'huile, claire au sortir du filtre, se troublerait par le refroidissement.
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Fig. 132. — Appareil pour battre l'huile.
rifier l’huile. 50 kilogrammes de tourteaux peuvent clarifier 200 hectolitres d'huile.
L'huile bien épurée brûle sans noircir ni charbonner les mèches; elle doit être parfaitement limpide. L’acide sulfurique y produit un dépôt qui est blanc, au lieu d’être noir comme avant l’épuration.
Les résidus noirs, provenant de l’action de l’acide sulfurique, qui surnagent l’eau acidulée, sont vendus aux savonniers pour faire du savon mou ; dans quelques fabriques on leur fait subir un traitement spécial pour en retirer l'huile. Les eaux acides renfermant de la glycérine servent à décaper la tôle; la glycérine empêchant l'acide sulfurique étendu d'attaquer le fer, l’oxyde seul se dissout.
Tout récemment, M. Alban Twistleton a fait breveter (14 mars 1886, brevet H, n° 6146) un perfectionnement apporté à l'épuration des huiles par le procédé Thenard. L'huile à purifier est dissoute dans son volume d’un carbure volatil, tel que la benzoline, l’éther de pétrole ou le sulfure de carbone, et c’est dans cette dissolution qu’on verse, en minces filets, l'acide sulfurique. Pour éviter la déperdition qui résulterait de la volatilité du dissolvant, on opère le mélange au sein d’un appareil clos convenablement disposé; on le bat énergiquement pendant quelques instants et on laisse déposer. On décante la partie claire, on lave par battage à l’eau, puis on filtre sur une couche de noir animal de 50 à 60 centimètres d’épaisseur. Cette solution filtrée est introduite dans un appareil distillatoire chauffé à la vapeur et l’on sépare ainsi l'huile fixe de son dissolvant volatil. Les huiles végétales ainsi obtenues sont, paraît-il, beaucoup plus pures que celles fournies par les autres procédés. En outre, le dépôt vert ou noirâtre résultant de l’action de l'acide sulfurique ne retient plus d'huile ; le rendement est done plus élevé.
HuILE D’OLIVE. — L'huile d'olive est la plus anciennement connue, c’est la plus estimée comme
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huile comestible. On l'extrait de la pulpe du fruit de l’Olivier, dont la culture s'étend sur tout le bassin méditerranéen. L'olive est verte en août, bleue en septembre, violette en octobre et novembre. Elle est mûre en décembre, mais on ne la récolte qu’en janvier lorsqu'elle est noire; la récolte se prolonge jusqu’en avril ; tous les fruits qui tombent avant janvier par suite d'accidents, sont employés à la fabrication des huiles communes. Avant sa maturité, l’olive contient de 60 à 70 pour 100 d’eau et une faible proportion de matières grasses ; l’eau disparaît peu à peu dans la maturation, et le fruit mûr n’en renferme plus que 25 pour 100 environ. La teneur en huile atteint alors 70 pour 100. Il y a donc grand intérêt à atteindre la maturité complète. La récolte des olives se fait à la main; le gaulage des rameaux élevés est une des pratiques des plus défectueuses à un double point de vue : à cause du froissement qui résulte de la chute des olives et qui entraîne rapidement leur altération et aussi parce qu'on détruit les boutons qui produiront la récolte suivante. Il ne faut jamais mêler les olives cueillies à la main avec les olives ramassées au pied de l'arbre; ces dernières, étant plus ou moins altérées, abaissent la qualité de l'huile fournie par les premières ; il est préférable de les traiter séparément. La récolte est aussitôt envoyée au moulin ou tordoir ; lorsque le nombre de tordoirs est insuffisant dans une région, une partie des olives est nécessairement conservée pendant quelque temps et celles-ci subissent un commencement de fermentation qui communique à l'huile une odeur forte qui la rend impropre aux usages culinaires ; ces olives altérées portent le nom d'olives marcies. C’est un préjugé fàcheux que de croire, avec certains producteurs, que les olives marcies rendent plus d'huile que les olives fraiches.
L'huile est extraite des olives par les procédés que nous avons décrits. On évite pendant l’action des meules d’écraser le noyau, qui communiquerait à l'huile une saveur particulière; les cylindres à écartement variable à volonté conviennent donc mieux que les meules. Généralement, aussitôt après la fabrication, l'huile est placée sans purification préalable dans des outres et chaque cultivateur apporte sa provision au marché. Les acquéreurs entreposent ces huiles dans des citernes cimentées imperméables appelées piles, où elles déposent des fèces renfermant encore beaucoup d'huile et qu’on livre plus tard au commerce, suivant leur fluidité, sous le nom de sottochiari, de gros fonds ou de crasses. Dans le commerce, les huiles d'olive se divisent en huiles comestibles, huiles lampantes ou à fabrique, huiles tournantes, huile de Sottochiari, ressences, huiles raffinées, huiles de pulpes. Les huiles comestibles se subdivisent en huile surfine extra, huile mi-fine, huile fine, huile mangeable.
Les huiles surfines s’obtiennent avec des olives bien mûres récoltées en mars-avril et soigneusement triées ; il y a des crus pour les huiles comme pour le vin; le sol et le elimat ont une grande influence sur leur qualité. Les huiles les plus renommées sont, en Provence, celles de Cannes et de Grasse, et en Italie les huiles de Livourne venant de Toscane; tout le littoral méditerranéen fournit d’ailleurs des huiles qui diffèrent surtout par leur mode de préparation, la propreté absolue des appareils ayant une influence capitale.
L'huile d’olive comestible est tantôt jaune pâle, tantôt un peu verdâtre par suite de la dissolution d’une résine appelée viridine ; elle est très fluide, inodore, d’une saveur douce ; sa densité, à 15 degrés, est de 0,9176. À quelques degrés au-dessus de zéro elle commence à se solidifier. |
Les huiles lampantes comprennent toutes les
huiles d’olive non comestibles par suite du manque
de soin apporté à leur fabrication ou du rancissement ; elles sont employées pour le graissage des
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machines, la fabrication des savons, l’ensimage des laines et quelquefois pour l'éclairage. Les plus estimées viennent d’Espagne, d'Italie ou de Provence.
Les huiles fournantes sont des huiles lampantes devenues acides par le temps ; ces huiles sont obtenues en abandonnant pendant plusieurs années des huiles d'olive de bonne qualité dans des piles en ciment de la contenance de 40 000 à 80 000 kilogrammes. Les meilleures viennent de Calabre. On reconnait qu'une huile est tournante de la manière suivante : on en prend » centimètres cubes que l’on verse en mince filet dans 30 centimètres cubes d’une solution de carbonate de soude à 2 degrés Baumé, la liqueur devient opaline et doit, après vingt-quatre heures, présenter un aspect laiteux, ne laisser surnager aucune goutte huileuse et ne contenir aucun grumeau blanc. Les huiles tournantes sont d’un prix élevé; par des procédés restés secrets, certains fabricants les obtiennent avec des huiles à fabrique ordinaires ou des huiles de graines. ;
Les huiles de Sottochiari sont constituées par la partie supérieure du dépôt trouble qu’on trouve au fond des piles; elles sont d’un jaune sale, épaisses même en été, et laissent déposer de la margarine. On les emploie dans la fabrication des sayons durs.
Les huiles de ressences sont constituées par la matière oléagineuse que l’on extrait par l’eau des grignons d'olive, elles sont le plus souvent vertes, quelquefois brunâtres, épaisses et odorantes; un faible abaissement de température détermine un dépôt de margarine ; elles renferment de 3 à 5 pour 100 d’eau. Elles servent pour la fabrication des savons ; l'emploi du sulfure de carbone pour l’épuisement des tourteaux en a diminué la production.
Les eaux de lavage provenant de l'extraction des huiles de ressences sont conduites dans des enfers, sorte de bassins dans lesquels s'achève la séparation de l'huile d'avec l’eau. Ces récipients doivent être d’une capacité suffisante pour contenir la totalité des eaux employées pendant une campagne ; après quelques mois de repos, l'huile surnage en totalité. Les huiles provenant des enfers portent le nom d'huiles d'enfer; elles présentent généralement une odeur désagréable.
Les huiles raffinées s’obtiennent par l’épuration. des fonds d'huile d'olive. On introduit ces fonds dans des jarres en terre réfractaire qu’on dispose dans un four fortement chauffé et hermétiquement clos. Au bout de vingt-quatre heures le volume de l'huile se trouve réduit d’un dixième et les impuretés sont précipitées au fond des jarres ; on décante l’huile surnageante. La couleur de ces huiles est grisàtre, elles sont fortement acides; on les emploie dans la fabrication du savon; la production en diminue de plus en plus.
Quant aux huiles de pulpes, elles proviennent du traitement des grignons d'olives par le sulfure de carbone ; elles sont habituellement vertes, visqueuses, d'une odeur désagréable et déposent des glycérides par le moindre abaissement de température ; n'étant pas acides comme les précédentes, elles peuvent servir au graissage des machines. La production de ces huiles à pris depuis quelques années un grand développement.
Falsifications. — L'huile d'olive comestible est souvent falsifiée avec l'huile d’OEillette, d’Arachide, de noix, l'huile de Sésame, le miel et la graisse de volaille; l'huile à fabrique avec l'huile de Colza, l'huile de Navette et l'huile de Lin. |
HUILE DE NOIX.— L'huile de noix obtenue à froid possède une saveur douce et agréable ; elle est verdâtre, mais devient jaune avec le temps; sa densité à + 15 degrés est de 0,928 ; elle est employée comme huile comestible, mais lorsqu'elle est vieille ou lorsque la préparation en a été peu soignée, elle présente une saveur forte qui fait qu’elle est généralement peu estimée; en revanche, l'huile de rebat
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est très employée en peinture et souvent préférée pour cet usage à l'huile de Lin elle-mème.
L'extraction de l'huile de noix ne s'effectue que trois ou quatre mois après la récolte, la quantité d'huile allant en augmentant plusieurs mois après la cucillette. Les noix fournissent environ 50 pour 100 d'huile ; les tourteaux servent à l'alimentation du bétail. L'huile de noix du commerce provient surtout des départements du Centre et de l'Isère; la Bourgogne, la Franche-Comté ct la Picardie en produisent également une certaine quantité.
HUILE DE FAINE.— Les faines peuvent fournir de 14 à 16 pour 100 d’une huile de saveur un peu âcre qui s'améliore en vieillissant, au rebours des autres ; elle est jaune clair, un peu visqueuse et peu sujette au rancissement. C’est une huile propre à l’éclairage, rarement employée comme huile comestible.
Les tourteaux de faines peuvent servir à l'alimentation du bétail. La fabrication de l'huile de faines pourrait devenir dans certaines contrées une ressource importante; car, dans les bonnes années, un Hêtre vigoureux peut fournir un hectolitre d'huile ; actuellement cette huile n’est guère employée que pour falsifier l'huile d'amandes douces.
HUILE D’AMANDES DOUCES.— Cette huile s’extrait du fruit de l’Amandier ; les fruits à coque tendre sont consommés directement, ceux à coque dure servent seuls à la préparation de l'huile. On emploie indifféremment les amandes douces et les amandes amères ; celles-ci, ne renfermant pas d’essence préexistante, ne communiquent à l'huile aucune saveur particulière. La récolte des amandes s'effectue à la fin de l'été; on laisse sécher les fruits jusqu'à ce que les brous soient ouverts; on les trie et on les conserve dans un endroit sec . les amandes douces sont broyées avec leur épiderme, les amandes amères sont préalablement mondées dans un sac d’étoffe rude, criblées, broyées et pressées à froid. Le rendement est de 36 à 40 pour 100.
Le tourteau obtenu avec les amandes amères sert à préparer l'essence; pour cela, on le délaye dans une grande quantité d’eau, on laisse macérer vingtquatre heures, temps nécessaire pour que l’amygdaline se transforme sous l'influence de l’émulsine en essence d'amandes amères, puis on distille en injectant dans la masse un courant de vapeur; l'essence est entraînée et se dépose en couche huileuse au fond du liquide distillé. 100 kilogrammes de tourteaux donnent ainsi 125 grammes d'essence. L'huile d'amandes douces se fabrique principalement dans le midi de la France, en Espagne, en Italie; l'huile la plus estimée vient de Majorque.
C’est une huile d’un jaune clair, inodore, de saveur agréable ; sa densité à 15 degrés est de 0,917, elle rancit aisément et augmente de densité, elle est surtout employée en parfumerie et en médecine.
HUILE DE CORNOUILLER SANGUIN. — On peut extraire cette huile de l’amande du fruit du Cornouiller sanguin, elle n’est l’objet d'aucun commerce ; on l’'emiploie dans certaines pârties de l'Italie pour l'éclairage et la fabrication des savons.
HUILE DE MARRONS D’INDE.— L'huile de marrons d'Inde est d’un brun verdâtre et possède une odeur caractéristique ; elle n’est pas sujette au rancissement, on l'emploie en médecine dans le traitement de la goutte et des rhumatismes. Son extraction est des plus simples ; ellé consiste à faire bouillir les marrons avec de l’eau acidulée pour transformer la fécule en glucose, l'huile vient surnager à la surface ; on obtient ainsi 5 à 6 pour 100 d’huile.
HuILE D'ARACHIDE. — L'huile d’Arachide s’extrait du fruit de l'Arachis hypogea, cultivée au Sénégal, en Algérie, en Tunisie, et dans un grand nombre d’autres régions. Le rendement en huile varie avec la provenance des graines ; les Arachides d'Afrique, qui sont les plus riches, rendent 45 pour 100. L'huile d’Arachide obtenue à froid est incolore lorsque la graine est fraiche, elle est comestible et rancit dif-
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ficilement. L'huile extraite à chaud est jaune ; elle se solidifie vers zéro en déposant des grains blancs d'apparence sablonneuse.
On emploie surtout cette huile pour falsifier l'huile d'olive.
HUILE DE SÉSAME. — L'huile de Sésame s’extrait du fruit du Sesamum orientale; elle est jaune doré, sans odeur, presque sans saveur et se congèle à — 5 degrés; elle est comestible ; sa densité est de 0,923. Les essais de culture du Sésame en France n’ont pas donné de bons résultats, mais ils ont parfaitement réussi en Indo-Chine. Le rendement est de 35 à 90 pour 100.
HUILE DE RAISIN. — On peut extraire des pépins de raisin environ 10 pour 100 d’une huile inodore, très bonne pour l'éclairage et se solidifiant seulement à — 16 degrés. On l’obtient en réduisant en farine les pépins séchés et broyés qu’on empâte avec de l’eau à 50 degrés avant de les soumettre à la pression.
HUILE DE MARMOTTE. — L'huile de marmotte
_s’extrait des amandes du Prunier et de l’Abricoticr ;
elle possède une odeur prononcée de noyau due à l'acide cyanhydrique. On l’emploie ordinairement en mélange avec l'huile d’olive, à cause de la torpeur qu’elle occasionne lorsqu'on la consomme à l’état de pureté.
HUILE DE RICIN. — L'huile de Ricin est blanche, transparente, un peu visqueuse, inodore et d'une saveur fade; elle rancit rapidement en devenant très épaisse et acquiert une odeur nauséabonde ; elle se distingue des autres huiles par sa solubilité dans l’alcool. La culture du Ricin s’est principale- * ment développée dans le Gard et en Algérie. En raison de son prix élevé, cette huile n’est employée qu'en médecine.
HUILE DE Lin. — L'huile de Lin s’extrait par pression des graines du Lin cultivé. On détruit par une légère torréfaction le mucilage sec qui en recouvre la surface et on broie les graines entre des cylindres cannelés ; l'extraction s'effectue par deux ou trois pressions à chaud ; le rendement varie de 30 à 35 pour 100, et dépend surtout de la propreté plus ou moins grande de la graine. L'huile de Lin possède une odeur et une saveur particulières : elle se solidifie vers 27 degrés ; sa densité est de 0,937; chauffée avec de l’acide azotique étendu de quatre fois son volume d’eau, elle se transforme en une masse jaune élastique qui devient bientôt solide et d’un brun rougeâtre. L’huile de Lin exposée à une température élevée forme une glu épaisse qui, bouillie avec de l’eau acidulée par de lacide azotique, donne une substance plastique qu’on a appelée le caoutchouc des huiles ; on en a proposé l'emploi en solution éthérée pour imperméabiliser les tissus. L'emploi le plus important de l'huile de Lin résulte de la propriété qu’elle présente de se dessécher à l'air sans rancir en laissant une masse transparente; cette propriété est exaltée par certains corps oxydants tels que la litharge.
Huile de Lin cuite. — En faisant bouillir l'huile de Lin pendant trois à six heures dans une chaudière en fonte émaillée où circule de la vapeur d’eau surchauffée, avec 7 ou 8 pour 100 de son poids de litharge, elle prend une teinte rougeàtre; décantée après refroidissement, elle constitue l'huile de Lin cuite. Ce procédé, comme ceux basés sur l'emploi des sels de manganèse, fournit des huiles siccatives colorées; on obtient une huile incolore et très siccative en dissolvant à froid dans l'huile de Lin de l’oléate de plomb.
HUILE DE CHÈNEVIS. — Les graines du Chanvre fournissent environ 25 pour 100 d’une huile siccative jaune verdâtre soluble dans l'alcool, surtout à chaud, supportant sans se congeler un abaissement de température considérable. Sa densité à 15 degrés est de 0,928. Elle est employée en peinture, mais surtout dans la fabrication des savons
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mous; elle s’'épure bien par l’acide sulfurique et, mélangée à l'huile de Colza, fournit une assez bonne huile à brûler.
HuILE DE Mais. — 100 kilogrammes de Maïs peuvent, après séparation de la fécule, fournir 6 à 1 pour 100 d'une huile d’un jaune d’or propre à l'éclairage et au graissage des machines. On obtient ordinairement cette huile comme produit accessoire dans les distilleries de Maïs, lorsqu'on presse les tourteaux pour en extraire le chlorure de calcium, qui les rendrait impropres à l’alimentation.
HUILE DE COLzA. — L’extraction de l'huile de Colza est une des industries agricoles Les plus importantes du nord de la France.
La récolte du Colza se fait vers la fin de juin lorsque les siliques sont bien jaunes et la graine d’un brun foncé : les semences battues et vannées sont conservées dans des greniers bien secs dans lesquels on les étend en couche mince pour éviter les fermentations. L’extraction de l’huile se fait en plaçant la graine broyée dans des sacs qu’on plonge dans l’eau bouillante et qu'on soumet à deux ou trois pressions successives avec les précautions indiquées dans la méthode générale d’extraction
des huiles de graines. L'huile sortant des presses.
entraine généralement une grande quantité de mucilage ; aussi une épuration est-elle toujours nécessaire, elle s'effectue par le procédé Thenard.
L'huile de Colza bien épurée est jaune pâle, quelquefois blanche, lorsqu'elle provient de l’épuration des huiles de froissage; c’est de toutes les huiles celle qui fournit la lumière la plus blanche avec le plus d'économie à intensité égale.
En dehors de son emploi pour l'éclairage, elle sert pour l’ensimage des laines, la fabrication des savons mous, et surtout pour le graissage des métiers dans les filatures; pour ce dernier usage, on on en augmente la fluidité par une addition d'huile minérale. Elle est généralement falsifiée avec les huiles de Ravison, de chènevis, de Cameline et de Navette, épurées à l’acide sulfurique; la falsification au moyen de l'huile de Lin est celle qui en diminue le plus le pouvoir éclairant.
Huile de Ravison. — Le Ravison est un Golza sauvage de la Russie méridionale. On en tire une huile de qualité inférieure, utilisée pour la fabrication des dégras. Elle sert souvent à frauder la précédente.
HUILE DE CAMELINE. — L'huile de Cameline, extraite des graines de Myagrum sativum, est très employée dans le Nord pour l'éclairage, soit seule, soit mélangée à l'huile de Colza.
On la prépare comme l'huile de Colza ; le rendement est de 27 à 31 pour 100. La Cameline présente l’avantage de müûrir rapidement et peut être semée en remplacement des Lins, Colzas ou Pavots que le froid a fait périr.
C’est une huile d’un jaune d’or, d’une odeur particulière, et d’une saveur alliacée. Densité, 0,9252 ; elle se congèle à — 18 degrés ; elle est peu siccative.
HUILE DE NAVETTE. -- Huile jaune un peu visqueuse, d’une odeur et d’une saveur piquante qui la distinguent de l’huile de Colza avec laquelle on la confond souvent et qu’elle sert à falsifier. Les graines du Chou-rave qui la fournit rendent de 23 à 30 pour 100 d'huile. La Navette est surtout cultivée dans le nord de la France.
HUILE DE MOUTARDE. — Elle s’extrait des graines des Sinapis alba et nigra; elle est peu usitée, mais remplace parfois l’huile de Colza.
HUILE D'OEILLETTE. — Les graines du Pavot-œæillette, cultivé surtout dans les départements du nord et de l'est de la France, peuvent fournir jusqu’à 40 pour 100 d’une huile très belle, longtemps employée comme huile de table. Elle a été remplacée pour cet usage par des huiles d'olive falsifiées, et sa consommation est maintenant limitée aux pays de production.
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L'huile obtenue par première pression à froid est désignée sous le nom d'huile blanche; elle est d'un jaune d’or, de saveur douce et se solidifie seulement à — 18 degrés ; elle est peu sujette au rancissement. L'huile de deuxième et de troisième pression est colorée et connue sous le nom d'huile rousse; on l’emploie dans la fabrication des savons mous. À cause de sa grande siccativité, l'huile d'OEillette est employée en peinture, surtout pour la peinture fine, qui est le principal débouché des huiles d’'Œillette indigènes, dont le prix de revient est plus élevé que celui des huiles similaires de l'Inde préférées pour cette raison pour la savonnerie.
HUILE DE GLAUCIUM. — La famille des Papavéracées renferme d'autres plantes oléagineuses que l'OŒillette. M. Cloez, dans un important mémoire sur le Glaucium, a montré que l’on peut extraire des graines de cette plante une huile de bonne qualité. La Glaucie, qui peut être cultivée dans les terrains sablonneux incultes du bord de la mer, peut fournir 10 hectolitres de graines à l’hectare. Le rendement en huile est de 31 à 32 pour 100.
Extraite à froid, cette huile est jaune pâle, insipide et très propre aux usages alimentaires ; par expression à chaud, elle est colorée; elle peut remplacer l'huile d’Oillette pour la peinture. Cette huile, qui n’est pas encore connue dans le commerce, peut donner, d’après M. Cloez, des bénéfices considérables.
ESSAI DES HUILES. — La détermination de la densité d’une huile est une opération très simple qui peut donner des renseignements utiles sur sa nature : elle peut se faire à l’aide de densimètres ou d’oléomètres. La température étant amenée à 15 degrés, on plonge l'instrument dans l’éprouvette remplie jusqu'aux bords, et l’on fait la lecture une heure. après.
DENSITÉS À + 15 DEGRÉS DES PRINCIPALES HUILES
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La densité des huiles varie à la suite des altérations qu’elles subissent sous l'influence de l’air.
M. Maumené a proposé de déterminer la nature des huiles, en notant la température maxima que produit leur mélange avec un cinquième de leur volume d’acide sulfurique monohydraté ; mais cette température varie avec les conditions de l’expérience, et le procédé ne peut guère servir qu’à la recherche de l'huile de Lin, qui dégage, au contact de l'acide, une quantité de chaleur supérieure à celle que l’on observe avec toutes les autres.
MM. Poutet, Boudet et Barbot ont proposé des procédés basés sur la propriété que possède l’acide hypoazotique de solidifier, au bout d’un temps variable, J’oléine des huiles siccatives en la transformant en élaïdine. -
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MM. Château, Massie et F. Chatin ont indiqué des marches systématiques satisfaisantes pour reconnaitre la nature d’une huile et son degré de pureté, ainsi que la nature des falsifications. Nous renvoyons les lecteurs aux travaux originaux. Nous indiquerons seulement les figures de cohésion de MM. Tomlinson et Chatin. On appelle ainsi les différentes formes qu'affecte une goutte d'huile placée à la surface de l’eau dans un vase à large surface.
Les huiles de Crucifères se reconnaissent aisément par le procédé Mailho : dans une cuiller d'argent on place 10 grammes d'huile et quelques centimètres cubes d’une lessive de soude ou de potasse, on fait bouillir une ou deux minutes. La cuiller devient noire, lorsque l’huile essayée provient de Crucifères ou contient des huiles de Crucifères ajoutées après coup. Ce procédé permet également de distinguer les huiles extraites du sulfure de carbone des huiles de pression pures.
Enfin l'addition des huiles animales aux huiles végétales peut être décelée par le procédé Faure, basé sur ce que le chlore gazeux n’agit pas sensiblement sur la teinte d'une huile végétale, mais noircit les huiles d’origine animale, sauf celle de Raie ou de pied de Bœuf.
M. Crace Calvert a proposé pour reconnaître les huiles de poisson, de faire bouillir cinq parties d'huile et une partie de lessive de soude : les huiles végétales ainsi traitées prennent une teinte Jaune variable, elles se colorent en rouge quand elles renferment plus de 1 pour 100 d'huile de poisson.
Nous indiquons dans le tableau ci-dessous les principales falsifications que subissent les différentes huiles :
NOM DES HUILES
(Tr CORRE Œillette, Sésame, Coton, Arach.de.
ArACNITes rt. eee .... Coton, huile de Crucifères.
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Rarement falsifiée.
|: 6 SAONE Falsifiées les unes par les autres, selon leur prix.
COTÉES een «ce Lin, huiles minérales.
RER ETS Ent ae Huile de poisson.
O0 OI CITE Huile d'Œillette.
Poisson...... MÉRRURS . Huile de Ricin.
L'étude des méthodes permettant de reconnaître ces falsifications sort du cadre de cet article. Nous avons indiqué quelques procédés d'un usage simple et rapide ; disons seulement que les huiles minérales ajoutées aux huiles végétales peuvent en être séparées, en agitant celles-ci avec de l’alcool concentré qui dissout les premières, sans agir en général sur les huiles végétales ; en filtrant la solution alcoolique, on peut ensuite y reconnaitre la présence des huiles minérales. H. Q.
HUITRE (ostréicullure). — L'Huître (Ostrea) est un genre de Mollusques acéphales, lamellibranches et hermaphrodites, de la famille des Ostréides. Les principales espèces sont : Ostrea edulis, dont deux variétés : O. hippopus et O. lamellata, cette dernière répandue en Algérie avec l'O. simiosa; 0. Virginiana et ses variétés aux Antilles ; O. parasitica et la rubella; en Océanie, 0. spathulata et O. cristagalli; en Afrique, l'Huitre gascar ou des amers, huître exquise sur les côtes du Sénégal ; O. plicata et O. adriatica, spéciales à la Méditerranée et aux Etats-Unis; enfin ©. angulata ou
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Gryphea, vulgairement gryphée ou Huître portugaise.
L'Huitre possède-t-elle un système nerveux, des sens ? D’après les derniers travaux du directeur du laboratoire, marin de Roscoff, M. de Lacaze-Duthiers, cela ne saurait être mis en doute. La glande de Bojanus, les acini sont des découvertes de la science moderne qui montrent l'importance qu’on a attachée à la connaissance du précieux mollusque.
Le naturaliste américain Brooks nous dit que l'O. Virginiana aux 8 ou 9 millions d'œufs serait, ainsi que ses variétés nombreuses, unisexuée; le genre Pecten nous présentant un fait analogue pour une de ses variétés, acceptons-le donc. Nos variétés d'Huitres européennes ne donneraient pas plus d’un million d'œufs qu’elles expulsent de mai à août; la Gryphée fait seule exception, son frai durant toute l’année, sauf quand le thermomètre tombe au-dessous de zéro. Dans la séance du 15 décembre 1884, nous avons montré à la Société nationale d'agriculture de France un jeune naissain de Gryphée, âgé de six à dix jours, que nous venions de récolter sur les collecteurs des roches de l’Estrée, fait jusque-là unique dans les annales des sociétés savantes.
La maturité de l’œuvée, au moins des embryons, se reconnait à la teinte plus ou moins ardoisée de la masse d’abord laiteuse contenue dans les coquilles.
Avant de passer au naissain qui, en vrai tourbillon, nage autour de la mère, avant de gagner la grande eau, disons un mot de la fécondation artificielle et de l’hybridation de l'Huitre. Dans ces temps derniers, ce fut le champ sur lequel se ruèrent avec fracas trois ou quatre personnalités aussi remuantes après la mort de Coste qu’elles avaient été silencieuses auparavant. En dehors des consciencieux travaux de MM. de Quatrefages et Carbonnel et du grand travail de Coste sur la fécondation artificielle des Huîtres, nous ne connaissons rien non seulement de sérieux, mais même de sensé sur ce sujet. Et maintenant revenons à notre naissain. Rien n’est plus curieux et intéressant, nous dit M. Davaine (Recherches sur la génération des Huitres), que de voir sous le microscope ces petits mollusques parcourir la gouttelette d’eau qui les réunit en grand nombre, s’éviter mutuellement, se croiser en tous sens avec une merveilleuse rapidité, sans se heurter, sans se rencontrer Jamais. La petite Huître ne se sert de son appareil que pour nager et jamais pour marcher ou ramper, de même que jamais non plus les cils qui la recouvrent ne suspendent leurs mouvements vibratoires.
La base de l’appareil locomoteur se rétrécissant graduellement, cet organe devient de plus en plus proéminent et n’est bientôt plus attaché que :par un pédicule assez mince. Néanmoins, il entraine encore l'embryon à sa remorque ; enfin, ce dernier lien se brise et la petite Huître tombe et reste 1mmobile, tandis que son appareil vivement agité par les mouvements de ses cils continue à circuler dans le liquide ambiant. Alors, organe aveugle et sans volonté directrice, il se jette sur tout ce qu'il rencontre, roule sur lui-même, jusqu'à ce que, arrêté par quelque obstacle, il manifeste sa vitalité (cette vitalité, d’après Coste, va d’un à cinq jours) par l'agitation de ces cils.
D’après M. Gerbe, cet organe de natation des jeunes Huitres ne tombe que par accident, il est servi par des machines puissantes qui le font sortir des valves et le font rentrer au gré de l’animal ; le naissain fixé, il s'atrophie sur place à mesure que les branchies se développent dans le point qu'il occupe. Gerbe ne serait pas éloigné de penser que cet organe cilié serait l’origine, la première forme en quelque sorte des branchies de l'adulte.
L’Huître de trois ans donnerait un ou deux millions de jeunes, comme on le voit : qu'aurait à faire
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la fécondation artificielle, lorsque les 9 dixiëèmes de cette poussière vivante peuvent être recueillis et mis à profit ?
Toute la question se réduit done à fournir au naissain le point d'appui sur lequel il tombera et se fixera, et sans lequel tout le reste aisparaîtra soit dans les vases, soit dévoré par les animaux inférieurs se nourrissant d'infusoires qui, en quelques jours, anéantiront ces myriades d'êtres vivants. L'Huître, fixée par son talon, passe sa vie sans se
Fig. 133. — Morceau de bois chargé d'Huîtres.
déplacer et sans faire d'autre mouvement que celui d'ouvrir et de fermer sa coquille supérieure, saisissant ainsi les particules animales ou végétales que lui apportent les eaux.
Les valves entr’ouvertes laissent apercevoir le manteau qui s’étend sur leurs bords, ne jaillissant jamais au dehors. Mince membrane divisée en deux lobes distincts dont chacun tapisse les parois intérieures de chaque valve. En écartant les lobes du manteau, on découvre alors quatre feuillets menbraneux semi-circulaires qui ne sont autres que les branchies. La bouche est au sommet des valves. Une petite valvule fait office de langue. Un canal établit une communication entre le cœur et l’estomac ou mieux les estomacs (deux, dit-on). On distingue encore un foie, puis un rectum.
Naissant de juin à fin août, c’est surtout l’été que l’Huitre océanienne croit, la Gryphée exceptée. On connaît trois sortes d’Huîtres : 1° celle de drague, du nom de l'instrument avec lequel on la prend, 2° l’Huitre commune, et 3° l'Huître cultivée. D'où, comme on le voit, deux grandes divisions dans cette question de l’ostréiculture marchant à peu près parallèlement et représentant l’une et l’autre de grands intérêts. La première est l’industrie normande : pêche et parcage ; la seconde, Arcachon, Marennes : production et élevage.
Avant d'entrer dans l'exposé de ces deux grandes divisions, nous résumerons l'historique de l’ostréiculture par ces deux chiffres dont le lecteur comprendra l’éloquence dans le passé et le présent. A la mort de Serguis Orata, le Luxorium magister dont on a tant écrit, les pares et viviers de Baïa, furent vendus environ 3 millions de francs. Quand, en 1853, nous eûmes l’honneur d’être envoyé au bassin d'Arcachon, l’Huître y rapportait entre 60 et 70 000 francs ; en 1883, le Bulletin du ministère de La marine nous donnait le chiffre d'environ 5 millions de francs! Notre appel pour la culture des crassats n'avait pas été tout à fait inutile et entendu des Arcachonais.
Quand nous aurons redit que c’est au modeste commissaire de la marine de Marennes, M. Ackermann, et à son garde Rabeau qu'est due l’idée du recueillement du naissain en 1854, base de l’ostréiculture moderne, nous en aurons fini avec l’historique de cette question, pour les détails de laquelle
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nous prierons le lecteur de sé reporter soit au grand travail de Coste (Exploration des côtes de France, 1855), soit au Journal de l’agriculture, n° 3995, 457, etc., où nous l'avons traitée.
HUITRE ORDINAIRE. — Pêche. — L'Huitre se pêche à la drague sur toutes les côtes de la France, excepté pendant le frai de mai à septembre et ne se fait que d'octobre à avril, sous le contrôle et la direction des officiers de l'inscription maritime. Ce sont eux qui déterminent les bancs à exploiter, balisent ou déterminent les amers (point de repère), sur lesquels on devra se diriger pour la manœvre de la drague. Cette question de la protection des bancs est une chose toujours fort délicate, nos voisins Anglais et Flamands étant, sous ce rapport, des visiteurs souvent peu scrupuleux ;, aussi l'Etat est-il obligé de les faire protéger par ses avisos.
Le grand ennemi des bancs d'Huitres est la vase, mais nous savons comment les ostréiculteurs des rochers de l’Estrée ont, avec leur collecteur balayeuse, résolu ce grand et si curieux problème du dévasement, les bancs frais n'étant jamais envasés dans la limite du point de marée ou banc de côte. Voyons comment on exploite ceux que l'on appelle les bancs du large ou grands bancs sur les côtes de Normandie, de Bretagne et Vendée.
Cette pêche se fait d'octobre à avril, avec un instrument en fer, espèce de truble appelé drague, râteau en fer, muni d'une poche en filet de cuir ou en corde ramassant tout ce que le bord de l’ouverture a détaché du fond sur lequel il est remorqué, trainé par une barque. Par bonne brise, il est facile de s’imaginer la puissance de traction qui fait parcourir dans tous les sens le banc-mis en exploitation. Faisons répéter cette manœuvre par 00, 60, 100 dragues même, et l’on voit les sillons immenses tracés par ce primitif engin dans les bancs d’Huîtres. Selon la richesse du dépôt sous-marin, la poche ou drague se remplit plus ou moins vite, 800 à 1000 Huiîtres sont ordinairement le produit d’un bon coup de drague. Un banc trop pêché, épuisé, est aussitôt envahi par la Moule, le Maërle (Millepora fasciculata), plante terrible qui aura bientôt fait disparaître tous les bancs de la rade de Brest, plante ou animal, être, en tout cas, des plus curieux.
L'exploitation d’un banc, faite avec intelligence, ne donne que de bons résultats, mais malheur à l'imprévoyant qui, pour quelques milliers d'Huitres, dépasserait le but. La reconstitution après son épuisement est une affaire de bien des ans.
L'histoire des bancs de Granville n’est-elle pas là pour nous montrer combien est courte la distance qui sépare la misère de la prospérité.
Les dépôts de Saint-Waast, bien qu’exploités en commun par les Anglais et nos marins, sont toujours les plus riches de la côte normande.
Combien possédons-nous de bancs? Quelle est leur prospérité ? Il y aurait là un travail sérieux à faire que nous demandions, il y a plus de trente ans, pour la première fois ; espérons que nos stations de pisciculture marine ne nous feront plus attendre aussi longtemps une réponse si intimement liée à la connaissance de nos courants, ceux de fonds surtout. L’appauvrissement des sept bancs restants de Cancale n’est-il pas là pour nous avertir qu'il ne serait que temps de se mettre à cette étude, la plus sérieuse de l'ostréiculture moderne ?
L'Huître se pêche également avec le râteau en fer, à pointes concaves, les pinces anglaises (os{erlougs), et, enfin, en Espagne, à Minorque, par les
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plongeurs qui, après avoir détaché les mollusques, remontent les déposer dans un panier, moyen aussi primitif que pittoresque, mais sans avenir. Le scaphandre est-il appelé à remplacer tout cela? Sans dire non, nous n'en sommes pas encore là.
Les bateaux dragueurs sont des bateaux non pontés de 15 à 30 tonneaux pour les bancs de la côte. Quant à ceux de la grande eau, d’une capacité de 40 à 50 tonneaux et pontés, ils peuvent contenir jusqu’à 300000 et 400000 Huîtres. Saint-Waast, Courseulles, Bernières, Beauvoir sont les points de nos côtes normandes et vendéennes spécialement admis à cette grande pêche. Déposée dans des leux spéciaux, appelés parcs, l’Huitre de drague séjourne plus ou moins longtemps pour y être hubillée, et contracter par le lavage de la marée auquel, deux fois par jour, elle est exposée dans ce pare, qui est en communication avec la mer, un goût plus agréable. Le problème est : 1° d'éviter l’envasement ; 2 de ne pas laisser l’Huître trop à l’air.
Les amareilleurs sont chargés du soin des Huitres dans les parcs de débarquement, de la mise en paniers. Celles-ci prennent le nom d’Huitres de pares, bien inférieures aux indigènes ou cultivées.
. Cette pêche est régie par une convention de 1839
entre la France et l'Angleterre, modifiée récemment, en mai 1876. La taille de l’Huitre de parcs a été fixée à 38 millimètres, au-dessous de laquelle toutes doivent être remises à la mer, et cela sur place ; la quantité permise à chaque acheteur présent ne saurait excéder 400 000 Huîtres. Telles sont les principales dispositions de cette convention, qui ne contient pas moins de 300 articles.
Culture. — La culture de l’Huître se fait sur les fonds émergents, c’est-à-dire couverts et découverts par la mer, qui sont alors les lieux de stabulation, d'élève et d’engraissement du mollusque, en opposition avec les fonds immergés, c’est-àdire ne découvrant jamais où l’on fait la récolte du naissain par des moyens artificiels : ruches à tuiles, charpente mobile, etc., et autres; collecteurs, pierres, enrochements des concessions du domaine public et cela, ici, sur des terrains émergents, et, ailleurs Sur des immergés.
Le principal centre de cette culture est Arcachon. C'est à M. Vonlabade, vers 1840, et à M. Boissière, en 1850, que l’on doit la première idée de l'utilisation des 15000 hectares d’eau du bassin d'Arcachon par la culture de l’Huître ; c’est par notre plaquette de 1853 (lithographie Gayer, passage Dauphine, 7) que fut lancé le premier appel à l'exploitation des crassats, c’est-à-dire des 5 ou 6000 hectares de fonds émergents du bassin.
Ce fut sur ces mêmes crassats émergents du bassin que le marquis de Crécy installa, au seizième siècle, les réservoirs à poissons. C’est un dérivé affaibli de l’industrie de Commachio (Italie) pour l'élève des Anguilles et des Muges. Le docteur Schmarda nous a appris, en 1864, que la salure des eaux y était même supérieure à celle de la Méditerranée : : 38,72 : 36,90.
En 1854, les concessions commencèrent sous l’active impulsion de Coste; on en comptait vingt en 1857. La mise en culture des crassats du Grand- Cès, Crastarbe et Sahilon par Coste, en 1860, est l’entrée dans l’ostréiculture de ce savant aux si larges vues, et le début, le point de départ de la question ostréicole. De 1862 à 1866, les deux premiers parcs fournirent 8 à 10 millions d'Huîtres, bien qu’il en restàt encore de 15 à 16 millions pour les deux premiers; quant au crassat de Sahilon, là où, en 1863, il n’existait rien, il y en avait plus de 5 millions en 1872, époque à laquelle il fut concédé par l'Etat à la Société des sauveteurs. Il en exportait plus de 10 millions, pour arriver, en 1882, à 268 millions pour les 4 hectares que Coste avait fait mettre en culture. En 1857 il y avait 20 concessions ; en 1882 il y en avait 4000!
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Dans ces dernières années, à côté de 3 ou 4 millions de gravettes, on y introduisit 28 ou 30 millions de portugaises ; les premières se vendent de 45 à 90 francs le mile, et les secondes, mises à 6 francs le mille, en sortent à 18 francs.
A l'éloquence de ces chiffres, et devant de tels résultats, nous nous arrêterons.
La culture proprement dite de la claire, l’enlèvement du moussillon (la jostère), la pose des collecteurs (tuiles), des caisses ostréophiles pour les préserver de leurs ennemis (Crabes) ; le défroquage,. enlèvement du naissain recueilli sur des collecteurs en mars-avril (l’Huitre a alors de huit à dix mois), pour être déposée dans les claies d’où elle ne sortira que l’automne et l'hiver suivant avant: sa taille marchande de 5 centimètres, en sont lesprincipales opérations.
Environ 200 hectares de bancs réservés sur des crassats émergents fournissent, sous la surveillance de l'administration, l’'Huître mère et de commerce. Tous les deux ans, ces parcs réservés, bien soignés, . bien entretenus, fournissent de 25 à 30 millions d'Huitres revendues dans les 250 ou 270 000 francs par les marins inscrits et les concessionnaires qui, . seuls, sont autorisés à les pêcher.
La culture de l'Huître sur les côtes de Bretagne ne nous ménagerait pas de moindres étonnements. MM. Leroux, de Valbock, bien que partis après les Arcachonnais, n’obtinrent pas de moins beaux résultats. Le quartier d’Auray, qui, en 1866, exportait 7 millions d’'Huîtres, en vendait 34 en 1881, plus 150 millions de naïissain où avant il s’en produisait 40 millions. L’Irlande et l’Angleterre sont les prin-cipaux centres d'exportation. On attribue aux dragages annuels des bancs naturels de la rivière d’Auray leur détérioration. L’Huître n’est marchande qu’à vingt-quatre ou trente mois, et on la pêche tous les ans : grande imprudence dont les tristes conséquences ne peuvent faire doute.
Education. — Le centre le plus important est, comme on le sait, l'embouchure de la Seudre. Marennes, Huitres vertes, Claires, sont les trois points qui résument cette belle et florissante industrie qu'en trois mots nous résumerons dans les trois chiffres suivants pour 1881 :
Huîtres exportées (viviers et
DÉpOtS)E: 25 ie dise vics 55 000000 (Portugaises) Huîtres des claires......... 90 000 000 Huîtres des dépôts français. 47000000 (Gravettes) TOR Mere 152 000 000
Ce commerce et cette culture se divisent égale- ment en trois spécialités : 1° éducation dans les . claires ; 2° élevage de l’Huitre blanche (viviers et dépôts) ; 3° élevage de la Gryphée.
Quand nous arriverons aux parcs, viviers et dépôts de la côte normande mis récemment en nouvelle lumière par les beaux travaux du major Hayes et du docteur Schmarda, nous reviendrons à Courseulles, Saint-Waast, etc., et autres points d’engraissement et de dépôts des Huitres des grands bancs ou Huitres de dragues.
Trente-huit ou quarante centres ostréicoles cul- vent l'Huitre, recucillent le naissain et l’élèvent, . et cela, de Dunkerque à Saint-Jean-de-Luz.
En dehors du parc de Brégaillon, créé par M. Malespine, dans la rade de Toulon, rien de sérieux n'existe sur la Méditerranée : étang de Thau, port : de Ranc, golfe de Fos; il y a là une persistance d’insuccès qu’on ne sait comment expliquer, le succès du parc de Brégaillon faisant aux autres expérimentateurs une responsabilité d'autant plus grave que les parcs et l'élève de l’Huitre, dans le golfe de Tarente, par M. Cirio, ont fait, à son actif et opulent créateur, une notoriété méritée.
C’est grâce à la découverte de la tuile sablée due-
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à notre vieil ami de l'ile de Ré; M. le docteur Kemmerer, qu'ont pu être économiquement résolus la récolte et le détroquage du naissain (Arcachon n’en emploie pas moins de 14 à 15 millions par an). L’immense et universel succès de cette idée, mise en pratique partout el par tous, sous tant de noms différents, consolera ce vaillant ouvrier, rare survivant de la première heure, des injustices de ses concitoyens et des autres. Nous devons toutefois en excepter l'Angleterre, qui, avec les frères Astworh, MM. Hayes, Hornsbv, lui à rendu l'hommage dû à son patriotique désintéressement.
M. le docteur Brocchi, dans son récent Traité d’ostréiculture, a publié sur l'ostréiculture à l'étranger, les documents les plus récents des faits, des chiffres; ce sont des pages à consulter, desquelles nous relèverons que l’Huitre d’Ostende, comme nous l’avons imprimé il y a plus de trente ans, n’a jamais existé. Les Huitres françaises et anglaises sont baptisées assez curieusement d'Ostende, où ne réussit jamais un seul naïissain.
En Angleterre, la consommation des Huitres atteignait 100 millions en 1870, environ le double de la nôtre, qui, d’après un document récent d’un syndicat d’Auray, oscillerait entre 46 et48S millions de francs, l'importation par Liverpool des Huitres d’Amérique (Ostrea Virginiana) étant de 110 à 115 millions, et celle de la France de 25 millions.
On parlait, il y a quelques années, de la découverte d’un banc immense d’Huîtres qui n’existerait pas moins que de l’Irlande à la pointe du Finistère : soit, mais quelle peut en être l'utilité à de pareilles profondeurs ? Au-dessous de cent brasses la drague ne se manœuvre qu'avec d'extrêmes dangers.
Sur les côtes de Galice, l’Huitre est si abondante qu'elle ne s’y vendait pas plus de 10 centimes le cent il y a quelques années. L’exportation y a pris une telle importance et la culture y est si bien comprise qu’elle s’y écoule, aujourd'hui, au prix de { franc la douzaine.
Comment s’obtiennent les concessions du domaine public? Personnelles, toujours révocables et sans indemnité, même pour l’eau de mer introduite dans les propriétés privées, excepté pour les inscrits et leurs veuves ou enfants mineurs. Tout est soumis à une réglementation spéciale ressortant des ministres de la marine d’abord, des finances, des travaux publics, régie par la loi du 9 janvier 1852, modifiée par le décret du 12 janvier 1882.
Le typhus des Huitres, décrit pour la première fois, en 1884, par M. le docteur Kemmerer (voy. le n° 634 du Journal de l’agriculture), la cliane (cliane celatea), le chambrage, la maladie du sable et l'hépatite (maladie du foie), telles sont les affections de l’Huître.
Quant à ses ennemis végétaux et animaux, ils sont aussi nombreux que redoutables. D'abord, parmi les Squales, le Bleu (Cacharias glaucus), la Pastenague, de la famille des Raies (Trygon vulgaris), connue sous le nom de Tère; avec l’aiguillon de sa queue, ce poisson peut faire une dangereuse blessure. La Vieille de mer, de la famille des Saloes, poisson dit-tricolore ou à gueule pavée, fit, en 1857, d'immenses ravages dans le bassin d'Arcachon.
Le Crabe enragé (Carunius mœnus) est partout le plus grand ennemi des jeunes Huitres, ainsi qu'une Crevette, le Palamon serratus.
Après les crustacés, viennent les mollusques, parmi lesquels se trouve le fameux Murex (bigorneau) dont la langue perce la coquille supérieure. Coste recommandait de le faire ramasser, comme il le fit faire de 1863 à 1866, dans le bassin d’Arcachon. Mais, de tous, le plus dangereux est la Moule (Mytilus edulis): des bancs entiers disparaissent en quelques mois sous leurs innombrables phalanges.
L'Annélide des sables fait parfois des ravages;
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mais, avec de la chaux éteinte, les Oléronais s'en sont vite débarrassés en la plaçant pulvérisée sur le fond des parcs.
Les Etoiles de mer ct autres zoophytes, comme les Ascidées ou Polypes, détruisent le naissain en prenant leur place sur les collecteurs.
Parmi les végétaux, citons l'herbe à perruque et le macile (Silva lactuca). Le Limon vert ou Conferve est, d'après M. de Moutange, un dangereux voisinage qui emporte au retrait de la marée, dans une espèce d’enchevêtrement, toutes les Huitres où il s’est formé. La propreté en a vite raison, ainsi que des Vignots (Sittorina liltoralis). |
Quand nous aurons dit qu'aux courants appartiennent la formation des bancs frais et à l’eau saumâtre, mélange d’eau douce et d’eau salée, l’engraissement de l'Huître (d’après Mayer, cette proportion doit être seulementde 7 dixièmes de sel),nous aurons fini notre tâche. Aux chiffres de la statistique officielle du ministère de la marine que nous avons déjà donnés pour 1884, nous ajouterons les faits suivants :
1° Constatation de la diminution des bancs naturels dans le quartier du Havre surtout, et de l’état stationnaire à celui d'Auray ;
2 Dans celui de Paimbæuf, la pêche en a été interdite, et cela tant à la drague qu'à la main;
3° Reconstitution du banc de Charret à Marennes, qui avait été envahi par les Moules ;
4 A Royan, le repeuplement a mal réussi;
5° À Arcachon, refus de pêche dans les canaux et sur les bancs réservés ;
6° Pendant deux jours seulement, on permet la pêche dans le quartier de Saint-Malo; elle est défendue dans celui de Brest dont on va essayer le repeuplement ;
7° Dans le quartier de la Rochelle, on se plaint de l’avilissement des prix par l’envahissement de la Gryphée;
8° Le verdissement de la Portugaise au Croisic sur les 200000 Huîtres du pare Réale aurait donné quelques résultats. 650 millions d'Huitres vendues pour 45 millions et occasionnant un mouvement de fonds de 46 à 48 millions, tels sont les faits concernant la culture de l'Huître dans l’année 1883-
HUÎTRE PORTUGAISE, GRYPHÉE. — Quand, en novembre 1883,la Société nationale d'agriculture de France s’occupa pour la première fois de l'Huiître dite portugaise, M. Milne-Edward, intervenant dans la discussion, dit : € J’insiste pour que le mot Gryphée disparaisse, car Lamarck a eu tort d’en faire un genre distinct. En fait les Huitres et les Gryphées ne sont qu’un seul et même genre. » Avec notre regretté et savant confrère, nous serons donc bien à l’aise pour aborder cette sérieuse et redoutable question de la Gryphée; joie et espoir des uns, sujet de si vives préoccupations pour les autres. Ce n’est que depuis une vingtaine d'années que la Gryphée, c’est-à-dire l’Huître importée des bords du Tage, a commencé à faire parler d’elle en France. Antérieurement. quelques marchands d’Huitres en gros s’en faisaient expédier à Bordeaux. Mais ce n’est qu'après un accident de mer arrivé à Verdon, au navire qui leur en apportait, que les pilotes de la Gironde signalèrent sa présence par l’obstruction de certaines passes. Telle est, en quelques mots, l'origine de l’Huître portugaise dite Gryphée sur les côtes sud-ouest de la France. Sera-ce un bien? Sera-ce un mal? A l’avenir la réponse ; mais qu’on sache bien, en attendant, que c’est là un fait que nulle puissance humaine ne saurait détruire.
À nous done d'essayer de faire sortir le bien du mal, si mal il y a, et, par une culture intelligerte, d’atténuer les conséquences de cet accident de mer, en améliorant l’Huitre portugaise à côté de notre Gravette incomparable. Son incroyable fécondité, sa rusticité et son énergie sans égales la rendront
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maitresse de tous nos bancs, si par une sélection intelligente et des mesures conservatrices des lieux de dépôts, par l'étude des courants surtout, on ne parvient à y mettre obstacle.
Ses caractères anatomiques ne nous arrêteront pas. Les modifications de sa structure sont tellement inhérentes au milieu dans lequel elle se trouve appelée à croître, qu’il est absolument impossible de les fixer scientifiquement. Nous mettrons également de côté que l’Huître portugaise soit unisexuée. Pour qui a vu une heure les parcs de l'Estrée, cette idée ne saurait être prise au sérieux.
Ce fut en 1872 que MM. Lemaire Ardoin et le pilote Boisnard eurcnt l’idée de demander à l’administration de la marine la concession du rocher de l’Estrée, situé entre la Charente et la Seudre, en face des communes de Saint-Front et de Piédemont, pour y mettre en culture la portugaise. Cette concession leur fut accordée avec adjudication par le fpréfet M. Daviau de Piolant, dont nous allons bientôt voir le rôle utile et prépondérant.
En 1865, les riverains avaient été autorisés à établir des collecteurs sur le domaine public ; mais, comme ailleurs également, le décousu de ces tentatives et les pillards eurent vite raison de ces premières tentatives. En 1874, le rocher était si bien râpé qu'il n’y restait plus ni une Huitre, ni un seul coquillage. La situation, par rapport au jusant (c’est-à-dire les courants et contre-courants occasionnés par la remonte de l’eau douce avec la marée), était si curieuse et soumettait ce platin à une lévigation si constante et si régulière que ce sera l'honneur de M. de Piolant de l’avoir constatée et utilisée. Un syndicat fut formé et la concession fut localisée. En 1878, une cotisation des syndiqués a donné une encaisse de 1350 francs. En 1877, les associés s'étaient partagé chacun 200 Huitres ; en 1879, la cotisation était réduite à 1 franc, et les rentrées furent de 1725 francs. En 1880, les recettes s'élevèrent à 44920 francs, alors que tous les frais n’allaient pas à 3000 francs. À ce moment, le pare commun fut partagé, sauf une réserve de 2 hectares, pour y placer des collecteurs dont les produits devaient servir à payer les dépenses d'intérêt général, les syndiqués étant affranchis de toutes redevances. Le principe de la propriété individuelle sauvegardé, chaque sociétaire pourrait à sa guise cultiver son vivier et tirer de ses Huitres tel parti qui lui conviendrait le mieux, être propriétaire sans ‘payer aucune espèce d'impôts.
Depuis la première initiative du notaire Pougnard à la Tremblade, en 1852, les essais de MM. Beltremieux et Bellenfant, précédés des travaux de MM. d'Orbigny et Eugène Robert, dans la Charente- Inférieure, en 1855, ceux de Coste à l'ile des Oiseaux du bassin d'Arcachon, en 1864, rien de pareil ne s’est vu. Inutile de dire que ce qui précède ne se rapportait qu’à l’Ostrea edulis; l'accident du Verdon, qui nous fit faire connaissance avec la Gryphæa, n'ayant eu lieu qu’en 1864, à 50 kilomètres plus au sud dans l'embouchure de la Gironde.
Nous voilà donc en présence de la Gryphée modifiée, non seulement dans sa forme, mais encore dans son goût. Quelles immenses conséquences n'apparaissent pas avec ces faits, pour la portugaise, dont la multiplication par milliards de milliards, l'énergie, la robusticité, si nous osons dire, surpassent tout ce que l’on savait dans cette direction, à ce point que ces qualités inquiètent tellement que l’on en est à se demander si là, comme partout, le faible devant disparaitre devant le fort, notre bonne et savoureuse Gravette, notre Marennes, sans seconde, quoi qu’on en ait essayé en maintes régions, n’en était pas sérieusement menacée, non seulement dans ses lieux de production, mais même dans ses lieux de stabulation.
Mais ne serait-ce pas un cas spécial à l’Estrée, à son orientation, à ses courants? Le fait qui s’y
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accomplit sur une si grande échelle, la modification de la coquille surtout, se reproduirait-il ailleurs ? Nous n'’oserions ni affirmer ni infirmer.
Tels sont les faits que nous avons signalés dès 1883 à la Société nationale d’agriculture. L'année 1884 n’était pas achevée que les navires anglais venaient charger par 100000 des Gryphées ‘pour leurs marchés, et, ce qui est plus digne d’être noté, pour son acclimatation et son exploitation sur certaines côtes du Royaume-Uni que le capitaine du steamer qui les a emportées n’a pas voulu faire connaitre, mais que l’on a su depuis être les Junes d’où vient l’Huitre dite d’Ostende. Notons encore que l’Huitre, qui se vendait 80 centimes et 1 fr. 29 la douzaine (portugaises et Gravettes), se vend aujourd’hui, dans ces régions, 35 et 80 centimes, soit pour les mêmes qualités une baisse de 70 à 100 pour 100, baisse due uniquement à l'augmentation dans la production et aux ceultivateurs heureux, intelligents et persévérants d'anciennes roches incultes.
Quelle responsabilité ne sera pas la nôtre, nous dit-on, si notre Gravette vient à disparaître devant la Gryphée, car là aussi le fort remplacera le faible. La réponse est facile : sur le platin même, elle est donnée par les faits. On peut voir à l’'Estrée croître et prospérer, s’y multipliant sur le même collecteur, Gryphées et Gravettes. Un autre fait non moins curieux cest à observer. C’est que certains cantonnements à l’ouest du rocher, près de la grande eau surtout, sont exclusivement peuplés de Gravettes (Ostrea edulis).
Maintenant quant au peuplement de toute Ja côte entre Loire ct Gironde, et cela mathématiquement et incontestablement du sud au nord, nous n'avons pas hésité à le signaler à l'attention de la science française, quand nous avons parlé de la nécessité de la mise à l’étude des courants de nos côtes, en signalant tout spécialement les superficiels et les permanents de ces mêmes côtes saintongeaises et vendéennes. Quel rôle jouent ces grandes lois naturelles encore si mal expliquées dans la marche de l’Huitre portugaise du sud au nord, c'est ce qui serait à savoir. Là, comme partout, n’essayons pas de cacher notre inertie ou notre ignorance derrière des mots ; cherchons !
La culture, la sélection de la Gryphée, sa démocralisation comme nous l’avons appelé, n'ont rien à voir à l’objection citée ci-dessus, car il n’y aurait plus qu’à rendre responsables ceux qui, croyant à l'amélioration de la Gryphée, en demandent sa culture, de l'accident de mer qui l’a importée en France en 1864, sans oublier l’'ensablement de certaines passes de la Gironde. Les faits sont ce qu'ils sont, à nous d’en savoir tirer le meilleur parti; quant à nous, nul doute que si cette immense ressource est intelligemment mise à l'étude, de ce que l’on croit être le mal, il sortira le bien. Par les résultats obtenus aux rochers de l’Estrée, on a vu l’aisance et la joie succédant à la misère pour toute une population si digne d'intérêt; que ne serait-ce pas si, au lieu de 25 hectares de ce rocher jais abandonné, on installait cette culture raisonnée sur des centaines de milliers d'hectares disponibles de nos côtes improductives.
La statistique officielle de la pêche en France constatait pour 1883-1884, la vente de 650 millions d'Huitres rapportant aux producteurs 15 millions de francs, c’est-à-dire le double environ de 1865, alors que le mollusque était vendu moins de 100 pour 100. Ce fait est dû à l’arrivée de l'Huitre portugaise sur le marché français. La pêche à pied dans la circonscription de Pauillac a rapporté plus de 250 000 francs en 1881. Il y a dans cette industrie toute une révolution dont nous ne voyons évidemment que le commencement. C.-K.
HULOTTE (ornithologie). — Nom vulgaire dela Chouette noire ou Chat-huant (voy. CHOUETTE).
RUMBOLDT
‘“HUMBOLDT (biographie). — Frédéric-Henri- Alexandre, baron de Humboldt, né à Berlin en 1769, mort en 1859, a été un des plus illustres savants de Ja première moitié du dix-neuvième siècle. Par ses voyages et ses explorations dans une grande partie du globe, et par les nombreux ouvrages qu'il a publiés, il a été un des créateurs de la géographie botanique ; ses recherches sur la météorologie ont “exercé une grande influënce sur les progrès de cette science, Il fut membre étranger de la Société nationale d'agriculture. H. S.
HUMIQUE (ACIDE), HUMUS. — Voy. TERRES ARABLES.
HUNDESHAGEN (biographie). — Jean-Chrétien Hundeshagen, né à Hanau en 1783, mort en 1834,
jS
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actuelle, dit cet auteur, diffère beaucoup des chevaux de chasse dont on se servait anciennement. Il a une grande tendance à prendre des formes plus élevées, surtout depuis un demi-siècle, parce qu’on lui a appliqué, quoique avec certaines modifications, le même régime qu'aux chevaux de course et que l’on a eu recours au sang de celui-ci dans des proportions qui ont toujours été en augmentant. David Low était du nombre de ceux qui se figurent qu’on peut fabriquer les chevaux comme les alliages de métaux, en dosant les proportions de chacun des facteurs. Il avait, au sujet de celui dont il s’agit, son idéal, qu’il a tracé dans les termes suivants : « Le cheval de chasse, dit-il, doit posséder de bons quartiers de devant, afin de pouvoir parcourir
naturaliste et forestier allemand, fut successivement professeur à Tubinge et directeur de l'Ecole forestière de Giessen On lui doit notamment : En- -Cyclopédie des sciences forestières (1821; 4° éd., 1842-1843), Trailé scientifique de l’économie fores- -tière et rurale (4 vol., 1827-1810), Anatomie, chimie et physiologie des plantes (1829), Documents pour servir à l'étude de La science forestière (2 vol., 1824-1829). à HUNTER (z0otechnie). — Cheval de chasse an- :glais, le Hunter n’est point une variété chevaline, mais seulement une forme particulière et une aptitude spéciale dans la nombreuse catégorie des métis -dérivés du cheval de course, comme le Carrossier, Je Hack, le Roadster (voy. ces mots). Il se caractérise par des qualités qui étaient déjà rares, paraît-il, du temps où David Low écrivait son ouvrage sur les animaux des Iles-Britanniques, et qui le sont devenues encore davantage depuis. Le Hunter de l’époque
— Hunter.
d’une manière sûre le terrain inégal sur lequel on le dirige, et franchir les obstacles qu’il rencontre. Les quartiers de devant du cheval de course étant bas et ceux de derrière élevés, il en résulte une grande vitesse sur un terrain plat; mais, chez le cheval de chasse, ils nuiraient à la sûreté de la marche ; et l’encolure de cerf qui, chez lui, est parfaitement en rapport avec le galop violent et de courte durée des courses, se prêterait mal, chez le cheval de chasse, à la pression de la bride et à l’aisance du cavalier. Le cou du cheval de chasse doit être suffisamment musculeux, et sa poitrine doit avoir assez de largeur pour indiquer la force sans lourdeur. Les grandes enjambées du cheval de course ne sont pas exigées du cheval de chasse. Il doit posséder cette conformation indiquant la force des régions dorsale et lombaire, c’est-à-dire qu'il doit être proportionné et avoir le dos modérément court.» |
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L'auteur, en poursuivant sadescription comparative, se sert d'expressions qui n’ont à coup sûr rien de scientifique, et dont la traduction n’a pas été facile. Le lecteur saisira néanmoins, avec un peu de bonne volonté, ce qu'il veut faire entendre. « Les deux races de course et de chasse, ajoute-t-il, peuvent se ressembler dans quelques points ; ainsi, dans le développement des quartiers de derrière et dans la conformation des membres, ils doivent avoir le genou et le jarret musculeux, et, au-dessous de ces articulations, l'extrémité doit être tendineuse et posséder aussi les autres qualités indiquant qu’un cheval est solidement construit. Le cheval de chasse, cependant, doit avoir les jambes plus courtes, c’està-dire de moindres dimensions par rapport au corps. Le parfait cheval de chasse anglais est incontestablement la plus belle variété chevaline qui existe dans aucun pays; elle réunit,dans des proportions plus heureuses que celles du cheval de course, la légèreté des chevaux de sang, originaires des pays chauds, à la force des anciennes races européennes. En comparant le cheval de chasse au cheval de course, dans sa conformation, nous trouverons que, s’il lui est inférieur dans les qualités qui dénotent la vitesse, il le surpasse dans celles que réclame une destination plus utile.»
En somme, pour mériter d’être qualifié de Hunter, le cheval anglais de selle devrait réunir tout ce qui constitue la vigueur et la solidité alliées à l'élégance, c’est-à-dire la perfection du moteur de vitesse. À ce compte, l'espèce en sera toujours fort rare. Nous serons, croyons-nous, plus près de la vérité en disant que le cheval de chasse ou Hunter anglais est ce que l’on peut appeler un cheval de course étoffé, n'ayant pas été entrainé pour les grandes vitesses. A. S.
HUNTER (biographie). — Alexander Hunter, né à Edimbourg en 1733, mort en 1809, agronome écossais, a été un des fondateurs de la Société d'agriculture du Yorkshire. Il en a publié les mémoires sous le titre de Georgical essays (6 vol., 1803-1808). On lui doit aussi À new method of reasing wheat for a series of years on the same land (1792). H. S.
HUNTINGDON (ampélographie). — L'Huntingdon est un cépage américain récemment introduit en France; il paraît être le produit d’une hybridation entre le V. rupestris et probablement le V. riparia; c'est tout au moins ce qui semble ressortir de l'étude de ses caractères et de celle du produit du semis de ses graines.
Synonymie. — Aucune.
Description. — Souche peu vigoureuse, à port un peu buissonnant, tronc grêle. Sarments moyens ou courts, grêles, sinueux, verts à l’état herbacé, d’un gris cendré, terne et peu rugueux à l’aoûtement; mérithalles courts à stries larges, assez profondes, nœuds détachés, vrilles discontinues, grêles, bifurquées, légèrement lavées de pourpre. Bourgeons d’une teinte rougeâtre due aux écailles, qui ont quelques poils roux, souvent doubles; les jeunes feuilles sont recouvertes d’un léger duvet lanugineux qui disparaît vite; elles sont brunes, ternes à la face inférieure, brillantes à la face supérieure; grappes de fleurs légèrement colorées à leur sommet. Feuilles petites, plus larges que longues, généralement pliées en gouttière, les unes entières et cordiformes, les autres trilobées avec les sinus latéraux peu profonds, sinus pétiolaire assez ouvert en U, glabres, d’un vert clair et lustrées à la face supérieure, d’un vert moins accusé avec des bouquets de poils cotonneux clairsemés sur les nervures à la face inférieure; deux séries de dents assez courtes, obtuses. Pétiole assez gros et court formant avec le plan du limbe un angle droit. Fleurs moyennes, cylindriques, peu allongées, parfois suhglobuleuses, d’un vert gai, rarement envinées au sommet, odorantes, la
HUZARD
corolle desséchée persistant longtemps sur l'ovaire ; disque à urcéoles d’un jaune clair, relativement allongées ; ovaire conique, style assez long, stygmate allongé, peu épanoui. Grappe petite, cylindrique ou irrégulière, parfois ailée et à lobe court; pédoncule assez long, vert, glabre, dur et renflé à l'insertion ; pédicelles gros, ramassés, à bourrelct peu aplati, et verrues en petit nombre ; les grains s’en séparent facilement et laissent adhérent un petit pinceau enviné. Grains assez serrés, non entremêlés de grains verts, d’un volume irrégulier, petits ou sous-moyens, sphériques et renflés dans la région centrale, pruinés, d’un violet foncé, veinés de rouge vineux à l’intérieur; ombilic peu apparent avec stigmate central; baie peu ferme, à peau assez fine, non résistante, acerbe ; pulpe fondante, peu charnue, jus faiblement rouge, saveur très légèrement framboisée ; renfermant deux ou trois graines. Cépage peu fertile.
Maturité à la première époque.
Bien que quelques collectionneurs aient parlé de l'Huntingdon avec beaucoup d’éloges, il ne semble pas cependant que ce cépage occupe jamais une place bien importante dans les plantations à cause de la petite dimension de ses grappes et de ses grains qui le rendent peu productif malgré leur nombre assez considérable, et par suite du défaut qu'a son vin de se dépouiller promptement de la matière colorante un peu bleuâtre qu'il renferme d’abord en abondance.
Comme porte-greffe, on lui préférera toujours les types sauvages du V. rupestris, plus rustiques et
généralement plus vigoureux. G: + HUPPE (sylvicullure). — Voy. DÉFAUTS DES BOIS.
HUPPE (ornithologie). — Genre d'oiseaux de
l’ordre des Passereaux, sous-ordre des Ténuirostres, caractérisé par un bec plus long que la tête, un peu arqué, et par une rangée de longues plumes dressées sur la tête. La Huppe commune, qu’on rencontre assez souvent en France, est un oiseau long de 30 centimètres environ, à plumage roux, avec les ailes et la queue noires, marquées de raies blanchâtres. Elle fait son nid dans les trous d’arbres ou de murailles, où la femelle pond de quatre à cinq œufs, de couleur gris cendré. La Huppe commune est un oiseau migrateur qui vit en France du printemps à l’automne ; comme elle se nourrit exclusivement d'insectes et de larves, elle se classe parmi les oiseaux utiles à l’agriculture.
HURTREL D'ARBOVAL (biographie). — Louis- Henri-Joseph Hurtrel d'Arboval, né à Montreuilsur-mer (Pas-de-Calais) en 1777, mort en 1839, vétérinaire français, s’est livré surtout à l'étude des maladies des chevaux, principalement de la morve
“et du farcin. On lui doit : Notice sur les maladies
qui peuvent se développer parmi les besliaux, soit durant les chaleurs des étès, soit dans le cours des automnes pluvieux et froids (1819), Traité de la clavelée, de la vaccination et clavelisation dans les bêtes à laine (1823), Dictionnaire de médecine et chirurgie vétérinaires (4 vol., 1526) ; une nouvelle édition, complètement refondue, de ce dictionnaire a été publiée par Ch. Zundel. HS.
HUTTON (biographie). — James Hutton, né à Edimbourg (Ecosse) en 1726, mort en 1797, agriculteur et géologue, a contribué dans une grande mesure aux progrès de la culture dans le Berwickshire; on lui doit un grand nombre de publications sur la géologie et une théorie de la pluie. I fut membre étranger de la Société nationale d’agriculture. H. S.
HUZARD (biographie). — Jean-Baptiste Huzard, né à Paris en 1755, mort en 1838, vétérinaire et agronome français, fut successivement professeur à l'Ecole vétérinaire d’Alfort, vétérinaire à Paris, membre du conseil vétérinaire et de la commission d'agriculture sous la première République, inspec-
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teur général des écoles vétérinaires. Par sa science et son activité, il a joué un grand rôle sur le développement de l’art vétérinaire. Il fut membre de l'Académie des sciences et de la Société nationale d'agriculture, et l’un des fondateurs de la Société d'encouragement pour l'industrie nationale. Outre un grand nombre de rapports et de notices que ses fonctions lui firent publier, on lui doit plusieurs ouvrages dont le plus important, écrit avec Chabert et Flandrin, a pour titre : Instruction et observations sur les maladies des animaux domestiques (6 vol., 1812); il fut l’un des auteurs du Cours complet d'agriculture dit de Déverville. — Son fils, Jean-Baptiste Huzard, né à Paris en 1793, mort en 1878, s’est principalement consacré à l'étude des races chevalines; on lui doit des notes sur les vices rédhibitoires, sur la pousse, sur la morve, sur le métissage ; son principal ouvrage a pour titre : Des haras domestiques et des haras de l'État en France. 11 fut membre de la Société nationale d'agriculture. HS.
HYACINTHE (horticullure). — Voy. JACINTHE.
HYBRIDATION (botanique). — On appelle ainsi l’acte par lequel le pollen d’une espèce a fécondé le pistil d'une espèce différente. Les individus issus des graines ainsi produites prennent le nom d’hybrides végétaux; ils possèdent des caractères empruntés à la fois à la plante qui portait l’organe femelle et à celle qui a fourni le pollen, nous verrons bientôt dans quelle mesure.
Il est aujourd’hui admis, d’après des observations fort attentives, que l’hybridation peut se produire par la seule action des agents naturels et sans aucune intervention de l’homme. Toutefois le phénomène doit être relativement rare dans la nature, surtout à cause de la diversité des conditions dont son accomplissement exige la réunion. En tout cas, il est permis d'avancer que la détermination exacte des hybrides naturels offre les plus grandes difficultés, parce que nous ne possédons pas de criterium infaillible pour y arriver, et que la connaissance de leur filiation est soumise à des procédés d'appréciation plus ou moins arbitraires. D'ailleurs l'étude des hybrides naturels n'offre, au point de vue pratique, qu'un intérêt assez éloigné, et nous pensons que le lecteur nous saura gré de laisser de côté cette partie de la question, pour nous occuper surtout ici de l’hybridation artificielle, c’est-à-dire de celle où l'homme détermine, règle et prépare les conditions dans lesquelles elle doit être tentée.
Nous avons à examiner dès maintenant quelles sont celles de ces conditions nécessaires que la science a prévues et que l'expérience a justifiées; nous dirons ensuite le plus brièvement possible comment on peut espérer de les réaliser.
La condition qui semble primer toutes les autres, du moins dans l’état actuel de nos connaissances, c’est que les deux plantes destinées à l'expérience présentent entre elles la plus grande affinité possible. Ainsi, c’est d'ordinaire entre variétés de la même espèce que l’hybridation réussit le plus facilement et le plus complètement. Le croisement entre deux espèces différentes d’un même genre, bien que possible dans un assez grand nombre de cas, est déjà moins probable. Le nombre des résultats heureux obtenus entre espèces de genres différents est très restreint; et ceux que l’on connaît pourraient peut-être aussi bien être invoqués comme preuves d’une classification fautive que comme preuves d’une fécondation de genre à genre. Quant à l’hybridation entre plantes appartenant à des familles manifestement différentes, on n’en connaît aucun exemple authentique.
Il est d’ailleurs à remarquer que toutes les familles végétales sont loin de présenter une aptitude égale à l'hybridation. Relativement facile à réaliser dans certaines d’entre elles (Liliacées,
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Renonculacées, Solanacées, Géraniacées, etc.), le phénomène dont il s’agit en trouve d’autres presque complètement réfractaires (Graminées, Crucifères, Labiées, etc.). Il en va très souvent de même dans les genres d'un même groupe naturel; ainsi les espèces de Tabacs et de Datura se croisent facilement entre elles; on réussit rarement avec celles des genres Solanum et Physalis.
La propension à l’hybridation ne peut pas se présumer par la seule ressemblance extérieure des plantes, car on voit des espèces fort voisines sous ce rapport, se montrer absolument inaptes au eroisement (ex. : Poirier et Pommier, Mouron rouge et Mouron bleu, etc.). Il semble que la réussite de la fécondation exige une certaine convenance biologique entre les cellules sexuelles des espèces mises en expérience, convenance que nous ne possédons encore aucun moyen de reconnaitre. Le volume du boyau pollinique, ses exigences au point de vue nutritif, les rapports qu'il doit prendre avec les tissus du style, la composition chimique de la fovilla et du contenu du sac embryonnaire (voy. FÉCONDATION), toutes ces particularités jouentelles un rôle prépondérant? Nous en sommes encore réduits à cet égard, à des conjectures fort vagues, il faut bien l'avouer.
De ce que l’hybridation aura réussi entre deux espèces dont l’une (A) aura reçu efficacement le pollen de l’autre (B), il faut bien se garder de conclure que le résultat sera certainement le même si l’on vient à intervertir les rôles. Il n’est pas rare, en effet, d'observer que le pistil de B sera inapte à utiliser le pollen de A. On dit dans ce cas que l’hybridation n’est pas réciproque. Ici encore l’expérience peut seule nous éclairer, et aucune considération théorique précise ne vient nous prémunir contre un échec possible. |
Les effets de l'espèce d'affinité sexuelle dont il vient d’être question se manifestent, suivant le cas, à des degrés très divers. Entre les plantes où l'hybridation reste constamment sans effet d'aucune sorte, et celles où elle donne lieu à des graines aussi nombreuses et fertiles que dans les espèces non hybridées, on peut observer un grand nombre d'intermédiaires. Ainsi, on voit quelquefois l'ovaire du sujet mère et les ovules qu'il contient prendre un certain accroissement, saus qu'aucun embryon se forme cependant dans les graines imparfutes produites. D’autres fois, le fruit mürit et renferme des graines en apparence bien conformées ; mais celles-ci demeurent incapables de germer.
L'observation montre que si l’on dépose en même temps sur le stigmate plusieurs pollens différents, il n’y à Jamais qu'un qui agit pour féconder la fleur : c’est évideinment celui qui possède la plus forte affinité sexuelle. Comme cette condition se trouve naturellement presque toujours remplie par. le pollen qui appartient à la même espèce que le pistil soumis à l’expérience, il est facile de concevoir pourquoi l’hybridation ne réussit pas d’ordinaire sur les pistils qui ont déjà subi l’action de leur propre pollen, et pourquoi il est absolument indispensable, dans ces sortes d’essais, d'empêcher l’imprégnation dont il s’agit. Il faut toutefois excepter de cette règle générale les cas où l’hybridation peut être plus favorable que la fécondation directe; c'est ce que l’on observe quelquefois entre deux variétés de la même espèce dont les produits seront plus vigoureux que ceux dus à la fécondation de chacune d’elles par son propre pollen. Ce que nous disons semble d’ailleurs s’appliquer surtout aux cas où les poilens étrangers arrivent simultanément sur le stigmate; car, après que la pénétration d’un pollen a commencé, tout autre pollen, même doué d’une plus forte affinité sexuelle, peut rester incapable de le supplanter.
Chez les plantes considérées à l’état de nature, il ne se produit sans doute des hybrides qu'entre
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espèces à floraison simultanée. Dans la culture, on peut assez facilement tourner la difficulté, soit en hâtant ou retardant la floraison de l’une des deux espèces, soit en conservant dans de certaines conditions le pollen de celle qui doit jouer le rôle de père, si elle fleurit la première.
Les considérations qui précèdent nous expliquent, au moins en grande partie, pourquoi les hybrides doivent se produire rarement dans la nature, et aussi quelles sont les difficultés inhérentes à ce genre d'expériences, quelles sont les précautions minutieuses auxquelles il faut s’astreindre pour obtenir des résultats qui aient quelque valeur scientifique. Aussi, nous n'hésitons pas à penser que l’on a, dans la pratique horticole surtout, beaucoup abusé des mots hybridation et hybride. Bien des plantes cultivées, que l'on désigne comme étant le résultat d'une fécondation croisée, ne représentent en réalité que des variations accidentelles plus ou moins remarquables. Personne n’ignore en effet aujourd’hui combien plus est commune chez les végétaux la tendance à la variation que l'aptitude à l’hybridation.
On a, depuis bien longtemps déjà, cherché à établir d’une façon précise quels sont les caractères des hybrides; mais il ne parait pas qu’on soit arrivé jusqu'ici à des résultats capables d’être formulés en règles absolues, règles que le sujet ne comporte d’ailleurs peut-être pas. Ainsi l’on a prétendu : tantôt que l’hybride montre toujours des caractères exactement intermédiaires entre ceux des plantes qui l’ont produit ; tantôt, au contraire, qu'il se rapproche davantage du père ou de la mère. Linné pensait que les organes végétatifs de l’hybride rappelaient surtout la forme du père, tandis qu'on retrouvait plus particulièrement dans ses organes reproducteurs les caractères maternels. Non seulement cette prétendue loi n’a pas été confirmée ultérieurement, mais les faits qui la contredisent absolument ne sont pas rares. Il semble résulter de cette diversité d'opinions que si la ressemblance des hybrides avec leurs parents est manifeste dans la plupart des cas, et donne ordinairement lieu à une sorte de sensation esthétique indéterminée, on se trouve fort empêché quand on cherche à la caractériser d’une façon précise.
Une des remarques les plus importantes à faire dans la question qui nous occupe, c’est que les hybrides se montrent assez fréquemment inféconds, et cela à des degrés très divers. Tantôt la stérilité est due à ce que l’étamine s’atrophie complètement, ou ne contient pas de pollen normalement constitué; tantôt à ce que les ovules avortent de bonne heure, ou qu’il ne se produit pas d'embryon dans leur intérieur. Chez les hybrides infertiles uniquement par manque de formation du pollen, l’imprégnation de l’ovule peut ordinairement être faite par le pollen de l’une ou l'autre des plantes génératrices ; c’est alors que l’on voit les produits successifs revenir peu à peu (en un assez petit nombre de générations) à l’un ou à l’autre type. L'observation a d’ailleurs montré que cette sorte de régression s'opère souvent avec une lenteur très différente suivant que c’est tel ou tel des auteurs qui joue le rôle de père dans les générations successives. Toutes choses égales d’ailleurs, les hybrides de variétés sont manifestement plus féconds que ceux d'espèces, et c’est un point qu'il ne faut pas perdre de vue dans la pratique culturale. Les caractères des ancêtres se retrouvent chez certains hybrides plus ou moins exactement fondus ; dans d’autres on les voit simplement juxtaposés, sans qu’il y ait pénétration, si l'on peut ainsi dire. Pour ce qui est de la couleur des fleurs, par exemple, on trouve quelquefois chez l'hybride une teinte résultant du mélange intime de celles que possèdent les parents ; ail-
HYBRIDATION
leurs on observe des fleurs simplement panachées par juxtaposition, sans mélange, des couleurs ancestrales.
Il est également fort important de remarquer que les hybrides peuvent montrer des caractères nouveaux qui n’existaient ni chez le père ni chez la mère, et cela est surtout vrai pour les hybrides de variétés. On les voit assez souvent plus vigoureux, plus précoces que leurs parents; on constate qu’ils ont acquis une tendance beaucoup plus marquée à la variation. Les hybrides vivent quelquefois plus longtemps que les formes originelles ; il n’est pas très rare de voir des plantes annuelles ou bisannuelles produire des hybrides capables de vivre plusieurs années. Toutes ces particularités présentent dans la pratique une importance si évidente, qu'il paraît inutile d’insister davantage.
Jetons maintenant un rapide coup d’œil sur les moyens les plus propres à obtenir l’hybridation artificielle.
Le but que se propose le cultivateur étant de produire des formes plus fortes ou plus belles que celles qu'il possède déjà, il devra apporter un discernement méticuleux dans le choix des plantes à hybrider, en se basant sur les considérations générales que nous avons esquissées plus haut. Il ne cherchera pas à réunir des espèees ou variétés dont la floraison soit très éloignée ; il choisira celles qui possèdent déjà les qualités qu’il désire voir se combiner dans l’hybride qu’il espère obtenir.
La fleur destinée à donner des graines doit être mise, d’une façon aussi parfaite que possible, à l’abri de son propre pollen et de celui de ses congénères qui pourrait lui être apporté du dehors (vent, insectes, etc.). Il est done indispensable d’avoir préalablement étudié le développement de ses étamines, de savoir à quelle époque elles s’ouvrent et laissent échapper leur pollen. C’est avant ce moment que les anthères seront enlevées. Dans un très grand nombre d'espèces, la déhiscence de l’anthère ayant lieu avant le complet épanouissement , ilest nécessaire de faire l’ablation des étamines dans le bouton même. Pour cela, on fend délicatement le périanthe s’il est gamophylle, ou on en écarte les pièces, et il devient alors possible de détacher les étamines sans endommager le pistil. On se servira avec avantage de ciseaux à branches très fines, droites ou courbes suivant les besoins, et à extrémité mousse, ce qui diminue beaucoup le danger de piquer l'ovaire.
Si l'opération a été faite avec le soin et la dextérité suffisante, le développement de la fleur ne sera pas entravé etson épanouissement se fera à peu près comme dans les fleurs restées intactes. Il va sans dire d’ailleurs que pour les fleurs unisexuées on se bornera à isoler les femelles.
Cetisolement, auquel les fleurs castrées doivent également être soumises, peut se faire de plusieurs façons. Relativement facile chez les plantes à fleurs solitaires, il exige d’abord, pour celles qui ont des inflorescences plus ou moins compliquées, la suppression des fleurs non préparées. On se contente souvent de renfermer la fleur mise en expérience dans un petit sac de gaze ou de mousseline, dont on serre l'ouverture autour de l'axe florifère. Ce moyen présente cependant de nombreux inconvénients; il rend notamment fort difficile l'examen ultérieur de la fleur qu'il y a danger de froisser ou de mutiler en enlevant et remettant en place le sac en question. Il y a grand avantage à remplacer celui-ci par une cloche de verre. On prépare à cet effet une planchette supportée par un piquet de longueur appropriée, et que l’on fixe à son extrémité supérieure. Cette planchette présente une fente pratiquée à la scie et de largeur suffisante pour laisser passer la branche sans la comprimer. Celle-ci une fois introduite dans la fente, on comble cette dernière avec de la mousse ou du
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coton cardé, sans tasser trop fortement. Il ne reste plus qu’à poser sur la planchette une cloche de verre à bords bien dressés, qui, recouvrant exactement la fleur, l’isolera parfaitement, tout en permettant l'examen à tous les instants. Si la séquestration doit durer longtemps, on se trouvera bien d’aérer la cloche en choisissant une de celles qui possèdent un bouton creux et perforé, et en pratiquant dans la planchette, autour de la fleur, un certain nombre de trous de grandeur convenable. Ces trous, ainsi que le bouton de la cloche, seront, bien entendu, garnis de ouate destinée à tamiser l'air. Si l’on opère en plein air, la cloche sera maintenue à l’aide de quelques fils croisés, de sorte que le vent ne puisse ni la soulever ni la renverser. Toutes ces précautions prises, 1l ne reste plus qu’à choisir le moment d’amener le pollen de la plante qui doit servir de père.
Ce moment n’est pas, on le pense bien, indifférent. Le pollen devra toujours provenir d’anthères déhiscentes, de manière à se rapprocher le plus possible des conditions naturelles. Pour la même raison, il aura le plus de chance d'agir efficacement quand l'examen direct permettra d’apercevoir la surface stigmatique enduite du liquide visqueux que ses papilles sécrètent d'ordinaire. Dans le cas où la floraison des deux plantes mises en jeu n’est pas simultanée, il peut y avoir nécessité de conserver le pollen, si le sujet père fleurit le premier. Placé dans un tube de verre bien sec et bouché, ou entre deux verres de montre dont on réunit les bords par une solution épaisse de gomme légèrement sucrée, le pollen a pu souvent être conservé des mois entiers (même une année) sans perdre ses propriétés fécondantes.
Pour la plupart des plantes, qui ont un pollen pulvérulent,on peut simplement frotter doucement le stigmate avec une ou plusieurs anthères ouvertes ou bien se servir, pour le transport, d’un pinceau très doux, propre et bien sec. Chez les formes dont le pollen est solide, comme on dit, c’est-à-dire formé de granules agglutinés, l'extraction hors de l'anthère ouverte et le transport des masses polliniques se font facilement avec la pointe d'une aiguille emmanchée ou à l’aide d’une pince à mors très déliés. Remarquons en passant que les plantes qui présentent cette disposition (Orchidacées, Asclépiadacées, etc.) se prêtent, mieux que celles dont le pollen est pulvérulent, à l’hybridation, parce que l'opérateur est beaucoup plus maitre des conditions qu’il s’agit de réaliser. La séquestration est évidemment ici beaucoup plus facile. Inversement, l’hybridation naturelle semble devoir être, toutes choses égales d’ailleurs, beaucoup plus chanceuse pour les plantes de cette sorte.
Dans tous les cas, il sera prudent de renouveler autant que possible la pollinisation du stigmate un certain nombre de fois, car il peut arriver qu'une première tentative reste infructueuse parce que le moment n’était pas favorable, et que l’opération réussisse très bien un ‘peu plus tard.
La fécondation une fois opérée, il y a avantage à replacer la fleur dans les conditions naturelles, c’est-à-dire à la débarrasser de la prison qui l’enveloppe. Il est donc important de pouvoir reconnaître si l’opération a réussi. Parmi les signes les plus utiles à constater dans ces circonstances, la manière d’être de la corolle est un des principaux, au point de vue pratique. On sait en effet que chez un très grand nombre de végétaux la corolle persiste fraîche et brillante tant que le pistil n’a pas été fécondé. L’'imprégnation une fois faite, on voit d'ordinaire la corolle se flétrir rapidement. L’attention du cultivateur sera donc toujours fixée de ce côté. Ce caractère perd cependant toute son importance dans les espèces apétales ou à corolle fugace. L'examen de l'ovaire fournit également de bons renseignements, Si on le voit grossir rapide-
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ment après la tentative d’hybridation, on pourra avec quelque probabilité supposer la réussite. Tous ces caractères cependant ne peuvent nous donner qu’une présomption plus ou moins forte, puisque nous avons vu que dans certaines plantes le pistil imprégné arrive à présenter bientôt toutes les apparences d’un fruit parfait, sans que ses ovules se développent, ou sans que ses graines soient capables de germer.
L'hybridation une fois obtenue, il y a un assez vif intérêt, dans la pratique, à pouvoir désigner les produits d’une façon claire. Aussi cette partie de la nomenclature botanique a-t-elle été souvent agitée. Sans pouvoir entrer ici dans des développements historiques qui seraient sans doute mieux placés dans un ouvrage de botanique générale, nous indiquerons seulement ce qui peut être d’une utilité journalière.
On est convenu de réserver le mot hybride pour désigner les produits obtenus de deux espèces différentes, et d'appeler métis ceux provenant de l'union de deux variétés de la même espèce. Les individus obtenus de l’une ou l’autre façon pouvant encore être fécondés par le pollen d'espèces ou variétés différentes, comme aussi par celui d’autres hybrides ou métis, on conçoit facilement que la filiation des formes ainsi créées s’obscurcit rapidement, et qu’il devient presque impossible de trouver un système de nomenclature régulière. Ce qu'il importe surtout d'éviter, c’est de donner à ces hybrides (ou prétendus tels) un nom spécifique qui puisse amener la confusion et les faire prendre pour des espèces distinctes. Il est regrettable de constater que la nomenclature horticole notamment fourmille de semblables errements, et ce n’est pas là certainement une des moindres causes de l’inextricable dédale qu’elle offre pour un grand nombre de sujets.
D’après les conventions arrêtées par divers congrès botaniques ou horticoles, tout hybride d'espèces du même genre doit être désigné par le nom générique suivi des noms spécifiques des parents, le nom de la mère étant placé le premier et terminé autant que possible par une désinence conjonctive et euphonique. Ainsi, par exemple, on appellera Digitalis luteo-purpurea hybride des Digitales jaune et pourprée, pour l'obtention duquel le pollen aura été fourni var le Digitalis purpurea. L’observation de cette règle est surtout importante pour les produits capables d’être multipliés par graines, et dont les descendants sont, comme nous l'avons dit, très sujets à varier. Pour les hybrides qui ne se multiplient que par bouturage, éclatement ou marcottage (Orchidacées, Broméliacées, etc.), comme ils restent forcément identiques à eux-mêmes, on peut tolérer dans le langage l'emploi d'un nom spécifique; mais à la condition de rappeler entre parenthèses, dans les écrits, les noms spécifiques des parents séparés par le signe X.
Quant aux hybrides de variétés ou métis, il y a tout avantage à les désigner par des noms de fantaisie que l’on choisira aussi simples que possible. Ceux de nos lecteurs que l'étude complète de cette question pourrait intéresser trouveront tous les détails nécessaires dans les actes du congrès international de botanique tenu à Paris en 1867, ainsi que dans la brochure de M. A. de Candolle intitulée Nouvelles remarques sur la nomenclature botanique, et publiée en 1883.
L'hybridation, telle que nous l’avons examinée succinctement, est fréquemment désignée sous le nom de fécondation croisée. Cette expression doit être réservée pour le phénomène qui consiste dans la fécondation d’un pistil par le pollen d’un autre individu appartenant à la même espèce ou variété. L'affinité sexuelle, dont nous avons fait entrevoir l'importance, est en général portée à son maximum entre les cellules reproductrices des individus de
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Ja même espèce ou de la même variété, mais non pas, comme on serait tenté de le croire, entre les cellules sexuelles du même individu végétal. L’ohservation montre en effet, de concert avec l’expérimentation, que les plantes issues d’une fécondation croisée, telle qu’elle vient d’être définie, l’emportent ordinairement en vigueur végétative, en fertilité, sur celles provenant de l’autofécondation. D'où il résulte que l’hermaphroditisme de la fleur, qui semble, au premier abord, particulièrement favorable à la reproduction, constituerait au contraire une cause d’infériorité organique pour la descendance, si chaque pistil était régulièrement imprégné par le pollen de la même fleur, ou du même pied.
Il est à peu près certain que quelques plantes sont organisées de telle sorte que l’autofécondation y soit presque forcée, sans que l’on puisse apercevoir dans cette circonstance une conséquence nuisible à la vigueur des produits. Pour une foule d’autres, au contraire, cette influence préjudiciable est non moins évidente. Cela prouve simplement que la question est extrêmement complexe, et encore imparfaitement élucidée.
Le dommage qui peut résulter de l’autofécondation ne résulte pas nécessairement de quelque tendance maladive commune aux parents unis, mais bien plus probablement de ce que les descendants successifs sont ainsi rendus aptes à se ressembler en tous points, sans aucune propension à varier. Or, c’est une notion biologique fort importante que la variation constitue un phénomène favorable.
Il résulte de ce qui précède, et aussi de l’expérimentalion, que la conservation (par semis) des variétés peu tranchées ne peut être obtenue quand les individus-mères sont exposés à la fécondation croisée, mais que l’autofécondation est ici au contraire indispensable. C’est seulement au bout de quelques générations autofécondées que la variété se montre constante, même quand on la cultive dans des conditions un peu différentes. Elle sera, comme on dit, fixée, et on aura moins à craindre le croisement avec les individus de la même variété.
Quand il s’agit de maintenir, non pas une variation légère (telle qu’une nuance de la corolle), mais bien de procurer une plus grande vigueur végétative et une plus grande fécondité aux produits (ex : céréales, Choux, etc.), on tirera de meilleurs résultats, toutes choses égales d’ailleurs, du croisement entre individus ayant vécu dans les conditions le plus différentes possible, c'est-à-dire, dans la pratique, en fécondant les plantes porte-graines avec le pollen de plantes semblables cultivées dans un autre sol.
L'espace qui nous est accordé ne nous permet pas de nous étendre plus longuement sur ce sujet; nous avons surtout voulu essayer d’en montrer toute l'importance, tant au point de vue théorique que pour la pratique culturale. Nous ne saurions trop engager le lecteur désireux de s’instruire, à étudier l’ouvrage du grand naturaliste Ch. Darwin sur les Effets de la fécondation croisée et de la fécondation directe, dans le règne végétal. X y trouvera, en même temps que des considérations théoriques émanées d’un esprit profond et sagace, le détail des expériences sur lesquelles sont basées les conséquences qui y sont exposées. E. M.
HYBRIDE (botanique). — Se dit des individus nés de graines produites à la suite d’une hybridation naturelle ou artificielle. Les hybrides se montrent quelquefois fertiles ; le plus souvent ils sont stériles, parce que leur pollen reste imparfait (voy. HYBRIDATION). E. M.
HYBRIDES (ampélographie). — L'espoir d’obtenir des produits meilleurs que ceux que leur donnaient les semis des cépages indigènes de types purs, a poussé les semeurs de Vignes américaines à faire des croisements entre les diverses espèces ; ils ont créé ainsi une série de types hybrides
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dont les plus connus sont : l’Alvey, qui paraît être le produit d’un croisement entre un V. æstivalis ct un W. vinifera ; l'Agawam (hybride de Roger, n° 15); l’Amber, obtenu par Jacob Rommel, par une fécondation entre V. riparia et V. Labrusca ; l’'Autuchon (hybride d’Arnold, n° 5), semis de Clinton croisé avec le Chasselas doré; le Barry (hybride de Royer, n° 43) ; le Black Defiance (hybride d’Underhill 8-8), résultat d’un croisement entre le Black Saint-Peters (V. vinifera) et le Concord (V. Labrusca), d'après M. Meissner : le Black Eagle (hybride d'Underhill, 8-12) entre V. Labrusca et V. vinifera; le Brant (hybride d’Arnold, n° 8), semis de Clinton croisé avec le Black Saint-Peters; le Canada (hybride d’Arnold, n° 16), comme le précédent, obtenu d’un semis de Clinton fécondé par le Black Saint-Peters ; le Cornucopia (hybride d’Arnold, n° 2), comme les deux précédents, semis de Clinton croisé avec le Black Saint- Peters; le Crolon, hybride du Delaware et du Chasselas de Fontainebleau obtenu par M. S. W. Underhill ; le Delaware, dont l'origine est inconnue, mais que M. Meissner pense être un hybride entre V. Labrusca et V. vinifera ; le Duchesse, obtenu par MM. A.-S. Cayvood et fils qui disent «qu'il a été produit par le croisement d’un Concord blanc de semis avec le Delaware etle Walter, le pollen des deux ayant été appliqué en même temps. »
L’Elvira est le produit d’une graine de Taylor semée par Jacob Rommel ; les semis des graines d'Elvira donnent fréquemment le Sphinx, type américain très curieux, cultivé au Jardin d’acclimatation sous le nom de Grand noir, qui a vraisemblablement fécondé la fleur de Taylor, d’où est né l'Elvira. Le Lady Washington a été créé par M. Rickett à la suite de la fécondation du Concord par l'Hybride d’Allen (Ghasselas doré par Isabelle). Le Lindley (hybride n° 9, de Roger) a été obtenu par hybridation entre le Wild mamoth de la Nouvelle-Angleterre et le Chasselas doré. Le Louisiana parait être un hybride de V. æstfivalis et de V. vinifera. Le Noah a été obtenu d’un semis de Taylor vraisemblablement fécondé par un YŸ. Labrusca. L’'Othello (hybride d’Arnold, n° 1) provient du Clinton fécondé par le Blanc Hambourg. Le Secretary a été obtenu par M. Rickett par le croisement du Clinton et du Muscat Hambourg. Le Senasqua a été créé par M. Undernhill par fécondation entre le Concord et Black Prince (V. vinifera). Le Triumph est un hybride de Concord de Campbell, n° 6.
Cet exemple a été suivi en Europe par MM. Millardet et de Grasset, par l’auteur du présent article à l'Ecole d’agriculture de Montpellier, et par divers autres viticulteurs français; mais, tandis que les Américains n’ont cherché dans lhybridation qu'un moyen de créer des producteurs directs, on a poursuivi chez nous un autre but, celui de créer des porte-greffes s’accommodant à certains sols ct offrant les qualités de résistance au Phylloxera, de facilité d’enracinement et de vigueur désirables.
On a enfin recueilli en Amérique des hybrides spontanés qui y existent à l’état sauvage, et on les a utilisés comme porte-greffes de nos cépages d'Europe : un certain nombre de V. riparia sauvages répandus actuellement dans nos cultures sont plus ou moins hybridés de V. rupestris ou de V. cordifolia, et le Champin, qui a donné de bons résultats comme porte-greffe dans certains sols de mauvaise qualité, est le produit d’un croisement entre V. rupestris et V. candicans.
Les hybrides entre les diverses espèces du genre Vitis ne sont pas inféconds. Lorsqu'on en sème les graines, il se produit une sorte de dédoublement, la plupart des formes obtenues se rapprochant de celles de l’un des parents ; c’est même le moyen le plus sûr de déterminer les espèces dont le concours a donné naissance à un hybride.
L'opération même de l’hybridation s'effectue de
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la manière suivante : la fleur de vigne offre une disposition particulière ; ses pétales, au lieu de s'ouvrir par en haut, se détachent du calice par leur base et restent soudés entre eux en formant une sorte de bonnet ou capuchon qui maintient pendant un certain temps les anthères au contact du pistil ; après quoi à lieu la fécondation : on doit donc décapuchonner chaque fleur avant le moment où les pétales se sont détachés. On s’assure ensuite qu’aucune trace de pollen n’est sortie des anthères ; on enlève les étamines, afin d’ôter toute chance de fécondation ultéricure par leur moyen; on apporte alors des fleurs ouvertes du type qui doit jouer le rôle de mâle, et on les promène sur les premières de manière à y faire déposer une portion de la poussière fécondante. On enveloppe enfin les grappes fécondées avec un sachet de gaze.
Lorsqu'il y a discordance dans les époques de floraison, on peut avancer celle du cépage tardif en en plaçant un cep sous un coffre vitré et retarder celle du cépage hâtif en l’abritant, du côté du midi, avec des planches ou des paillassons et en enfermant les grappes dans des sacs en papier blanc.
Une fois la fécondation opérée, il est bon de prendre diverses précautions, afin d'éviter la coulure, qui peut résulter soit de l'entrainement du pollen par les pluies, soit du refroidissement accidentel de l'atmosphère. Pour éloigner le premier danger, on peut maintenir les sacs gonflés au moyen d’une carcasse en fil de fer logée à l'intérieur, et les abriter avec un chapeau en papier fort, passé à l’huile de lin. On combat assez efficacement le second par des soufrages répétés à partir du moment de l'opération, par des pincements ou par .l'incision annulaire. Gite
HYBRIDES BOUSCHET (ampélographie). — On désigne sous le nom d’hybrides Bouschet des cépages à jus rouge que MM. Bouschet de Bernard père et fils ont obtenus en semant des graines de nos divers cépages méridionaux fécondés par le Teinturier du Cher. Ce ne sont pas, ainsi que l’on peut s’en rendre compte, de vrais hybrides, puisqu'ils ne sont pas issus d’un croisement entre deux espèces différentes, mais seulement entre deux individus d'une même espèce, ainsi que cela a lieu normalement chez les plantes monoïques.
Quoi qu’il en soit, du reste, de leur valeur au point de vue botanique, les hybrides Bouschet jouent actuellement un rôle des plus importants dans les vignobles méridionaux, où ils prennent chaque jour une place plus considérable; la concurrence des vins fortement colorés d’Espagne et d'Italie amène, en effet, les viticulteurs méridionaux, producteurs de vins communs de grande consommation, à introduire largement dans les produits des vignobles qu'ils reconstituent l'élément de coloration que le commerce leur demande. Voici une liste générale des hybrides Bouschet, d’après M. P. Viala, qui a publié une excellente monographie de ces cépages :
A. — Aramons-Bouschet.
. Petit-Bouschet.
Gros-Bouschet.
Grand noir de la Calmette.
Aramon-Teinturier-Bouschet.
. Aramon-Bouschet n° 1.
Aramon-Bouschet n° 2.
Aramon-Bouschet n° 3.
. Aramon-Bouschet n° 4.
. Aramon-Bouschet n° 5.
. Aramon-Bouschet n° 6.
. Aramon-Bouschet n° 7.
. Aramon-Bouschet n° 8.
. Aramon-Bouschet n° 9.
. Bouschet à feuilles lisses et Aramon n° ©.
. Bouschet à feuilles lisses et Aramon n° 3.
. Bouschet à feuilles lisses et Aramon n° 5.
Morrastels-Bouschet à gros grains
. Carignan-Bouschet.
. Morrastel-Bouschet à feuilles lisses.
. Morrastel-Bouschet à petits grains.
. Morrastel-Bouschet à feuilles laciniées.
. Morrastel-fleuri-Bouschet.
. Morrastel-Bouschet à sarments érigés.
. Morrastel-Bouschet n° 1.
. Morrastel-Bouschet n° 2.
. Morrastel-Bouschet n° 3.
. Morrastel-Bouschet n° 4.
. Morrastel-Bouschet n° 5.
. Morrastel-Bouschet n° 6.
. Morrastel-Bouschet n° 7.
(82 Œillades-Bouschet.
. Œillade du 4° août.
. Œillade-Bouschet n° 4.
. Œillade-Bouschet n° 2.
. Œillade-Bouschet n° 4.
. Passerille-Bouschet.
D. — Alicantes-Bouschet.
. Alicante-Henri-Bouschet.
. Alicante-Bouschet extra-fertile.
. Alicante-Bouschet n° 1.
. Alicante-Bouschet n° 2.
. Alicante-Bouschet à sarments érigés.
. Alicante-Bouschet à feuilles découpées.
. Alicante-Bouschet à grains oblongs.
. Alicante-Bouschet à gros grains ou à petites feuilles. . Alicante-Bouschet précoce ou n° 5.
. Alicante-Bouschet tardif ou n° 6.
. Alicante-Bouschet n° 7.
. Alicante-Bouschet à longues grappes ou n° 8. . Alicante-Bouschet n° 42.
Alicante-Bouschet n° 43.
E. — Piquepouls-Bouschet.
. Piquepoul-Bouschet.
. Petit-Bouschet et Piquepoul n° 2.
. Alicante-Bouschet et Piquepoul gris n° 4.
. Alicante-Bouschet et Piquepoul gris n° 8.
. Alicante-Bouschet et Piquepoul gris n° 9.
F. — Divers.
. Aspiran-Bouschet.
. Terret-Bouschet.
. Muscat-Bouschet.
Cinsaut-Bouschet
. Espar-Bouschet.
Parmi les nombreux types que nous venons d’'énumérer, un petit nombre seulement a sérieusement attiré l'attention des viticulteurs. Les principaux d’entre eux sont : le Petit-Bouschet, l’Alicante-Bouschet extra-fertile, l’'Alicante-Henri- Bouschet, l'Alicante-Bouschet à sarments érigés, l’'Aramon-Teinturier-Bouschet, le Terret-Bouschet et l'Aspiran-Bouschet.
PETIT-BOUSCHET. — Le Petit-Bouschet est l’un des premiers cépages obtenus par M. Louis Bouschet, par la fécondation de l’Aramon par le Teinturier. Sa première fructification date de 1836, mais ce n’est que depuis peu d'années qu'on l’a largement introduit dans les vignobles méridionaux ; aujourd’hui, on le rencontre sur de grandes surfaces dans les plaines de l'Hérault, du Gard et. de l’Aude, et il commence à se répandre dans le sud-ouest et la vallée du Rhône.
Synonymie : quelquefois Teinturier-Bouschet ou Bouschet, dans l'Hérault.
Description. — Souche vigoureuse. Sarments étalés, vigoureux, à mérithalles assez longs. Feuilles moyennes, plus longues que larges, quinquélobées, avec le sinus pétiolaire ouvert; les sinus latéraux bien marqués, à dents inégales, courtes et aiguës, la face supérieure glabre, avec des nervures d’un rouge violacé, se teintant de rouge sang sur son pourtour lors de la maturité du fruit, et passant au rouge foncé ensuite, la face inférieure recouverte d’un duvet aranéeux. Grappe grosse, conique, ailée, un peu làche. Grains de grosseur moyenne, sphériques, d’un noir foncé, à jus rouge foncé.
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Maturité précoce, à la première époque.
Le Petit-Bouschet est remarquable par sa fécondité, la couleur de son jus et sa précocité. Il produit dans les bons terrains quelquefois plus de 100 hectolitres à l’hectare, d’un vin peu alcoolique, mais coloré ; sa maturité, qui précède de dix à douze Jours celle de l'Aramon, lui permet de remonter beaucoup plus au nord que ce dernier cépage.
Sans être tout à fait indemne du Peronospora, le Petit-Bouschet souffre beaucoup moins de l’action de ce parasite que la plupart des variétés méridionales. D'une rusticité remarquable, il a résisté plus longtemps que les autres vignes de l’ancien monde, observées jusqu'ici, aux attaques du Phylloxera, auxquelles il à fini par succomber.
Les sols qui paraissent le mieux lui convenir sont ceux qui sont riches et profonds; c’est dans ces milieux qu’il rend le plus et où il est le plus utile de le cultiver pour compenser le défaut de coloration des vins qu’y donnent les autres cépages.
ALICANTE-HENRI-BOUSCHET. — C’est un des produits obtenus par la fécondation de l’Alicante ou Grenache par le Teinturier ; il n’a été livré au commerce que vers 1883 ou 1884, bien qu'il ait été créé en 1855. Ce cépage est aujourd'hui l’objet d’une grande vogue, justifiée d’ailleurs par ses très réelles qualités.
Synonymie. — Il est identique par tous ses caractères avec l’Alicante-Bouschet n° 2 qui n’a, cependant, pris naissance que dix ans après; on peut donc regarder en pratique ces deux cépages comme synonymes, bien que leurs qualifications s’appliquent à deux individus différents.
Description. — Souche vigoureuse, à port presque rampant. Sarments de l’année jaunes ou jaune vineux. Feuilles jeunes, grandes, légèrement trilobées, à tomentum abondant sur le revers, d’un vert jaunâtre nuancé, doux à la page supérieure ; adultes, moyennes, entières, orbiculaires, à sinus pétiolaire profond, en V et variable dans son ouverture, ce qui entraine des variations dans la situation du limbe, mais, en général, un peu en gouttière au centre avec bords incurvés du côté du sinus basilaire; face supérieure d’un beau vert foncé et assez luisante, face inférieure d’un vert blanchâtre avec tomentum aranéeux assez abondant sur les sous-nervures. Grappe grosse, épaisse, tronc-conique, ample et jamais tassée, à alie très développée; grains surmoyens, à pulpe abondante et fondante, d’un noir vineux foncé, jus d’un rougesang foncé et vif, à saveur sucrée et fraiche.
Maturité à la deuxième époque.
L'Alicante-Henri-Bouschet est l'un des types les plus précieux obtenus par M. Henri Bouschet : il donne un vin rouge vif grenat, alcoolique et possédant tout à la fois du corps et de la finesse. Sans produire autant que l’'Aramon ou le Petit-Bouschet, il est cependant d’une bonne fertilité; enfin il parait jusqu'ici assez réfractaire au Peronospora.
Ce sont les sols de moyenne consistance et sains qui conviennent le mieux à ce cépage. Sa maturité assez hâtive permet de le cultiver plus à l’ouest et plus au nord que ceux qui constituent ordinairement les vignobles méridionaux.
ALICANTE-BOUSCHET EXTRA-FERTILE. — Ce cépage a été créé, comme le précédent, par la fécondation de l’Alicante par le Teinturier,; bien que présentant de réelles qualités, il est inférieur à l’Alicante- Henri-Bouschet, qu'on doit lui préférer.
Description. — Souche assez vigoureuse, sarments étalés, longs, gros, légèrement sinueux, à mérithalles moyennement allongés, à nœuds assez gros, d’un jaune vineux clair après l’aoûtement. Feuilles moyennes, aussi ou plus larges que longues, bullées, presque entières; à sinus pétiolaire profond, en V ouvert, formant une gouttière assez prononcée, suivant la nervure centrale, avec bords fortement révolutés vers la face inférieure. Face
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supérieure luisante, glabre, d’un vert foncé, prenant avant l’arrière-saison une coloration rouge-brun foncé. Face inférieure avec des poils aranéeux par bouquets. Grappe surmoyenme cylindro-conique, non âilée; grains moyens, un peu plus gros que ceux du Grenache, sphériques, légèrement déprimés, noirs, moins pruinés que ceux de ce cépage ; jus rouge, plus sucré que celui du Petit-Bouschet.
Maturité assez hâtive, à peu près à la deuxième époque.
ALICANTE-BOUSCHET A SARMENTS ÉRIGÉS. — Ce cépage a été obtenu en 1855 par le croisement du Grenache et du Petit-Bouschel, comme les précédents; on en trouve assez fréquemment quelques représentants dans les vignobles de l’Hérault, mais 1l y est beaucoup moins répandu que l’Alicante-Henri-Bouschet. |
Description. — Souche vigoureuse, à port très érigé, à bois de l’année d’une teinte gris Jaunâtre, rayé de brun. Jeunes feuilles entières, d’un jaune verdâtre uniforme à la face supérieure. Feuilles adultes moyennes, un peu ailongées, peu profondes, trilobées, fortement bullées et gaufrées ; sinus pétiolaire en V profond et presque fermé ; face supérieure d’un vert assez foncé et peu luisante; face inférieure avec un léger tomentum aranéeux. Grappe moyenne épaisse et pyramidale, très dense, pédoncule très dur à l'insertion; grains surmoyens, sphériques, déprimés par la pression; pulpe à jus d'un rouge brillant.
L’Alicante Bouschet à sarments érigés est d’une production régulière, sauf dans une variété coularde que l’on doit éliminer avec soin par la sélection; son vin est d’une très belle couleur rouge intense. La disposition de ses rameaux permet d'exécuter les labours à la charrue pendant toute la durée de sa végétation.
ARAMON-TEINTURIER-BOUSCHET.— Ce cépage a été récemment répandu dans les vignobles du midi de la France, et 1l a été l’objet d’un engouement qui tend à diminuer.
Description. — Souche peu vigoureuse, à port étalé, à bois de l’année d’un gris brunâtre. Bourgeonnement blanchâtre, duveteux; jeunes feuilles trilobées, avec tomentum laineux à la face inférieure, revêtues d’un duvet vert gai à la face supérieure. Feuilles plutôt grandes, presque aussi larges que longues, trois fois sublobées, à sinus pétiolaire assez profond, en U, nervures d’un vert jaunâtre clair; face supérieure d’un beau vert foncé, face inférieure d’un vert blanchâtre, avec un tomentum aranéeux, peu abondant. Grappe très grosse, troncconique, lâche, à rafle et pédoncuie vert clair et cassant;, grains gros, globuleux, d’un noir violacé foncé, à peau fine ; pulpe abondante, à jus d'une couleur rouge vineux assez foncée et brillante.
Maturité à la deuxième époque.
L'Aramon-Teinturier-Bouschet est d’une grande fertilité au début; il bourgeonne tardivement, ce qui lui permet d'échapper aux gelées; son vin ressemble assez à celui de l’Aramon ordinaire, mais il est en outre d’un rouge vif foncé. Malheureusement, 1l paraît sujet à la coulure, et 1l est prompt à s’épuiser sous l'influence de sa très grande production, il se rabougrit alors et prend une végétation des plus chétives.
TERRET-BOUSCHET. — Ce cépage a été obtenu en 1858 par le croisement du Terret gris ou Terret bourret et du Petit-Bouschel ; il s’est quelque peu répandu dans les vignobles du midi de la France, à cause de sa productivité.
Description. — Souche assez vigoureuse, à port étalé, bois de l’année d’un rose vineux sur fond jaune. Bourgeonnement presque glabre, feuilles moyennes, un peu allongées, cordiformes, trois fois sublobées; sinus pétiolaire assez profond, en V, et ouvert, à bords légèrement repliés ; face supérieure d’un vert foncé, légèrement tomenteuse
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sur le revers. Grappe grosse, ramifiée, conique et presque lâche. Grains surmoyens, globuleux, à peau résistante, à jus abondant, d'un rouge vineux peu intense.
Le Terret-Bouschet est un cépage de moindre valeur que les précédents; son vin, d’une couleur rouge vif, est peu foncé. Il est très productif, et c’est là sa principale qualité. Sa maturité est relativement tardive. Il débourre tard et est peu sujet, par conséquent, aux gelées, mais il redoute beaucoup le Péronospora.
ASPIRAN-BOUSCHET. — L’Aspiran-Bouschet a été obtenu en 1865 par la fécondation du Gros-Bouschet par l'Aspiran-noir ; sa première fructification date de 1871. Il est très peu répandu jusqu'ici dans les vignobles.
Description. — Souche vigoureuse, à port presque rampant, bois fortement enviné à l'état herbacé, d’un gris cendré clair sur fond vineux lorsqu'il est aoûté. Bourgeonnement duveteux, rouge violacé clair. Feuilles grandes, aussi larges que longues, profondément découpées, quinquélobées ; les sinus latéraux et pétiolaires profonds, fermés au sommet, laissent un trou à la base; nervures envinées, pourtour liséré de rouge vineux; face supérieure d’un vert mat foncé ; face inférieure à fortes nervures, pourvues de poils courts et raides, à rares poils aranéeux sur le parenchyme; d’un carmin vineux, clair à l’automne. Grappe surmoyenne, allongée, tronc-conique, simple, lâche. Grains surmoyens ellipsoides, à pruine très abondante ; pulpe à saveur très agréable ; jus d’un rougesang intense, à couleur vive.
Maturité à la troisième époque.
L’'Aspiran-Bouschet est peu productif, mais il est très remarquable par la coloration très intense de son vin, qui dépasse celle donnée par tous les cépages connus jusqu'ici en France. G..F.
HYBRIDES (z0otechnie). — Dans le sens étymologique, le terme d’hybride s’appliquait aux produits d’un accouplement contre nature, par une sorte de violence faite aux lois naturelles. C’est en ce sens que les anciens l’ont toujours employé. Plus tard, en précisant davantage, on a qualifié d’hybrides les produits de l’accoupiement entre deux espèces différentes, et à cette qualité s’est jointe d'une manière plus explicite l'idée d’infécondité. Durant longtemps, sujet hybride ou sujet infécond étaient une seule et même chose pour les naturalistes. On s’en servait comme criterium dans la distinction des espèces. Mais vint un moment où il fut évident que des individus d'espèces notoirement distinctes donnaient, en s’accouplant, des produits indéfiniment féconds. On vit aussi le même fait se réaliser avee des espèces admises comme étant de genres différents, Et alors Isidore Geoffroy Saint-Hilaire reconnut des hybrides féconds et des hybrides qu'il nomma bigénères.
Broca, qui a publié en 1859 un long mémoire sur l'hybridité, à propos des métis de Lièvre et de Lapin qu'il a le premier, croyons-nous, nommés Léporides, établit des distinctions entre l'hybridité qu’il qualifia d’eugénésique et celle qu'il désigna par les épithètes de dysgénésique et d’agénésique. Il appliquait la première aux hybrides jouissant entre eux de la fécondité continue ou indéfinie qui appartient à l’espèce même; la deuxième, aux hybrides d’une fécondité difficile et bornée à quelques générations; la dernière, enfin, aux hybrides radicalement inféconds.
Ces distinctions, en grande partie spéculatives et fondées sur des observations dont la plupart, pour ne pas dire toutes, auraient eu besoin d’être contrôlées, laissent de côté le point essentiel, qui est celui de la définition exacte et précise de l’hybride ou de l’hybridité. La principale préoccupation de l’auteur, dans le mémoire un peu confus, pour avoir touché trop de sujets à la fois, où elles se
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trouvent formulées, était de montrer que la fécondité n’est pas un criterium admissible pour la caractéristique de l'espèce. Il est constant que le croisement donne des produits tantôt féconds et tantôt inféconds (voy. CROISEMENT). Mais tous ces produits doivent-ils être appelés hybrides? Est-il légitime de confondre l’état d’hybridité et l’état de produit croisé? Voilà ce qui méritait d’être examiné. Il y a dans la science deux expressions qui s'appliquent aux produits croisés, celle d’hybride et celle de métis. Peut-on, sans inconvénient pour la clarté du langage, les employer indifféremment ?
Ces deux termes ont eu durant longtemps leurs définitions classiques. On appelait hybride le produit de deux espèces différentes ; métis, celui de deux races. Ces définitions dépendaient de celles de l’espèce et de la race, telles qu'elles étaient admises. Mais ni l’une ni l’autre n'étant fixée et variant au contraire, selon les auteurs, rien ne paraissait moins arrêté que ies qualités en question. La confusion et l’obscurité régnaient sur tout cela. Ce que l’un nommait hybride, l’autre l’appelait métis, et réciproquement. De mème, ce que celui-ci prenait pour une espèce n'avait pour celui-là que la valeur d’une race, les deux catégories étant considérées comme de même ordre. Aujourd’hui, ces choses peuvent être nettement définies et distinguées (voy. ESPÈCE et RACE), et il en résulte que les not.us qui s’y rapportent ne peuvent nullement servir pour la définition des produits de croisement. L'expérience a montré que, parmi les produits de deux espèces reconnues différentes par tout le monde, il en est qui ne diffèrent en rien de ceux qui proviennent de deux races reconnues distinctes également par tout le monde. Le Chabin, qui est issu d’une brebis et d’un bouc, a les mêmes attributs que le Dishley-mérinos, issu d’un bélier Dishley et d'une brebis Mérinos; le Léporide se confond facilement avec certaine variété de Lapins, à ce point que les personnes ayant de fréquentes occasions de voir les sujets présentés comme tels, doutent encore de la réalité de son existence. Celleci n’est pas moins certaine, toutefois; mais cela prouve évidemment que, par leurs attributs visibles, les Léporides, issus du croisement de deux espèces universellement admises, ne diffèrent point des sujets issus de ce qui est considéré seulement comme deux variétés de Lapins.
Il fallait donc absolument, pour mettre de l’ordre dans cette confusion, trouver une définition nette et sûre de l'hybride, une définition qui füt en accord avec les notions expérimentales de l'espèce et de la race et aussi avec celle du croisement. On a vu plus haut que les anciennes définitions sont inacceptables, quelque opinion qu’on ait sur la valeur des termes d’espèce et de race. Les botanistes, plus logiques que lès zoologistes, qualifient indistinctement d'hybrides tous les sujets provenant de la fécondation croisée des plantes. Ils ne connaissent pas les métis. En botanique, la question est donc simple, l’usage est établi, il n’y a pas de difficulté. En zoologie, nous sommes en présence d’un usage contraire et non moins impérieux. I ya nécessité, sous peine de ne jamais s'entendre sur l'appréciation des produits de croisement, d'établir une distinction certaine entre les deux termes d’hybride et de métis, tous deux solidement installés dans le langage, et cela de façon que l’hybride de l'un ne puisse pas être le métis de l’autre.
On ne voit pas, pour atteindre le but, de meilleur moyen que celui qui consiste à revenir purement et simplement à l’ancienne notion d’'infécondité attachée à la qualité d’hybride. C’est celui auquel, pour notre compte, nous nous sommes arrêté depuis longtemps; et depuis lors nous n’avons vu nulle part se produire une objection de nature à être prise en considération. La définition du terme est par là nette et précise. Elle défie toute hésitation,
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et elle doit séduire par sa grande simplicité. D’après cette définition, l’hybride est le produit infécond d'un accouplement croisé; le métis, au contraire, en est le produit fécond. Les métis se reproduisent indéfiniment entre eux ; les hybrides y sont radicalement impuissants (voy. MÉTIS). -
A l'aspect extérieur des animaux, la distinction n'est pas possible, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer. L'expérience seule peut prononcer, car le criterium de lhybridité est d'ordre purement physiologique. On ne peut même pas s'arrêter au caractère anciennement donné par Prévost et Dumas, tiré de l’absence ou de la présence des spermatozoïdes dans le liquide séminal. Leur absence bien constatée rend évidemment la fécondation impossible (voy. FÉCONDATION), mais leur présence n'implique pas nécessairement, chez les sujets croisés, la fécondité. Nous avons vu personnellement des mâles résultant de croisement entre un Sanglier et une truie, et dont le sperme était abondamment pourvu de spermatozoïdes en apparence tout à fait normaux, n’en pas moins rester inféconds dans de nombreux accouplements avec leurs sœurs, qui, elles, se sont montrées fécondes -avee un verrat pur de la race de leur mère. Les pièces de l’expérience sont conservées à l’école de Grignon.
On ne peut donc pas prévoir si, d’un’ accouplement croisé quelconque, résultera un hybride, c’est-à-dire un produit infécond, ou bien un métis, c’est-à-dire un produit fécond. Il n’y a point, à notre connaissance, en ce qui concerne le mâle
croisé, de fécondité précaire ou limitée, comme
pour la femelle. Il est fécond ou il ne l’est pas, et lorsqu'il l’est, ses produits le sont comme lui. C’est d’ailleurs une conséquence nécessaire de l’une des lois de l'hérédité (voy. RÉVERSION). On serait porté à penser que de deux espèces éloignées l’une de l’autre dans leur série générique résulteront probablement plutôt des hybrides que des métis. G. Morton, l’auteur de Types of Mankind (Londres, 1854), en a, l'un des premiers, sinon le premier, formulé l'idée, et nous y inclinons fortement pour notre part, d'après nos observations. Mais le difficile, en pratique, est de mesurer la distance. L’âne d'Europe et la jument du Poitou donnent des Mulets dont aucun ne s’est jamais montré fécond. Le même âne avec des juments d'Espagne, d'Italie ou d'Algérie, en a donné plusieurs dont la fécondité a, au contraire, été authentiquement constatée. On à pu voir auJardin d’acclimatation les cinq produits encore vivants d’une mule venue, en 1872, d'Algérie avec le premier d’entre eux et le cheval qui l’avait fécondée. Trois sont issus de ce cheval et deux d’un âne d'Egypte. Cette mule ne doit donc pas être qualifiée d’hybride, tandis que ceiles du Poitou ne peuvent l'être autrement.
En passant, comme nous l'avons fait dans notre Traite de xootechnie, la revue de tous les produits connus de croisement entre espèces différentes, et sans tenir compte de ceux des espèces généralement considérées, sous le nom de races, comme de simples variétés, on est conduit à constater que parmi ces produits les hybrides ou produits inféconds forment une exception relativement minime. Chez les animaux domestiques sujets de la zootechnie, nous ne connaissons que les Bardots et les Mulets qui soient de véritables hybrides, et encore faut-il, en ce qui les concerne, faire la réserve indiquée plus haut à l'égard de ceux qui se produisent dans les pays de l’Europe méridionale et en Algérie. Ni les Chabins, ni les Léporides, niaucun des nombreux produits croisés des espèces domestiques telles que nous les définissons, du moment qu'ils jouissent d'une fécondité incontestable, ne sont autre chose que des métis.
Il se pourrait qu'on arguât (c’est arrivé déjà), contre notre définition de l’hybride, de la difficulté de le reconnaitre à la simple vue. Cette difficulté
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n’est pas niable, puisque nous avons reconnu qu’il s'agit même d’une impossibilité. Mais il suffira sans doute, pour réfuter l'argument, de faire remarquer que l'hybridité, n’étant qu’un état physiologique,ne saurait relever que de l’expérimentation, comme tous les états de même ordre. Pour rejeter cette définition, il faudrait la remplacer par une autre qui fût incontestablement meilleure. Et c’est ce qui n’a pas encore été fait. A. S.
HYDATIDE. — Nom donné aux larves ou formes transitoires de diverses espèces de Ténias, qu'on considérait autrefois comme des espèces distinctes (voy. TÉNIA).
HYDNE (cryplogamie).— Genre de Champignons de la famille des Hydnés, à réceptacle charnu, dont la partie inférieure présente des pointes ou aiguillons isolés, dont le chapeau est irrégulier, sessile ou à pédicule court. On connaît plus de cent
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Fig. 135. — Hydne sinué.
espèces d'Hydnes ; toutes ces espèces sont comestibles. La plus répandue est l’'Hydne sinué (fig. 135), de couleur jaunâtre, à chair ferme et blanche. Ce Champignon, qui croît par terre dans les bois, est connu sous les noms vulgaires de pied de mouton blane, rignoche, etc.
HYDRANGELLE (horlicullure). — Genre de plantes de la famille des Saxifragacées.Les Hydrangelles ont des fleurs de deux sortes distinctes ; celles du centre des inflorescences sont hermaphrodites et fertiles, tandis que celles de la périphérie sont stériles. Les fleurs hermaphrodites portent sur le bord d’un réceptacle sacciforme un calice de quatre ou cinq divisions en forme de petites dents avec lesquelles alternent les divisions d’une corolle d'un nombre égal de pièces. Les étamines dont les filets émargent d’un disque glanduleux, sont disposés en un double verticille. L’ovaire, logé dans la cavité du sac réceptaculaire, est surmonté d’un style à deux ou quatre branches qui correspondent à un nombre égal de placentas, lesquels se réunissent au centre de la cavité ovarienne et forment de fausses cloisons divisant l'ovaire en deux ou quatre loges. Le fruit est une capsule loculicide.
On connaît une trentaine d'espèces d'Hydrangelle, originaires des deux Amériques et de l'Asie orientale. Ce sont toutes des arbres ou des arbustes à feuilles persistantes ou plus souvent caduques et toujours opposées. Les fleurs sont réunies en de grandes grappes de cymes simulant souvent un corymbe.
Par la culture et la sélection, on a multiplié les fleurs stériles qui constituent à elles seules toute l’inflorescence dans certaines variétés. Dans ces fleurs le calice, devenu pétalloïde, revêt une couleur blanche ou rosée suivant la variété et constitue toute la fleur, les autres pièces ayant avorté ou n’élant représentées que par une sorte de petit mamelon central. Parmi les nombreuses espèces connues, deux surtout sont communément cultivées dans les jardins. ;
Hydrangelle hortensia (Hydrangea hortensia DC.). — Sous-arbrisseau originaire de Chine, à
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feuilles demi-persistantes, à fleurs en grappes coryvmboïdes terminales, stériles, blanches, rosées ou bleuâtres quand la plante est cultivée dans un sol contenant de l'ardoise ou des sels de fer. Cette plante est très cultivée tant dans les jardins que chez les horticulteurs pour la vente en pot. Elle exige un sol humide et fertile, et une exposition abritée ; la terre de bruyère tourbeuse convient très bien à sa culture. On la multiplie aisément à l’aide de boutures que l’on fait le plus souvent en août ou en septembre, sous eloche, à labri d’un mur au nord. On peut soumettre la plante au forçage et obtenir une floraison hâtive. Il est utile de ne pas oublier que les inflorescences étant terminales, il importe de ne pas tailler les plantes si ce n’est tout de suite après la floraison. Les principales variétés sont l'Hortensia des jardins à fleurs rosées, l'H. Thomas Hoog à fleurs complètement blanches et l'H. noir, caractérisé par des tiges noirâtres et des fleurs d’un rose foncé.
Hydrangelle paniculée (Hydrangea paniculata Sieb.). — Arbuste à feuilles caduques originaire du Japon, où il habite les collines rocheuses. Inflorescences en grappes ovales, allongées, à fleurs d’un blanc pur. Cette plante rustique doit être cultivée en terre sèche ; on en fait de très jolies corbeilles en l’entremêlant de fleurs à coloris vif; elle se multiplie de bouture. J. D.
HYDRAULIQUE. — L’hydraulique est la science qui a pour objet l’application des principes de la mécanique à l'étude du mouvement des liquides et à leur emploi. Il ne peut être question de présenter ici un exposé des principes de l’hydraulique rationnelle, on doit se borner aux applications de l'hydraulique aux besoins agricoles. Ces applications sont extrêmement nombreuses, lorsqu'il s’agit de l’eau. Son utilisation est de tous les jours, qu’elle soit employée comme agent direct de la production agricole, ou comme moteur. Dans tous les cas, cette utilisation repose sur les lois de l’écoulement des liquides (voy. JAUGEAGE).
L'hydraulique agricole est subdivisée généralement en trois grandes parties : 1° travaux qui ont pour effet d’assurer l'équilibre de l’eau dans les terres arables, soit pour les débarrasser par le drainage (voy. ce mot) d’un excès d’eau nuisible à la végétation, soit pour leur fournir par l'irrigation (voy. ce mot) une quantité d'eau plus grande que celle qui y vient ou y séjourne naturellement ; — 2° emploi de l'eau par les moteurs (voy. ce mot) hydrauliques ; — 3° appropriation de l’eau pour les besoins des exploitations rurales par les machines élévatrices (voy. ce mot). Chacune de ces parties est l’objet, dans ce Dictionnaire, d'articles spéciaux.
On donne le nom de service hydraulique à la partie des services publics dont la mission est d’étudier les projets relatifs à l’aménagement des eaux. Ce service a principalement pour objet de centraliser les recherches relatives au régime des cours d’eau, la réglementation des usines hydrauliques, la rédaction des projets de desséchements, d’irrigations, de colmatages, de réservoirs et de tous les autres ouvrages destinés à utiliser les eaux pluviales et à créer des ressources pour les époques de sécheresse ; il a aussi dans ses attributions l’organisation et la surveillance des associations formées en vue de l'exécution des travaux publics intéressant l’agriculture, ainsi que l'examen et la proposition de toutes les mesures propres à assurer le bon emploi des eaux et leur répartition entre l'industrie et l'agriculture. Ce service, créé en France au ministère des travaux publics en 1848, est réparti aujourd’hui entre ce ministère et celui de l’agriculture.
Les questions relatives à la pêche, aux mesures propres à la conservation et à la multiplication du poisson, rentrent dans le domaine réel de l’hydrau-
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lique agricole ; c’est à tort qu’on a l'habitude de les en isoler. La pisciculture (voy. ce mot) est, en. effet, un des moyens les plus efficaces et qu'il convient de ne pas négliger pour tirer parti utile des eaux courantes. H. S.
HYDROCÈLE (vétérinaire). — Tumeur molle de la région testiculaire, due à une collection de liquide séreux dans la gaine vaginale.
L'hydrocèle existe rarement comme affection essentielle. Presque toujours, elle est symptomatique d’une autre maladie (hernie inguinale chronique, lésion du cordon testiculaire, ascite). La tumeur qui constitue l’hydrocèle est produite par une distension de la bourse correspondante. Cette tumeur est arrondie, indolente, fluctuante dans toutes ses parties, excepté en arrière, où l’on perçoit invariablement une petite masse dure formée par le testicule. Dans quelques cas, elle atteint un volume considérable et peut descendre jusqu'à mijambe ou même jusqu'au jarret. L’hydrocèle s’accompagne toujours d'une certaine dilatation de l'anneau inguinal supérieur, altération qui prédispose à la hernie inguinale.
La castration est le seul moyen curatif. On doit employer le procédé dit à testicule couvert et placer le casseau aussi haut que possible sur le cordon. P.-J.:0
HYDROCOTYLE (botanique). — Genre de plantes dicotylédonées, de la famille des Ombellifères. Les plantes dont il s’agit ont tous les caractères principaux du groupe auquel elles appartiennent (voy. OMBELLIFÈRES), mais elles se distinguent par quelques traits de valeur secondaire, empruntés surtout à la structure de leur fruit, à leur inflorescence et à leur manière de végéter.
Le fruit est ovale, orbiculaire ou didyme, rarement aplati perpendiculairement à la cloison; ses côtes sont égales et peu prononcées, quelquefois reliées entre elles par des veinules superficielles et anastomosées. Les vallécules sont toujours dépourvues de bandelettes ; quelques espèces en possèdent dans l'épaisseur des côtes, ct seulement visibles, par conséquent, sur une coupe transversale.
Les Hydrocotyle (en français Cotylioles) sont des herbes vivaces (rarement annuelles), dont le rhizome, plus ou moins grêle, rampe sur le sol humide du bord des eaux ou dans la vase, et émet des racines adventives au niveau des nœuds. Les feuilles sont toujours simples, longuement pétiolées, stipulées et de formes assez variables. Les fleurs, ordinairement rapprochées en cymes contractées, forment quelquefois des ombelles simples : ou irrégulièrement composées.
On connait une soixantaine d'espèces, la plupart répandues dans les régions chaudes du globe, et. dont une seule croit dans les endroits marécageux de notre pays, c’est la Cotyliole commune (Hydrocotyle vulgaris L.), plus connue dans les campagnes sous le nom vulgaire d’Ecuelle d’eau. C’est une petite herbe rampante, à feuilles longuement pétiolées, dont le limbe arrondi et pelté est un peu concave en dessus, ce qui lui donne une certaine ressemblance avec une sébile, d’où son nom vulgaire. Elle n’a aucune importance pratique, bien qu'elle ait passé autrefois pour résolutive et vulnéraire. La Cotyliole d'Asie (H. asiatica L.) qui croit non seulement en Asie, mais aussi en Afrique et dans quelques contrées de l'Amérique méridionale, a été très vantée comme remède infaillible des affections chroniques de la peau, notamment de la lèpre. Elle ne paraît pas avoir justifié le bruit qui a été fait à son endroit. E. M.
HYDROMEL. — Liquide fermenté fabriqué avec du miel. La préparation de ce liquide était connue et pratiquée dans l’antiquité : les Grecs et les Romains en ont fait grand usage. Pendant le moyen âge, on recherchait aussi l'hydromel, qu'on appelait souvent borgéras. Dans les temps modernes,
HYDROPHOBIE
l'usage de l'hydromel a presque complètement disparu, surtout depuis la grande extension prise par la culture de la Vigne.
On prépare l'hydromel, soit avec le miel pur, soit avec les eaux de macération des résidus des rayons. Pour faire de l’hydromel avee le miel pur, on chauffe à 950 degrés un hectolitre d’eau dans une chaudière en cuivre, et l’on y verse en remuant o0 kilogrammes de miel, en ayant soin d’agiter le liquide pour que le mélange soit régulier ; on continue à chauffer, en écumant, jusqu'à l’ébullition qu'on maintient pendant plusieurs heures; lorsque le liquide est réduit d’un quart, on le verse dans une cuve où il se refroidit; on le décante ensuite dans des tonneaux qu’on place dans un cellier sec dont la température doit se maintenir de 15 à 20 degrés. La fermentation commence après deux à trois Jours, et elle dure de cinq à six semaines. Lorsqu'elle est achevée, on procède au soutirage. On obtient ainsi l’hydromel concentré, qu'on conserve dans un cellier ou une cave sèche. On peut le consommer au bout d’un an, ou le garder pendant plusieurs années, Car il s'améliore en vieillissant. On peut lui donner des aromes spéciaux, en ajoutant, au moment de l’ébullition, des plantes ou des fruits aromatiques.
Pour fabriquer l'hydromel avec les eaux miellées, on met à macérer dans de l’eau les résidus des rayons, puis on fait bouillir cette eau ; la fabrication se poursuit comme pour l’hydromel concentré. Le liquide se consomme généralement au tonneau, comme le cidre, lorsque la fermentation est achevée.
On peut distiller les eaux miellées fermentées pour en extraire de l'alcool, transformer la boisson au miel en vinaigre, enfin préparer des liqueurs diverses en mélangeant de la bonne eau-de-vie à l'hydromel concentré.
HYDROPHOBIE (vétérinaire). — Voy. RAGE.
HYDROPISIE (véterinaire). — On peut désigner par cette expression toute accumulation de sérosité dans une cavité quelconque ou dans les mailles du tissu cellulaire, mais il convient d'en réserver l'application aux épanchements passifs qui peuvent se former dans les cavités séreuses. Suivant leur siège, les hydropisies ont reçu des noms variés. L'hydropisie de la poitrine se nomme hydrothorax ; celle de l'abdomen, ascite ; celle des bourses, hydrocèle ; celles du crâne et de l’étui rachidien, très rares chez nos animaux, hydrocéphalie et hydrorachis.
Les hydropisies proprement dites sont produites par une exsudation non inflammatoire ; ce caractère les distingue des épanchements qui accompagnent l’inflammation des séreuses (pleurésie, péritonite, méningite). Elles résultent presque toujours de causes mécaniques, parmi lesquelles vient en première ligne la gêne de la circulation veineuse. On admet une influence de la constitution : le tempérament lymphatique, la cachexie, quelques maladies générales favoriseraient leur production, les détermineraient même dans certains cas (hydropisies dyscrasiques).
Les symptômes de l'hydropisie sont très variables. On reconnaît l’ascite à la forme du ventre, à la fluctuation toujours facile à percevoir; l’hydrothorax aux signes que donnent l’auscultation et la percussion de la poitrine ; l’hydrocele à l'exploration méthodique des bourses.
Le traitement de l'hydropisie est celui de la cause qui lui a donné naissance. Lorsqu'il est impossible d'instituer un traitement rationnel, il faut se borner aux indications symptomatiques, à l’emploi des purgatifs, des diurétiques qui enlèvent au sang une partie du sérum qu’il contient. On peut aussi, dans la plupart des hydropisies, recourir aux moyens chirurgicaux pour donner issue au liquide épanché.
L'hydropisie générale du tissu cellulaire constitue l’altération fondamentale d’une affection grave du cheval (voy. ANASARQUE). P.-J. C.
Le
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HYDROTIMÉTRIE (chimie). — Nom dorné par MM. Boutron et Boudet à une méthode rapide pour comparer les eaux entre elles sous le rapport de leur pureté. Pour l’application de ce procédé, voy. EAU.
HYGIÈNE. — L'hygiène est la science de la conservation de la santé. Les hygiénistes ont diversement compris le programme de cette science. Pour bon nombre d’entre eux, elle aurait une étendue tellement vaste qu’il serait difficile d'en fixer les limites. Son programme embrasserait l’ensemble presque complet des connaissances physiques, puisqu'il aurait pour objet l'étude générale des modificateurs capables d’influencer l’être vivant et qui, pour ce motif, sont appelés agents hygiéniques ou agents de l'hygiène. Ces modificateurs forment ce que les auteurs nomment la matière de l'hygiène. Ils sont rangés en plusieurs groupes, désignés par les noms d'ingesta, de circumfusa, d’excreta, d'applicata, de gesta, de percepla et de genilalia.
Les ingesta sont tôus les agents de l'hygiène introduits dans l’économie par les voies digestives. Leur étude comprend celle des aliments, des boissons, des condiments et celle de leurs effets. En somme, c’est le traité de l'alimentation.
Les circumfusa sont les modificateurs qui entourent l'être vivant. Ils embrassent l’atmosphère, les eaux, le sol, les climats, les localités, les habitations. Cela comprend la météorologie, l'hydrologie, l’agrologie et l'architecture.
Sous le nom d’excreta, dit un auteur, € on étudie, au point de vue de l'hygiène, les diverses sécrétions et excrétions de l’économie, on recherche quels sont les agents et quelles sont les circonstances qui peuvent les modifier, et l’on fait connaitre les soins qu'il faut donner aux sujets en vue de ces sécrétions. Les bains généraux ou locaux, les lotions, le pansage, les opérations qui ont pour objet de faire la toilette des animaux, la tonte, sont les principales questions dont l'étude se rattache à celle des excrela. »
« Les applicata, dit le même auteur, sont tous les agents de l'hygiène que l’on applique directement sur le corps des animaux pour les protéger contre les intempéries, pour les dompter, les maintenir, les mettre dans l'impossibilité de s'éloigner, ou pour leur faire accomplir différents travaux. »
Les gesta « sont fes actes que les animaux accomplissent de leur propse mouvement ou sous la direction de l’homme ». L'exercice et le travail envisagés d'une manière générale, la fatigue, le repos, le sommeil, rentrent dans la classe des gesta.
Les percepta comprennent les sensations variées perçues à l’aide des organes des sens, les manifestations de l'intelligence et des instincts. Et pour montrer combien est démesuré le programme de l'hygiène ainsi comprise, ajoutons que, d’après l'auteur déjà cité, c’est ici qu'il faut placer l’examen des méthodes recommandées pour apprivoiser et pour dompter les animaux sauvages, la connaissance des procédés usités pour arriver à faire passer à l’état domestique les espèces qui, jusqu'à présent, se sont soustraites à la domination de l’homme, et l'exposé des moyens rationnels que l’on emploie pour dresser les animaux domestiques et les rendre propres, par une éducation spéciale, aux divers services que l’on est dans l'habitude de leur demander, toutes choses qui, évidemment, ne rentrent guère dans la définition de l'hygiène.
Enfin les genitalia comprennent tout ce qui se rapporte à la génération.
Plus pratiques, d’autres hygiénistes s'occupent seulement de déterminer les conditions du jeu régulier des diverses fonctions, ils étudient purement et simplement, à l’aide des connaissances fournies par les sciences générales, l'hygiène de ces fonctions. Beaucoup plus simple et plus précis, leur programme est évidemment meilleur.
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Comprise dans son sens réel et quel qu'en soit le programme d'exécution, la science hygiénique n’est pas applicable aux animaux domestiques. Elle ne peut concerner que les hommes en particulier et leurs sociétés, sous les titres d'hygiène privée et d'hygiène publique. Pour ces applications-là, son importance est de premier ordre. Elle surpasse de beaucoup celle de la médecine, bien qu’elle soit en général moins appréciée. Le but primordial, dans l’humanité, est de prolonger le plus possible les existences individuelles, parce que la vigueur et la longévité des populations font la force et l'indépendance des nations. Comme être social, l'homme vaut par son activité intellectuelle et physique, dépendante de sa santé. Pour les animaux domestiques, la conservation de la santé est quelquefois un moyen, jamais un but. Ce sont des machines qu’on exploite pour en tirer profit, et nous avons le plus souvent intérêt à réduire la durée de leur existence en altérant, pour un profit plus grand, leur santé. Il n’y a donc pas, à proprement parler, d'hygiène des animaux domestiques, ou d'hygiène vétérinaire, comme on l’a aussi nommée. Associée à l’idée qu’on vient de voir et dont l’exactitude n’est d’ailleurs contestée par personne, l’hygiène vétérinaire est contradictoire dans les termes. Les matières dont elle s'occupe ressortissent à la zootechnie, qui est la science de la production et de l’exploitation des machines animales.
Par un esprit de particularisme étroit, malheureusement trop commun dans les corps professionnels, des efforts sans cesse renouvelés sont faits dans l’enseignement vétérinaire pour essayer de démontrer qu’on a eu tort d'y substituer officiellement le terme de zootechnie à celui d'hygiène. On veut absolument nous prouver que l'hygiène vétérinaire, telle qu’elle a été conçue par Magne, et 1 zootechnie, telle qu’elle a été ébauchée par Baudement, sont une seule et même chose. On croit bon et utile de réagir contre le courant scientifique qui a emporté l’ancien édifice. Ces efforts sont absolument vains, autant qu’ils sont puérils. Le terme de zootechnie dit bien ce qu’il veut dire, et il dit tout ce qu'il faut dire. C’est, par conséquent, un mot très heureusement trouvé et qui fait honneur à son créateur, M. de Gasparin. Lorsque, dans la constitution des chaires de l'Institut agronomique de Versailles, en 1849, il l’a préféré à celui d'hygiène vétérinaire, il a mis une fois de plus en évidence la sagacité et la lucidité de son esprit. Lorsque, depuis, la force des choses a fait imposer ce même terme dans l’enseignement des Ecoles vétérinaires, un progrès a été de même accompli. Le défaut d’acquiescement des titulaires des chaires spéciales de cet enseignement n’y peut rien, sinon leur faire perdre en réactions superflues un temps qu’ils pourraient mieux employer, et peut-être les porter à fausser quelque peu les notions justes qu'ils auraient le devoir d'inculquer à leurs élèves. Il reste certain que nous ne nous occupons de la santé de nos animaux que dans la mesure commandée par notre intérêt. Evidemment, tel n’est pas le véritable objet de l'hygiène. Nous les logeons, nous les nourrissons en vue d’en obtenir le plus possible de lait, de laine, de graisse ou de travail moteur, non de les faire vivre longtemps et de leur éviter la souffrance. Il se peut que ces dernières conditions soient satisfaites en même temps que celles de notre visée industrielle, mais, dans aucun cas, nous n’avons à les viser en premier lieu. Nos rapports avec eux ne peuvent donc pas être des rapports hygiéniques; et, dès lors, nous sommes des industriels, non des hygiénistes. La science qui a pour objet d'éclairer nos opérations n’est conséquemment pas l'hygiène. Elle s'appelle la zootechnie, et elle est ainsi bien nommée.
C’est sur quoi le lecteur est invité à réfléchir,
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afin de bien comprendre que le changement qui s’est opéré, sous l'influence d’un esprit élevé, dans la désignation des objets dont nous nous occupons n’a pas été une simple substitution de mots. On vient de voir ce qu'est en réalité l’hygiène, dans son sens général, et spécialement ce qu'a voulu être l'hygiène vétérinaire. On trouvera ailleurs (voy. ZOOTECHNIE) de plus amples détails sur l'impossibilité de considérer isolément le problème hygiénique, en ce qui concerne les animaux. AD
HYGROMÈTRE, HYGROMÉTRIE (météorologie).
— L'hygrométrie est la partie de la météorologie qui a pour objet de rechercher les lois de la variation des quantités de vapeur d’eau contenue dans l'air atmosphérique, suivant les lieux et les saisons. On appelle état hygrométrique de l'air ou humidité relative de l'air le rapport entre la force élastique de la vapeur contenue dans l'air et la force élastique maxima de la vapeur à la même température ; en d’autres termes, comme le rapport des tensions est à peu près égal à celui des poids, l’humidité relative de l’air est représentée par le rapport entre le poids de la vapeur qu’il contient et le poids maximum de vapeur qu’il peut contenir à l’état de saturation, à la même température. Ce rapport est toujours inférieur à l’unité, sauf lorsque l’air est saturé de vapeur d’eau; on l’exprime en centièmes, et dans le langage courant on représente la saturation par 100, et les états intermédiaires par les nombres 1 à 99. Les hygrometres sont les instruments qui servent à déterminer l’humidité relative de l'air.
On distingue quatre sortes d’hygromètres : l’hygromètre chimique, l’hygromètre de condensation, le psychromètre et l’hygromètre d'absorption ou à cheveu.
L'hygromètre chimique consiste en un aspirateur par lequel on fait passer dans des tubes remplis de chlorure de calcium une quantité d’air connue. La différence de poids du chlorure pesé avant et après l'expérience indique la quantité de vapeur d’eau absorbée ; comme, d’autre part, on connait le volume d’air qui a traversé les tubes, on déduit facilement le poids de vapeur contenue dans l'unité de volume. Ce procédé est long et, par suite, il n’est pas d’une application commode dans les observations météorologiques.
Il en est de même pour l’hygromètre de condensation dont le plus moderne est dû à Regnault. La construction de cet appareil repose sur la détermination de la température à laquelle l'air serait saturé par la vapeur d’eau qu’il renferme ; on refroidit un dé en argent rempli d’éther, en faisant passer à travers le liquide, dans lequel plonge un thermomètre, un courant d’air qui détermine une évaporation rapide et, par suite, le refroidissement; on observe la température du thermomètre au moment où le dé se couvre de buée. On à ainsi la température du point de rosée ou de saturation de la vapeur, et comme on connait la force élastique maximum à la température ambiante, on en déduit facilement par le calcul l'humidité relative.
Le psychromètre est usuel dans les observations météorologiques. Il consiste (fig. 136) en deux thermomètres portés par un même support; le réservoir de l’un est entouré de mousseline qui est constamment mouillée ; l’évaporation à la surface de cette mousseline est d'autant plus active que l'air est plus éloigné de son degré de saturation; elle provoque un refroidissement d’où il résulte que la température du thermomètre mouillé est toujours plus basse que celle du thermomètre sec. Des tables construites à l'avance permettent de trouver l’état hygrométrique correspondant aux différences de température des deux thermomètres, pour chaque degré du thermomètre sec. On plonge, quelques minutes avant l’observation, la boule du
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thermomètre humide dans de l’eau à la température de l'air, pour qu'il ait le temps de prendre la température stationnaire résultant de l’évaporation et de l'acuon de l’air. Dans certaines installations, le linge qui entoure la boule est en communication constante, par une mèche de coton, avec un vase rempli d’eau (fig. 136).
La construction de l'hygromètre d'absorption ou hygromètre à cheveu repose sur l’allongement que subit un cheveu sous l'influence de l'humidité qu’il absorbe, et qui est d'autant plus grand, quelle que soit la température, que l'air est plus voisin de son degré de saturation. Un cheveu, lavé dans l’éther pour le débarrasser de la matière grasse dont il est enduit, s’allonge d’un cinquième environ entre la sécheresse absolue et l’humidité absolue. Cet hygromètre, inventé par de Saussure, est formé par un cadre métallique (fig.137) à l’intérieur duquel est tendu un cheveu dont une extrémité est
he 118. 156. — Psychromètre.
© 7 = Fig. 437. — Hygromètre à cheveu.
fixée par une pince, et aont l’autre extrémité s’enroule sur une poulie mobile sur son axe qui porte une aiguille légère dont la pointe peut tourner devant un cadran; un petit poids fixé à la gorge de la poulie sert à tendre le cheveu. On place d’abord l'appareil sous une cloche renfermant de la chaux vive ou de l’acide sulfurique qui doit absorber l'humidité de l'air ; le cheveu se raccourcit à mesure que l'air devient plus sec; l’aiguille se fixe à un point qu'on marque 0 sur le cadran. Transportant ensuite l'appareil sous une cloche dont les parois sont mouillées, le cheveu s’allonge, et l’aiguille tourne autour du cadran pour se fixer à un point qu'on marque 100, et qui est celui de l'humidité extrême. On divise l’arc en 100 degrés qui sont les degrés hygrométriques, lesquels ne correspondent pas à l'état hygrométrique réel, parce que l'allongement du fil n’est pas proportionnel à cet état; mais des tables ont été dressées par plusieurs physiciens, notamment par Saussure, Gay- Lussac, Melloni, pour permettre de passer des degrés de l'hygromètre. à l'humidité relative. L'hygromètre à cheveu est d’un usage plus sim ple que le psychromètre; mais il est sujet à se
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déranger. Aussi, dans les instructions du bureau central météorologique de France, on recommande de ne pas l’employer seul, et de le vérifier au moins tous les deux ou trois jours, avec un psychromètre, ou mieux avec un hygromètre à condensation, on le règle chaque fois en tournant la vis qui porte la pince serrant l'extrémité du cheveu. En hiver, pendant les gelées, cet hygromètre est préférable au psychomètre, dont l’emploi présente des difficultés et est soumis à de nombreuses incertitudes.
L'observation journalière des hygromètres permet de suivre soit la tension de la vapeur d’eau contenue dans l'air, qu’on exprime en millimètres et fractions de millimètre, soit l'humidité relative qu’on exprime, comme il a été dit précédemment, en centièmes.
Il résulte des nombreuses observations faites jusqu'ici que la quantité absolue de vapeur d’eau contenue dans l'air va en diminuant de l’équateur au pôle. À latitude égale, elle est d'autant plus grande qu'on se rapproche plus des mers, dans l'intérieur des terres, elle dépend surtout des saisons, de la direction des vents, de la présence ou de l’absence des nappes d’eau, de la végétation qui couvre le sol; car la vapeur d’eau dans l'air provient surtout de l’évaporation à la surface du sol.
Quant à l’état hygrométrique de l’air, qui dépend non pas de la quantité absolue de vapeur d’eau que l'air renferme, mais du rapport entre cette quantité ‘et celle qu’il renfermerait à l’état de saturation, c’est l'élément qui nous fait juger si l’air est sec ow humide. L'air est sec lorsqu'il est éloigné de son point de saturation, il est humide lorsqu'il s’en rapproche; or, dans ce dernier cas, il peut contenir une quantité de vapeur d’eau moindre que dans le premier cas. Pendant l'hiver, la tension de la vapeur est faible, l'humidité relative est élevée; en été, au contraire, la tension s'élève, l'humidité relative diminue. Dans une journée, l'humidité est généralement la plus élevée le matin avant le lever du soleil; elle diminue progressivement pendant le jour, pour s'élever de nouveau après le coucher du soleil.
HYGROMÉTRIQUES (SUBSTANCES). — Qualification des matières sensibles à l’action de l’humidité et qui en éprouvent des changements de forme ou de volume. La plupart des matières organiques sont très hygrométriques ; il en est de même de certaines substances minérales employées comme engrais, notamment le nitrate de soude qui absorbe l'humidité de l'air, et tend à devenir déliquescent lorsqu'il est laissé pendant quelque temps dans un endroit frais. On doit prendre, pour la conservation des substances hygrométriques à un certain. degré, les précautions nécessaires afin de les soustraire à l’action de l’air humide.
HYLASTE (entomologie). — Genre d'insectes de l'ordre des Coléoptères, tribu des Scolytiens. Ce sont des insectes très petits, dont une espèce attaque les racines du Trèfle qu’elle ronge. C'est l’'Hylaste du Trèfle (Hylastes Trifolii), long de 2 millimètres, à corps cylindrique et brunâtre.
HYLÉMYIE (entomologie). — Genre d'insectes de l’ordre des Diptères, tribu des Musciens, famille des Anthomyides. Parmi les espèces que renferme ce genre, il convient de signaler l'Hylé-myie de la Betterave, appelée vulgairement mouche: de la betterave. C’est un insecte long de 7 à 8 millimètres, de couleur gris cendré, dont le corps est revêtu d’un duvet très court et très serré; la larve, longue de 7 à 8 millimètres, est de couleur blanc: jaunâtre sale, conique et rétractile, sans pattes, formée de onze segments dont les derniers sont. de transparence verdâtre. On la trouve sur les. feuilles de la Betterave qu’elle attaque en mai et juin; elle dévore le parenchyme et y forme de larges taches jaunâtres. En juin, la larve descend en terre, où elle se transforme en insecte parfait
HYLÉSINE
qui sort au bout d'une dizaine de jours ; il dépose aussitôt des œufs sur le revers des feuilles de la plante, et une seconde génération se développe avant l’arrachage. ; ; Ÿ
HYLÉSINE (entomologie). — Genre d'insectes de l'ordre des Coléoptères, tribu des Scolÿtiens, caractérisé par un corps cylindrique ou ovale oblong. Ce genre, très voisin du genre Hylurgue (voy. ce mot), renferme un certain nombre d'espèces, toutes nuisibles aux arbres qu'elles attaquent, en creusant dans le tronc et les branches des galeries multipliées. Les principales espèces sont l’'Hylésine de l'Olivier et l’Hylésine du Frêne.
L'Hylésine de l’Olivier (Hylesinus oleiperda), de très petite taille, ne dépassant pas 3 millimètres, est noirâtre et recouvert de poils roux ; 1l est commun sur l’Olivier, dans le midi de la France où on l'appelle ciron ; on le rencontre aussi sur le Frêne.
Cet insecte loge ses œufs dans l'écorce et l’aubier des petites branches des Oliviers, qui se couvrent de taches rousses, grises ou violacées, et sont percées de petits trous par lesquels l’insecte parfait sorten avril. On doit enlever toutes les branches tachées au moment de la taille et les brûler ; il convient aussi d'augmenter par des engrais et des arrosages la vigueur des arbres atteints.
L'Hylésine du Frêne (H. Fraxini), de même taille que le précédent, est commun dans toute l'Europe ; c’est un insecte noir, marqué de grisâtre, à pubescence cendrée, à antennes fauves. Il dépose ses œufs sous l'écorce dans des galeries transversales; les larves, en se développant, tracent des galeries longitudinales très nettes. Une autre espèce, l’'H. crenatus, un peu plus grand, brun et à élytres striées profondément, s'attaque au Hêtre. Les procédés de destruction à adopter sont les mêmes que pour les autres Scolytiens (voy. ce mot).
HYLOTOME (entomologie). — Genre d'insectes de l’ordre des Hyménoptères, tribu des Tenthrédiniens. On en connait environ vingt-cinq espèces. La plus commune est l'Hylotome des roses (Hylotoma rosarum), insecte long de 7 à 10 millimètres, avec la tête, le thorax et les pattes marqués de noir ; sa larve, garnie de dix-huit à vingt pattes, est d’un jaune verdâtre, pointillé de noir; elle ronge parfois, en très grand nombre, les feuilles des Rosiers. Pour en débarrasser les plantations, M. Maurice Girard a recommandé d’écraser les larves, de tuer les femelles venant pondre, et en hiver de retirer les cocons enfouis au pied des Rosiers et de les jeter dans de l’eau bouillante, ou d’arroser avec une solution concentrée de sulfo— carbonate de potassium.
HYLURGUE (entomologie). — Genre d'insectes de l’ordre des Coléoptères, tribu des Scolytiens, à corps épais, cylindroïde, avec la tête en museau court, le corselet ponctué, plus court que les élytres, celles-ci étant fortement déclives à l’extrémité, les jambes denticulées en dehors. Ce genre renferme plusieurs espèces nuisibles aux Conifères. Le plus commun est l’Hylurgue du pin (Hylurgus Piniperda), long de 5 millimètres, noirâtre, finement pubescent, avec les élytres finement striées, souvent ferrugineuses en totalité ou en partie. Cet insecte, commun dans toute l'Europe, vit exclusivement sur les Pins; il est connu vulgairement
Fig. 1438. — Hylésine du —… Frêne (très grossi).
HYMENÆA
sous le nom de jardinier de la forêt. Il apparaît dès le printemps ; il pond ses œufs sous l'écorce des arbres, dans une galerie allongée ; les larves creusent de chaque côté des galeries parallèles transversales dans les couches du dliber en contact avec l’aubier.
Les insectes parfaits apparaissent en juin ou juillet; sous cette forme, ils causent encore de grands ravages en s’attaquant aux pousses de l’année, souvent à la flèche terminale sur les jeunes arbres ; ils creusent un canal longitudinal dans ces parties tendres qui se flétrissent et tombent sous l’action du vent. L'Hylurgue n'a qu'une génération par an.
HYMENÆA (botanique). — Genre de plantes dicotylédonées, établi par Linné et rangé dans les Légumineuses-Cæsalpiniées. Ses caractères essentiels sont les suivants :
Le réceptacle de le fleur, concave et coriace, porte sur son bord un calice formé de quatre pièces dont une, qui est postérieure, représente en réalité deux sépales connés. La corolle, variable suivant les espèces, comprend cinq pétales peu inégaux, ou dont les deux antérieurs sont réduits à de très petites dimensions. Il y a dix étamines formant deux verticilles dont l'intérieur est plus court; toutes sont libres et périgynes. L’ovaire s’insère excentriquement, plus ou moins près du fond du réceptacle, et renferme un petit nombre d’ovules anatropes, descendants. Le fruit, obliquement ovale, ou aplati, à péricarpe coriace, presque ligneux, possède un nombre variable de graines (quelquefois une seule), etne s'ouvre pas. Ces graines, dont les téguments deviennent très durs, sont privées d’albumen, et comme enchâssées dans une pulpe desséchée, formée de poils entrelacés, nés de la face interne du péricarpe, et riches en grains de fécule et en résine (voy. LÉGUMINEUSES).
Les Hymenæa (que l’on désigne souvent dans le langage ordinaire sous le nom de Courbarils) sont des arbres à feuilles alternes, composées de deux folioles seulement et accompagnées de deux stipules caduques. Les folioles sont de consistance très ferme et fortement insymétriques. Les fleurs constituent des grappes composées, terminales, munies de bractées et de bractéoles qui tombent souvent avant l’épanouissement. On connaît environ une douzaine d’espèces de Courbarils, toutes cantonnées dans les régions les plus chaudes de l’Amérique et de l’Afrique orientale et insulaire.
Les Courbarils offrent une importance technique considérable dans les pays où ils croissent. Leurs fruits sont, dans leur jeunesse, très riches en substances tanniques et peuvent servir à la teinture en noir. Plus tard, il s’y développe en abondance des matières sucrées ou amylacées, contenues surtout dans la pulpe dont nous avons parlé, et qui permettent de les employer à fabriquer des liqueurs fermentées. Mais c'est par la production des matières résineuses, connues sous les noms de copal, résine animé, etc., que certaines espèces du genre en question sont surtout intéressantes.
L'Hymenæa verrucosa croît dans la région maritime de l'Afrique tropicale et orientale, et se cultive abondamment à la Réunion et à Maurice. On en retire une certaine quantité de la résine dite copal dur ou animé d'Orient ; cette substance découle
Fig. 139. — Hylurgue du Pin.
HYMÉNOPTÈRES
du tronc des arbres et s’accumule jusque dans le péricarpe, où elle forme des réservoirs plus ou moins saillants à sa surface (ce qui a valu son nom à l'espèce dont il s’agit). On en connaît dans l’intérieur du continent des dépôts souterrains, provenant de forêts disparues.
Les copals tendres ou animés d'Occident sont d'origine américaine, et sont produits par des espèces diverses suivant les régions. La plus importante est sans doute l'A. Courbaril L., répandue au Brésil, dans les Antilles et au Mexique. Il se fait une énorme consommation de ces diverses résines pour la fabrication des vernis et mastics.
L'H. Courbaril possède un bois extrêmement dur, de couleur rouge foncé, très apte à la construction et aux ouvrages mécaniques. On ne doit pas le confondre avec le bois de Courbaril des ébénistes qui est fourni par un arbre de la famille des Térébinthacées, et dont la teinte est moins uniforme, en même temps que son grain plus serré permet d'obtenir un plus beau poli. E. M.
HYMÉNOPTÈRES (entomologie). — Ordre de la classe des Insectes, caractérisé par une bouche composée de mandibules, de mâchoires, de quatre palpes (deux maxillaires et deux labiales), d’une languette membraneuse de forme variable.Les ailes, au nombre de quatre, sont membraneuses et nues, sans réticulation. La tête est toujours munie de trois ocelles, le prothorax est court, et les ailes au repos se croisent horizontalement sur le corps. Les tarses ont cinq articles sans division. Les femelles sont munies d’une tarière ou oviducte servant à déposer les œufs, et d’un aiguillon. Ce sont des insectes à métamorphoses complètes. Les larves se rapportent à deux types distincts : les unes ressemblant aux chenilles des Lépidoptères, et dites fausses chenilles, possèdent six pattes thoraciques écailleuses et un nombre variable de pattes membraneuses ; les autres sont privées de pattes. Les fausses chenilles vivent libres sur les végétaux ; les autres vivent soit dans des galles, soit dans des nids où elles trouvent ou reçoivent une nourriture appropriée à leurs besoins. Dans plusieurs tribus, on constate des individus neutres qui sont des femelles à organes rudimentaires ; ces neutres, qui ne concourent pas à la propagation de l’espèce, servent à des usages spéciaux et indispensables dans la vie sociale de ces insectes. Les Hyménoptères présentent, sous le rapport du développement des instincts, des particularités tout à fait remarquables ; la plupart construisent des nids pour leurs œufs, et les garnissent de réserves alimentaires pour les larves ; d’autres vivent en colonies nombreuses dans un seul nid où les fonctions individuelles sont régulièrement réparties (ex. : Abeilles, Fourmis, etc.).
Plusieurs systèmes ont été proposés pour la classification des Hyménoptères ; nous suivrons celui adopté par Maurice Girard. Il comprend deux sousordres : Hymenopteres a abdomen pédiculé, à larves apodes vivant de miel et de pollen, ou de tissus d'insectes, ou de matières végétales accumulées dans des galles : Hyménopteres à abdomen sessile, à larves pédiculées vivant à découvert sur les feuilles des végétaux ou à l’intérieur de leurs tiges. Chacun de ces sous-ordres se divise en tribus comme il suit :
Hyménoptères à abdomen pédiculé. — Quinze tribus : 1° Hyménopteres porte-aiguillon : Apiens, Vespiens, Euméniens ou guêpes solitaires, Crabroniens, Sphégiens, Scoliens, Mutilliens, Formiciens, Chrysiliens ; 2° Hyménopteres entomophages :
Ichneumoniens, Braconiens, Chalédiens, Proctotrupiens, Evoniens, Cynipiens.
Hyménoptères à abdomen sessile.— Deux tribus : Tenthrédiniens et Siriciens.
, HYPÉRICACÉES (botanique). — Famille de plantes Dicotylédones, établie par A.-L. de Jussieu, et
GI
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qui a reçu son nom du genre Aypericum (en, français Millepertuis), lequel en forme encore aujourd’huila majeure partie. L'examen de quelques-unes des espèces qu’il renferme peut servir de point de départ à l'étude sommaire du groupe tout entier.
L’'Hypericum calycinum L., fréquemment cultivé dans les jardins, nous montre des fleurs régulières et hermaphrodites. A la base d’un réceptacle convexe on observe cinq sépales égaux ct libres, imbriqués dans le bouton, et cinq pétales alternes, également distincts, et tordus dans la préfloraison. L’androcée comporte un nombre indéfini d’étamines rapprochées en cinq faisceaux dont chacun se superpose à une pièce de la corolle. Leurs anthères sont biloculaires et s’ouvrent par des fentes longitudinales, introrses. Le gynécée consiste en un ovaire divisé en cinq loges (complètes ou incomplètes) placées en face des sépales, et dans l’angle interne de chacune desquelles s’observe un placenta dont les deux lobes portent un nombre considérable de petits ovules anatropes. Le style se divise presque dès son origine en cinq branches capitées et stigmatifères au sommet. Le fruit est une capsule septifrage et polysperme, accompagnée du calice persistant. Les graines n'ont pas d’albumen, et contiennent, sous des téguments ordinairement triples, un embryon charnu et rectiligne.
D’autres espèces du même genre ont le gynécée amoindri en ce sens que l'ovaire n’a plus que trois loges au lieu de cinq, et leur fruit un peu charnu pendant la maturation, s’ouvre en trois valves. C’est ce qu’on peut voir, par exemple, dans l’H. Androsæmum L. et quelques plantes analogues, dont certains auteurs ont fait un genre particulier (Androsæmum All.).
Chez un très grand nombre de Millepertuis, et notamment chez la plupart de nos espèces indigènes, on retrouve le même gynécée tricarpellé ; mais de plus, l’amoindrissement gagne ici l’androcée, qui ne compte plus que trois phalanges d’étamines, dont l’une est superposée au pétale antérieur, les deux autres chacune à un des sépales latéraux.
On a encore proposé de distinguer génériquement quelques espèces dont l’organisation, cidessus indiquée, se complique de la présence de trois glandes hypogynes, interposées aux faisceaux de l’androcée, comme on l’observe dans les A. Elodes, ægyptiacum, ete.
Ainsi constitué, et facile à sectionner pour l'étude à l’aide des particularités que nous venons d’indiquer brièvement, le genre Millepertuis comprend des plantes ordinairement vivaces, herbacées ou suffrutescentes, munies de feuilles opposées sans stipules, le plus souvent pourvues de glandes pellucides et ponctiformes qui simuient des trous quand on les observe à la lumière transmise (d’où le nom français de Millepertuis). Les fleurs constituent des cymes plus ou moins ramifiées, quelquefois très volumineuses. On a décrit plus de cent cinquante espèces dont le plus grand nombre habite les bois des régions tempérées de l'hémisphère boréal.
La connaissance de l’organisation des Hypericum rend très facile celle des quelques autres types que l’on peut distinguer dans la famille qui nous occupe. Ainsiles Vismia Vell. ont la fleur pentamère à tous les verticilles, comme l'A. calycinum, mais leurs pétales sont très fortement velus à la face interne, leur disque comporte cinq glandes alternes aux faisceaux staminaux, et leur fruit est une baie, indéhiscent par conséquent. Ce sont des arbres assez élevés, propres aux régions tropicales de l'Afrique et de l'Amérique, et dont les organes végétatifs sont en somme les mêmes que ceux des Millepertuis.
Que l’on imagine maintenant que, dans une fleur semblable à celle des Vismia, il y ait, sur chaque placenta, deux ou trois ovules seulement, et que le fruit devienne une drupe à cinq noyaux mono-
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spermes ou dispermes, on se fera une idée exacte du genre Haronga Dup. Th., qui comprend des arbustes de Madagascar et des contrées les plus chaudes de l'Afrique occidentale.
On connaît encore dans l’Asie tropicale des arbres ou arbustes dont on a fait le genre Cratoxylon Blume, parce que leur fruit, capsulaire comme celui des Hypericum, s'ouvre par déhiscence loculide, au lieu d’être septifrage, et parce que leur graine est munie d’une aile membraneuse.
La famille des Hypéricacées a les plus grandes affinités avec celle des Clusiacées, dont elle ne se différencie guère que par des caractères végétatifs. £lle est également fort voisine des Myrtacées auxquelles elle ressemble par presque tous les traits d'organisation, sauf la convexité du réceptacle; si bien qu’on a pu dire que les Hypéricacées sont des Myrtacées à ovaire supère.
Bien que peu nombreuses (on n’en connaît en tout qu'environ deux cents), les espèces du groupe en question n’en ont pas moins une assez grande importance technique. Toutes sont riches en huile essentielle d’odeur agréable ou fétide, et abondante surtout dans les feuilles. Il s’y joint souvent un principe amer, et un suc gommo-résineux. Aussi
plusieurs espèces sont-elles recherchées comme
remèdes. Les plus célèbres de nos espèces indigènes sont le Millepertuis commun (4. perforatum L.) et la Toute-saine (H. Androsæmum L.) qui ont une assez grande réputation comme vulnéraires et antirhumatismales, La première de ces plantes est commune dans tous nos bois et taillis ; ses sommités fleuries, macérées dans l'huile d'olive, lui communiquent une odeur balsamique marquée, et des propriétés cicatrisantes. Elle fait encore partie de médicaments très usités, tels que le baume du commandeur, le baume tranquille, la thériaque, etc. Le nom vulgaire de la seconde, qui est surtout cultivée dans les jardins, dit assez l'estime dans laquelle elle a été tenue.
Plusieurs espèces exotiques sont également fort usitées dans leurs pays respectifs. Nous signalerons seulement à cet égard certains Vismia dont l'écorce laisse écouler, par incision, un suc résineux jaune rougeâtre, très purgatif, et que l’on importe quelquefois en Europe sous le nom de Gomme-gutte d'Amérique, qui lui a été donné à cause de l’analogie de ses propriétés avec celles de la véritable Gomme-gutte, dont l’origine, tant géographique que botanique, est fort différente.
Plusieurs Hypericum (sinon tous) contiennent aussi des matières colorantes, soit dans leurs fleurs, soit dans leur tige. Les fleurs de l’H. perforatum teignent les matières textiles en jaune, celles de l'H. Elodes en rouge orangé ; d’autres espèces peuvent jusqu’à un certain point remplacer le Safran. Les boutons de quelques espèces servent, dans le Nord, à colorer l’eau-de-vie.
L’horticulture a su tirer parti d’un certain nombre d'Hypéricacées qui se recommandent par l'abondance de leur floraison, l'élégance de leur port et la facilité avec laquelle on les peut multiplier. De ce nombre sont tout particulièrement les Hypericum Calycinum L., patulum Thunb., elatum Ait., chinense L., hircinum L., prolificum L., ete. L’H. Elodes (Elodes palustris Spach), herbe aquatique élégante, et d’un vert cendré, peut concourir à l’ornementation des bassins ou des pièces d’eau.
La culture de ces plantes est ordinairement facile ; elles s’accommodent pour la plupart de la terre de Jardin ordinaire, à laquelle on peut mélanger un peu de terreau de feuilles ou de fumier bien consommé. Elles supportent bien le plein air en général. On les multiplie par semis, ou plus commodément par éclats ou boutures à froid. E. M.
HYSOPE
HYPERTROPHIE (vétérinaire). — C’est l'accroissement excessif d’un organe ou d’un tissu. On a distingué l’hypertrophie de l’hyperplasie, en considérant la première comme le résultat du développement anormal des éléments anatomiques d’un organe ou d’un tissu, tandis que l’autre serait caractérisée par la naissance d’éléments nouveaux nés des premiers par prolifération. Mais toutes les fois qu’il y a augmentation de volume par excès de nutrition des éléments cellulaires d'un tissu, ceux-ci se divisent pour donner naissance à des éléments de même forme et de même volume, de sorte que l’hypertrophie n’est que le résultat de l’hyperplasie. Il y a hypertrophie vraie quand les différents tissus entrant dans la constitution d’un organe augmentent de volume, quand tous les éléinents y jouent un rôle actif; au contraire, l’hypertrophie est dite fausse quand elle ne porte que sur le tissu conjonctif des organes. C’est par ce dernier processus que se produisent la sclérose du cerveau, de la moelle, du poumon, du rein et la cirrhose du foie, états morbides où, malgré une hypertrophie partielle, les organes qui en sont le siège s’atrophient. P.-J. C.
HYPODERME (entomologie). — Genre d'insectes de l’ordre des Diptères, tribu des Musciens, famille des Œstrides. On en connaît cinq ou six espèces, dont les larves sont parasites des Ruminants domestiques ou sauvages. Le type de ce genre est l'Hypoderme du bœuf (voy. OESTRIDES).
HYPONOMEUTA (entomologie). — Voy. YPONO- MEUTE.
HYPOTHÈQUE (droit rural). — L’hypothèque estun droit sur les immeubles affectés au payement d’une dette, qui permet au créancier de faire vendre ces immeubles à l'échéance de sa créance et de se faire payer sur le prix au rang de son inscription. On distingue : l’hypothèque légale, accordée par la loi aux femmes et aux mineurs ; l’hypothèque judiciaire, qui est la conséquence d’un jugement ; l’hypothèque conventionnelle, qui résulte d’un contrat entre les parties. Les articles 2114 à 2145 du Code civil déterminent la nature de ces diverses hypothèques, le rang qu’elles ont -entre elles, le mode à suivre pour l'inscription. En effet, une hypothèque ne produit réellement son effet qu’autant qu’elle est inscrite au bureau des hypothèques de l'arrondissement de l'immeuble sur lequel elle est prise. La loi du 23-26 mars 1855 sur la transcription en matière hypothécaire a déterminé les actes soumis à cette formalité. On ne doit pas confondre les hypothèques avec les privilèges légaux, qui en sont absolument distincts.
HYSOPE (horticulture). — Genre de plantes de la famille des Labiées. On n’en cultive qu’une seule espèce qui est l’Hysope officinale (Hyssopus officinalis L.). C’est un petit sous-arbrisseau à feuilles opposées, lancéolées, étroites répandant ainsi que toutes les parties de la plante, au moindre froissement, une forte odeur assez agréable. Les fleurs réunies en épis de glomérule sont petites, d’un bleu foncé tirant quelquefois sur le violet ou le rose. Le calice tubuleux porte 5 divisions presque égales. La corolle est bilabiée et la lèvre supérieure droite et bifide ; l’inférieure est à trois lobes, dont les deux latéraux sont divergents. Androcée de quatre étamines saillantes. Ovaire à style gynobasique et à quatre loges, par formation de fausses cloisons; il donne naissance à quatre achaines. On rencontre cette plante à l’état spontané dans le midi de la France en sols calcaires pierreux ou sur les rochers et les vieux murs. On la cultive fréquemment comme plante à bordure dans les sols calcaires secs. Elle passe pour excitante et tonique. JD:
IBALIE
IBALIE (enfomologie). — Genre d'insectes Hyménoptères térébrants, famille des Cynipides. Les Ibalies sont de petits insectes ressemblant à des Cynips. On peut leur assigner comme caractères principaux : un abdomensessile, comprimé sur les côtés ; thorax cylindrique et allongé, se prolongeant en avant en forme de cou; antennes de treize articles chez la femelle, de quinze chez le mâle ; ailes à fortes nervures ; pattes robustes, premier article du tarse des postérieures atteignant plus des deux tiers de la longueur totale de la jambe. Ces insectes vivent à la façon des Ichneumons aux dépens d’autres Hyménoptères. L'espèce type du genre peut être considérée comme une forme utile en ce que sa larve est parasite de celles des Sirex qui perforent les troncs de Sapins et les boiseries des habitations ; c’est l’Ibalie en lame de couteau (Ibalia custellator Fab.), long de 7 à 8 millimètres, noir, avec l’abdomen ferrugineux, comprimé sur les côtés en sorte qu’il ressemble à une lame de couteau emmanchée dans le thorax allongé. M.M.
IBÉRIDE (horticullture). — Genre de plante de la famille des Crucifères. Les fleurs, qui sont irrégulières, comportent un calice à quatre pièces égales avec lesquelles alternent un nombre égal de pétales, dont les deux antérieurs sont sensiblement plus grands que les deux autres. L’androcée, tétradyname, n'offre aucun caractère particulier. Le fruit est une silicule arrondie, échancrée au sommet et comprimée perpendiculairement, qui se trouve réduite à son plus faible volume.
Les Ibérides (/beris L.), connus aussi sous le nom de Thlaspi, sont tantôt des herbes annuelles ou bisannuelles, tantôt au contraire de petits sousarbrisseaux. Les feuilles sont toujours simples, disposées dans un ordre alterne, et dépourvues de stipules. On cultive dans les jardins plusieurs espèces d’'Ibéride qui ont par la culture fourni de nombreuses variétés.
Iberide blanc (Iberis amara L.).— Plante annuelle que l’on rencontre à l’état spontané dans les champs cultivés à terre calcaire. Tige rameuse portant des feuilles lancéolées munies sur chaque côté de deux ou trois dents profondes. Fleurs blanches en corymbe de grappes, Silicule à échancrure étroite et à pointes courtes. Cette espèce a fourni une variété intéressante dont les fleurs agrandies sont portées par des rameaux vigoureux de 2 à 3 décimètres. Cette plante, très ornementale, est connue sous le nom de Thlaspi julienne, à cause de ses longues grappes de fleurs d’un blanc très pur, qui la font ressembler à la Julienne des dames. Sa culture est facile, car les semis peuvent être faits presque en toute saison; mais pour avoir une belle floraison, le mieux est de semer en septembre ; on obtient ainsi des plantes vigoureuses, qui repiquées donnent une belle floraison en mai ou juin.
Ibéride enombelle (I. umbellata L.).—Tige ferme, rameuse au sommet, portant des feuilles oblongues entières. Silicules arrondies, prolongées latérale-
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ment par deux longues aïles. Les fleurs sont habituellement d’un violet lilas plus ou moins clair, cependant 1l en est des variétés presque rouges où blanches. Même culture que pour la précédente.
Ibéride toujours verte (I. sempervirens L.). — Plante vivace, originaire de Candie. Tiges sous-ligneuses à la base, portant des feuilles linéaires persistantes. Fleurs blanches abondantes. Multiplication par éclats ou boutures qui reprennent aisément.
Ibéride toujours fleuri (I. semperflorens L.). — Sous-arbrisseau portant des feuilles persistantes, spatulées, épaisses. Fleurs blanches en grappes corymbiformes s’épanouissant en hiver. Cette plante, originaire de Sicile, réclame, dans le centre de la France, l'abri d’une orangerie. Cultivée en pot, on peut en hâter la floraison en serre tempérée. Multiplication facile par boutures. J. D.
IBÉRIQUE (z00lechnie). — Deux races animales sont d’origine ibérique, c’est-à-dire que le berceau de ces races est admis comme situé dans le pays peuplé par les anciens Ibères. L’une de ces races est bovine, l’autre porcine.
RACE BOVINE IBÉRIQUE. — Le nom spécifique de cette race est B. T. ibericus. Son type naturel est brachycéphale. La ligne du chignon est faiblement onduleuse et peu élevée au-dessus du niveau de la nuque. Les chevilles osseuses des cornes, cylindriques à leur base, sont d’abord perpendiculaires au plan médian, puis bientôt elles se contournent en arc obliquement dirigé en avant et en haut. Leur pointe effilée se dirige ensuite un peu en arrière. Le front, fortement déprimé entre les orbites, montre des bosses frontales très accusées. Les os du nez, courts et larges, forment une voûte surbaissée. Les lacrymaux et les grands sus-maxillaires ne présentent point de dépression. Les petits sus-maxillaires sont fortement arqués, et leur partie incisive est petite. Le profil est rentrant à la racine du nez. La face, large et courte, est camuse.
Dans l’ensemble de la race, la taille ne dépasse pas 1,30 au train antérieur ; elle s’abaisse jusqu’à 1 mètre et au-dessous. La tête, relativement petite, est ornée de cornes fines et très pointues. Le cou, court et épais chez le taureau, est toujours pourvu d’un fort fanon, qui est un peu moins développé chez la femelle. La poitrine est toujours ample, les côtes étant très arquées, et le garrot épais. Le corps long est souvent fléchi aux lombes, qui sont ordinairement étroites ainsi que les hanches. La croupe est courte, un peu pointue. La queue, attachée haut, mince à sa base, est effilée et longue. Elle porte à son extrémité libre un fort bouquet de crins. Les cuisses sont peu, musclées, minces, et les extrémités des membres fines. Ces membres sont d’ailleurs courts.
Le mufle, les paupières, la pointe des cornes et les onglons sont pigmentés. La race est conséquemment brune. On y rencontre des sujets chez lesquels ces parties se montrent plus ou moins complètement dépourvues de pigment. Ces sujets-
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là ne sont pas purs. Ils ont hérité du pelage d’une autre race voisine. Celui de la race Ibérique est toujours de l’une des nuances foncées du jaune, depuis le fauve jusqu’au brun, dont les tons se montrent de préférence aux parties antérieures, lepuis la tête jusqu'aux épaules. C’est une des races concolores. On n’y voit Jamais, chez les individus purs, ni le blanc ni le rouge.
Le tempérament de la race est sobre et rustique, vigoureux. Les mâles y sont courageux et agiles, ce qui n’est pas habituel aux Bovidés. Les mamelles des vaches sont peu développées et d'une activité sécrétoire très faible. Les masses musculaires étant peu développées dans les quartiers postérieurs, le rendement en viande n’est guère élevé, mais la chair a une saveur agréable ; lorsqu'elle a été bien engraissée, elle donne de la viande de bonne qualité.
L'aire de cette race comprend ce qu’en géographie zoologique on appelle le centre hispanique et qui est le bassin méditerranéen. Elle embrasse l'Espagne ou Péninsule ibérique et la région française pyrénéenne, les iles de la Méditerranée, Corse, Sardaigne, Sicile, et le littoral italien et les anciens états barbaresques de l'Afrique, la Tripolitaine, la Tunisie, l'Algérie et le Maroc. On sait qu’au moment où est apparue la faune à laquelle appartiennent les Bovidés, la mer Méditerranée n'existait point encore. Le détroit de Gibraltar n’était pas formé et le nord de l'Afrique était uni au continent européen par de longues étendues de terrain, sans doute basses et marécageuses. C’est vraisemblablement sur un des points aujourd’hui submergés qu'était situé le berceau de la race. Celle-ci s’est irradiée dans toutes les directions et s’est multipliée partout où celle a rencontré des conditions de vie et l'absence de concurrence, avant que se fût produit le phénomène géologique d’envahissement marin du centre de son aire.
Sur cette aire géographique telle qu’elle se présente aujourd’hui, il s’est formé de nombreuses variétés, dans lesquelles le type naturel se retrouve intact. On y distingue les variétés corse, sarde, napolitaine, sicilienne, algériennes, marocaines, espagnoles el portugaises, pyrénéenne, landaise et carolaise (Voy. ces mots).
RACE PORCINE IBÉRIQUE. — C’est la race du S.
ibericus, dont le crâne est dolichocéphale. Ce crâne est à front étroit et un peu déprimé, saillant
à son bord supérieur et en plan faiblement incliné. Les os du nez, de longueur moyenne, sont étroits et un peu incurvés en contre-bas depuis leur connexion avec les frontaux jusqu’à leur extrémité libre. L’arcade incisive est très petite. Cela donne un profil régulièrement curviligne rentrant peu accentué, une face étroite, allongée et effilée, se rapprochant le plus du sanglier d'Europe (S. scrofa).
Des crânes de ce même type ont été retrouvés par Strobel dans les Mariere et Terramares de l'Italie, remontant par conséquent aux temps préhistoriques. Ils fournissent une nouvelle preuve de la fixité des types naturels.
Les caractères zootechniques généraux de la race porcine Ibérique sont, eux aussi, nettement distinctifs. La tête est relativement peu forte, mais souvent longue, à groin petit, avec des oreilles étroites, allongées et dirigées obliquement en avant, de bas en haut, souvent presque horizontales. Le cou est court, le corps de longueur moyenne, cylindrique, à ligne dorso-lombaire droite. Les membres, relativement peu longs, sont fortement musclés. Les truies ont rarement plus de cinq paires de mamelles. La peau est naturellement toujours plus ou moins fortement pigmentée. L'absence de pigment sur une partie ou sur la totalité du corps est un indice certain d’impureté. Les soies, au moins grises, sont le plus souvent d’un brun rougeûtre ou fout à fait noires. Elles sont généralement rares et eu 10ngues.
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Le tempérament est robuste. Les masses museulaires, plus épaisses sur tout le corps que la couche graisseuse, montrent que la race est plus apte à élaborer de la chair que de la graisse. Cette race est cependant forte mangeuse, mais elle est rustique et agile, et sa chair a une saveur accentuée. Les truies sont d’une fécondité moyenne. Elles ne font guère plus de huit ou neuf gorets.
L’aire géographique de cette race est beaucoup plus étendue que celle de la race bovine de même nom. Cela tient sans doute à ce que, dans son extension, elle n’a pas rencontré la même concurrence. Comme elle introduite en Amérique par les conquérants espagnols, elle s’y est beaucoup multipliée, et c’est en y observant de ses descendants qui vivaient en liberté que Roulin a commis sa méprise sur leur prétendu retour au sanglier. A part sa portion américaine, l'aire géographique actuelle comprend toutes les régions méridionales de l’Europe et celles du nord de l'Afrique où la conquête française l’a introduite. Elle en avait été chassée par le mahométisme, défendant, comme on sait, aux musulmans la consommation de la chair de cochon. Présentement la race Ibérique se trouve en Espagne, en Portugal, dans les Baléares, en France dans tout le Midi, depuis le plateau central jusqu'aux Pyrénées et à la Méditerranée, en Italie, à Malte, en Grèce, en Dalmatie, en Roumanie, en Serbie, en Bulgarie, en Autriche, en Hongrie et en Russie méridionale. Sur tous ces points elle est à l’état de pureté, avec tous ses caractères. On constate aussi sa présence partout où l’ancienne occupation espagnole s’est établie, dans le vieil empire d'Allemagne, dans les Flandres, en Lorraine, dans les provinces du Rhin, en Franche-Comté. Mais là se montrent constamment des traces de croisement avec la race Celtique, ancienne oceupante des lieux, attestées soit par des taches blanches plus ou moins étendues sur le corps, soit le plus souvent par : l'absence complète de pigment.
Il ne parait pas douteux, d’après cela, que le berceau de la race soit dans le centre hispanique. Les découvertes de Strobel, indiquées plus haut, en sont la preuve. On sait que dans l’antiquité les troupeaux de porcs étaientnombreux en Grèce. Les livres homériques, l'Odyssée notamment, le montrent clairement. Il en était de même en Italie et en Sicile. Présentement, c’est encore la race Ibérique qui est la plus abondante en Europe. Elle compte de nombreuses variétés dont les principales sont appelées napolitaine, toscane, maltaise, hongroise ou mangalicza, bressane, lorraine, du Quercy, limousine, gasconne, béarnaise, espagnoles et portugaises (Voy. ces mots). AS.
IBIS (ornithologie). — Une seule forme de ces oiseaux se rencontre en Europe, c’est l’Ibis falcinelle (Falcinellus igneus Gray), nommé aussi falcinelle éclatant. C’est le courlis d'Italie de Buffon. L'ibis falcinelle a de 52 à 63 centimètres de long, 96 centimètres à 1,05 d’envergure ; le ventre, la poitrine, le cou, les cuisses et les couvertures des ailes sont châtains, le dos, les rémiges et les rectrices d’un brun noir, ainsi que le sommet de la tête, cette nuance foncée présentant des reflets bronzés, violets ou verdâtres. Tel est le plumage d'été, mais en hiver la livrée de cet oiseau change, la tête et le cou sont alors noirs, celui-ci varié de blanc inférieurement ; le dos est cuivreux verdâtre, le dessous du corps est gris brun. L’Ibis falcinelle se rencontre isolé dans le midi de l'Europe ; sédentaire en Egypte, il est de passage dans nos régions. On le voit passer dans la France méridionale en mai pour repartir en septembre. Se plaisant dans les lieux marécageux, il nage facilement, mais marche aussi dans les étangs peu profonds, cherchant sa nourriture dans la vase. Les migrations se font par troupes nombreuses, et les oiseaux volent en formant une chaîne ondulée. L’Ibis falci-
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nelle se reproduit en Europe, notamment dans les marais de Hongrie ; on dit qu’il s'empare des nids de Hérons abandonnés, mais il nidifie aussi sur les Saules, au voisinage des nids de ces derniers oiseaux ; on compte de trois ou quatre œufs, de la grosseur de ceux d’une poule, allongés, vert bleu ou vert clair. La chair de ces oiseaux est assez estimée. M. M.
IBN-EL-AWAM (biographie). — Ibn-el-Awam, agronome maure, vivait à Séville, en Espagne, au douzième siècle de l’ère chrétienne ; il a laissé un ouvrage célèbre sur l’agriculture arabe. Dans cet ouvrage, il traite successivement de la nature des terres, des moyens de les amender, des eaux, des Jardins, du labourage, des maladies des végétaux, de la conservation des fruits et des graines, des modes de culture des principales plantes, des constructions rurales, de la distillation, du bétail et de l’art vétérinaire, des oiseaux de basse-cour; il donne de nombreuses citations des auteurs grecs ct latins. Une traduction espagnole de cet ouvrage a été publiée à Madrid par Bauqueri (1802), et une traduction française par M. Clément Mullet, sous le titre : Le Livre de l’agriculture, d’Ibn-el-Awam (2 vol., 1864). HS.
ICHNEUMON (entomologie).— Insectes de l'ordre des Hyménoptères, division des térébrants. On a donné le nom d’Ichneumons à ces insectes parasites par excellence, en souvenir de l’Ichneumon d'Egypte, cette Mangouste, que les anciens accusaient de pénétrer dans le corps du Crocodile, pour le dévorer vivant. Les Ichneumons sont, ainsi que tous les Hyménoptères, des insectes à quatre ailes menibraneuses, transparentes, traversées par un réseau de nervures solides. Leur corps est allongé, très grêle, et se termine chez les femelles par une tarière plus ou moins allongée, parfois d’une longueur démesurée. Comme caractères zoologiques précis, les naturalistes leur assignent des antennes filiformes ou sétacées, de longueur variable, jamais coudées, mais très flexibles et affectant parfois d'assez fortes courbures; elles sont généralement fines, mais peuvent, en certains genres, se terminer en massue. La tête est arrondie ; les mandibules sont le plus souvent épaisses et bidentées, les palpes maxillaires presque toujours de cinq articles, parfois de quatre et même de trois. Le thorax est généralement allongé, avec le prothorax très court. Aïles supérieures à point épais distinct, ayant trois cellules humérales allongées partant de la base, deux ou trois cubitales au-dessus de deux discoïdales, et au-dessous de celles-ci deux postérieures ; la cellule discoïdale externe est toujours fermée, etc. Pattes généralement longues, surtout les postérieures, dont les cuisses sont parfois renflées en massue. L’abdomen plus ou moins allongé est de forme très variable ; parfois allongé et cylindrique, il devient, dans d’autres genres, comprimé sur les côtés et recourbé en faucille, chez d’autres encore il se termine carrément et se coupe en soc de charrue. La tarière qu’il porte à son extrémité est tantôt bien apparente, tantôt cachée. Elle se décompose à première vue en trois fils déliés ; les deux latéraux ou valves forment le fourreau dans lequel se trouve protégée la tarière proprement dite. Celle-ci est elle-même formée de trois pièces, un tube externe ou gorgeret, ayant à sa face inférieure une cannelure, dans laquelle sont reçus les vrais instruments perforants, composés de deux soies raides, agissant comme des lames de scie ou les mèches d’un vilebrequin (Maurice Girard). Cette tarière n’existe que chez les femelles.
Tous les insectes appartenant à l'immense famille des Ichneumons ont été de tout temps désignés par les auteurs sous le nom de Mouches vibrantes, à cause de leur perpétuelle agitation et des vibrations continuelles de leurs antennes et des soies de leurs tarières. Ce sont des insectes vifs et
ras
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agiles, sans cesse en mouvement, voletant, allant, marchant, se posant pour s'envoler encore parmi les herbes, les buissons, les plantes basses, examinant en tous sens les feuilles, les brins d'herbes. D'autres furettent parmi les tas de bois, les écorces d'arbres, le long des branches, même dans les maisons, courant rapidement le long des boiseries, sans cesse à la recherche d’une proie. Cette proie si convoitée est pour leurs larves.
A l’état parfait, les Ichneumons vivent presque sans se nourrir, à peine sucent-ils un peu le nectar de quelques fleurs d’'Ombellifères ; aussitôt l’accouplement terminé, la femelle se met à la recherche d’une chenilfe ou de toute autre larve, pour pondre ses œufs soit sur sa peau, soit même dans l’intérieur de son corps. Les espèces fréquentant les bois et faisant la chasse aux larves xylophages vivant dans l’intérieur des troncs, sont douées d’un sens merveilleux pour découvrir l’endroit exact où se cache la proie qu’elles destinent à leurs larves. La tarière, par d’habiles mouvements, pénètre à l’endroit précis, après avoir traversé une couche de bois plus ou moins épaisse, et les œufs sont pondus dans l’intérieur du corps de la larve abritée pourtant dans sa galerie au milieu d’une épaisse zone de bois. De l’œuf ainsi pondu sert une larve apode, allongée, qui se nourrira aux dépens de la graisse de son hôte, et n’attaquera ses parties vitales qu’au moment de la métamorphose. Les Ichneumons ne poursuivent pas seulement les chenilles et les larves, certaines espèces attaquent les chrysalides, d’autres même les Charançons adultes ; il en est qui pondent dans le corps des Araignées, parfois aussi dans les cocons où elles ont renfermé leurs œufs. Il est des Ichneumons qui attaquent toujours les mêmes espèces d'insectes; d’autres, au contraire, pondent indifféremment dans le corps de toutes les larves qu’elles rencontrent.
Les larves des Ichneumons se métamorphosent souvent dans le corps même de la victime où elles ont vécu ; souvent aussi elles en sortent et filent un petit cocon soit sur la peau vide et sèche du cadavre, soit à côté. Ce cocon est arrondi, ovoïde, le plus souvent jaune ou blanchâtre, parfois varié de bandes foncées plus ou moins régulières.
Au demeurant, les Ichneumons sont des animaux très utiles. Il faut considérer ces insectes comme de précieux auxiliaires de l’agriculteur, car ils détruisent force insectes nuisibles et les font même disparaître pendant quelque temps, ainsi qu'on a pu le remarquer en certaines années pour la Pyrale de la vigne. Ce n’est pas, en effet, les chenilles même détruites immédiatement qu’il faut considérer, mais bien l'obstacle apporté ainsi à la reproduction de l’espèce par la disparition des individus adultes qui périssent avant leur dernière métamorphose.
Les principaux genres d’Ichneumons sont les Pimples, les Ophions, les Cryptes, les Trogus, les Ephialtes, les Rhyssas, les Tryphons, les Ophions, les Anomalons, etc. M. M.
ICHTYOCOLLE. — Voy. COLLAGE DES VINS.
ICTÈRE ou JAUNISSE (vétérinaire). — On désigne par ces expressions un état morbide symptomatique surtout caractérisé par la coloration en jaune des muqueuses et des régions cutanées dépourvues de pigment. Tous nos animaux peuvent en être atteints, mais le cheval, l’âne, le mulet, le chien et le chat y sont particulièrement exposés.
On reconnaît dans l’ictère deux types principaux : l’ictère catarrhal et lictère grave. Le premier seul s’observe chez nos animaux.
Les causes ordinaires sont:les refroidissements et les alternatives subites de chaud et de froid; l’ingestion de substances alimentaires àcres, irritantes ou d’une eau impure, corrompue; le séjour dans des locaux humides ; dans quelques cas, il est produit par des calculs engagés dans les conduits
IF
bilifères ; enfin, il est parfois le résultat de la présence de parasites dans le foie ou dans l'intestin.
Chez le cheval, le bœuf et les autres ruminants, outre la coloration jaunâtre de la peau et des muqueuses, coloration qui existe aussi plus ou moins accusée aux organes et aux tissus, et qui est le signe certain de l’ictère, on note encore des symptômes variés : diminution de l'appétit, quelquefois, mais très rarement, inappétence complète ; augmentation de la soif, diminution des sécrétions internes amenant la constipation, modifications des urines qui sont troubles, rougeâtres, rouge brun ou présentent même une nuance plus foncée, noirâtre. Généralement, chez ces animaux, l’ictère est sans gravité ; il se termine rapidement par la résolution. On favorise celle-ci par une alimentation légère, — diète blanche, barbotages, — et l'usage des purgatifs doux ou des alealins.
Chez le chien, l’ictère est toujours grave, souvent mortel. Les malades, insensibles à ce qui se passe autour d’eux, aux caresses et à l'appel de leur maitre, sont couchés en rond, la tête posée sur les membres; plus rarement, ils s'étendent complètement. Si on les oblige à marcher, ils avancent péniblement en voussant les reins et en trainant les membres. La plupart refusent tout aliment, même le lait. La bouche est sèche, il y a ordinairement une constipation opiniâtre, les excréments sont noirâtres, l’urine est foncée et albumineuse. La circulation et la respiration se ralentissent, les battements du cœur sont rares et faibles. Tous ces symptômes de l'intoxication biliaire s’aggravent sans réaction sensible ; l’état comateux devient de plus en plus profond, et la vie s'éteint peu à peu.
On traite l’ictère du chien par le bicarbonate de soude (2 à 6 grammes par jour, suivant la taille des sujets) ou par le calomel donné par petites doses successives jusqu’à purgation. Il faut soutenir les malades avec le lait ou le bouillon de viande. P.-J. C.
IF (sylviculture). — L’'If (Taxus baccata), genre unique de la famille des Taxinées, est un arbuste qui prend parfois les proportions d’un arbre de 10 à 12 mètres. Sa floraison est dioïque. Les chatons mâles axillaires sortent du centre d'une rosette d’écailles, ils sont composés d’étamines nombreuses soudées par leur base en une colonne: leurs filets, très courts, supportent des anthères à 8 loges à connectif aplati. Les fleurs femelles, solitaires, consistent en un unique ovaire entouré d’écailles imbriquées. Le fruit drupacé à disque charnu, d’un rouge de corail, a la forme d’une coupe profonde au fond de laquelle la graine est enchässée. Les feuilles subdistiques, longues de 2-3 centimètres, sont linéaires, à pointe émoussée, d’un vert foncé en dessus, plus pâles en dessous; elles ressemblent à celles du Sapin pectiné, mais n'ont pas leur raideur. Les feuilles et les jeunes pousses ont des propriétés toxiques.
L’'If forme une pyramide élargie, à branches épaisses, étalées, à rameaux pendants; son feuillage sombre donne un couvert épais. Son écorce, d'un gris rougeûtre, reste mince et s’exfolie comme celle du Platane.
Le bois d'If est dur, compact, d’un grain fin. Sa couleur est un brun rouge, veiné de brun foncé. Il se travaille et se polit bien. Les tourneurs, les sculpteurs et les luthiers le recherchent, mais sa rareté en limite l’emploi.
L'If était employé dans l'antiquité à l’ornement des tombeaux ; de nos jours, il sert à la décoration des parcs et des jardins. Nos pères mettaient à profit la docilité avec laquelle cet arbre se prête à la taille pour lui donner des formes architecturales ou même celles plus compliquées d'hommes ou d'animaux, mais cette mode a passé; aujourd’hui on ne l’emploie plus que pour garnir les dessous des massifs, cacher les murs et former des haies d’abri.
La culture de l’If est facile ; il s’accommode de
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tous les terrains et se multiplie aisément de graine. Quand on sème en automne, aussitôt après la maturité, la germination se produit l’année suivante. Mais, si le semis se fait au printemps, la germination n’a lieu qu’au bout de trois ou quatre ans.
Fige 44e — If. À, rameau fructifère; B à D, fleur femelle; E et F, ovule entier et coupé; G, H, chaton de fleurs mâles.
La croissance de l'If est très lente, sa longévité prodigieuse. On cite, en Angleterre, quelques Ifs dont l’âge dépasse quinze cents ans. La circonférence de l’un d’eux, planté dans le cimetière de Crowhurst, comté de Surrey, est de plus de 9 mètres. B. DE LA GRYE.
IGNAME. — Sous ce nom on désigne plusieurs plantes qui appartiennent au genre Dioscorea et à la famille des Dioscorées. Ces plantes produisent des rhizomes qui sont alimentaires par la fécule qu'ils renferment; elles ont une grande importance dans les contrées intertropicales. Le genre Dioscorea comprend un très grand nombre d'espèces.
Celles principalement cultivées comme plantes alimentaires sont au nombre de dix, savoir :
1° L’Jgname cultivée (Dioscorea sativa), très cultivée à Java, au Malabar et dans les îles Philippines.
2° L'Igname ailée (Dioscorea alala), qui produit des tubercules très volumineux, simples et un peu aplatis. Cette espèce est cultivée sur d'importantes surfaces dans l'Asie équatoriale, l'archipel Indien et les îles de l'océan Pacifique; elle est très productive. Elle a produit à la Nouvelle-Calédonie quatre variétés : la première a des tiges vertes et des tubercules fusiformes, à écorce grisâtre ; la seconde produit aussi des tiges vertes, mais ses rhizomes sont digités et à écorce grisâtre ; la troisième a des tiges violettes, des tubereules fusiformes à chair violacée ; la quatrième diffère de cette dernière par ses tubercules qui sont digités. L’Igname ailée est commune en Cochinchine, aux Antilles et à Tahiti. Cette Igname est l'espèce qu'on nomme Yam; elle remplace le pain et la pomme de terre
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dans les contrées tropicales et on l'a appelée Igname du pays des nègres.
3° L’Igname du Japon (Dioscorea japonica) a des tubercules aplatis; elle est cultivée et connue au Japon sous le nom de 7suki imo; on en extrait un amidon très estimé.
4 L’Igname globuleuse (Dioscorea globulosa) est très cultivée dans l'Inde. Elle produit des tubercules arrondis et blanc jaunâtre.
o° L’Igname jambe d’éléphant (Dioscorea elephantopus) est commune au cap de Bonne-Espérance ; elle fournit des rhizomes très volumineux et hémisphériques.
6° L’Igname de Cayenne (Dioscorea cayennensis) est cultivée à la Martinique, à la Guadeloupe et à la Guyane; elle produit des tubercules petits, globuleux et un peu comprimés.
7° L'Igname bulbifere (Dioscorea bulbifera) existe dans l'Inde et à Tahiti, mais elle est bien moins cultivée que les autres espèces, parce que ses tubercules un peu allongés, tronqués à leur partie inférieure et de qualité secondaire, ne sont pas plus gros qu’une pomme ordinaire. Cette espèce est commune à la Nouvelle-Calédonie où elle est très cultivée, quand.
les autres Ignames ont donné de faibles récoltes. Elle produit de petits turions aux aisselles de ses feuilles supérieures.
8° L'Igname pourpre (Dioscorea purpurea), cultivée dans l'Inde, est souvent désignée sous le nom de Pomme de terre: de Pondichery.
ge L'Igname a cinq feuilles (Dioscorea pentaphylla) est cultivée à la Nouvelle-Calédonie et à Tahiti; ses rhizomes sont globuleux et plus alimentaires que les tubercules de l'Igname bulbifère.
10° L’Igname de Chine (Dioscorea batatas) est la seule espèce qu’on cultive en Europe. Elle a été importée en France en 1848, par M. de Montigny. Cette espèce est vivace ; ses tiges annuelles, vertes ou violacées, sont rampantes ou grimpantes jusqu’à 2 et même 3 mètres (fig. 141) ; ses feuilles sont pétiolées, triangulaires, cordiformes, opposées, luisantes et d’un beau vert; les supérieures sont souvent terminées par une pointe allongée. Les fleurs mâles apparaissent dans les aisselles des feuilles ; elles sont blanches, très petites et disposées en grappes (fig. 142). Les
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fleurs femelles se développent aussi à l’aisselle des feuilles ; elles sont portées par de petits pédicelles (fig. 143), mais elles ne produisent que très
Fig. 141. — Rameau fleuri de l’Igname de Chine.
accidentellement des fruits; ces derniers sont assez souvent remplacés par des bulbilles globu-
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Fig. 442. — Rameau de l’Igname de Chine mâle,
leux qu’on utilise pour multiplier l’Igname de Chine. Cette espèce produit des rhizomes très allongés (fig. 145) en forme de massue et présentant sur
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une peau brun rouge une infinité de très petites | radicelles qui se sèchent et tombent quand les
Fig. 143. — Rameau de l’Igname de Chine portant des fruits.
rhizomes sont restés à l’air pendant un certain temps après avoir été arrachés. Ces rhizomes ont
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Fig. 144. — Tubercules de l’Igname de Chine.
une chair blanche, très fine et très farineusc ; celle des espèces précitées est blanche, rose ou violacée.
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L’'Igname de Chine est très alimentaire et d’une remarquable rusticité; malheureusement la grande longueur de ses rhizomes (0%,50 à 1 mètre) oblige à la cultiver sur des terres très profondes et elle rend leur arrachage assez difficile et coûteux. On avait espéré pouvoir obtenir à l’aide de semis des variétés à rhizome plus court et exigeant des sols moins profonds. M. Decaisne a bien obtenu des rhizomes plus volumineux et bien moinslongs(fig.145); mais, soit que cette race fût l'effet du hasard, soit qu’on n'ait pas cherché à la fixer, toujours est-il qu’elle a disparu. C’est avec raison que M. Vilmorin croit qu'on pourra peut-être la rencontrer parmi les nombreuses variétés qu’on importe du Japon et qui sont encore à l'étude.
L'Igname de Chine n’est pas seulement remarquable par sa grande rusticité et ses qualités alimentaires; elle se distingue aussi par la facilité avec laquelle elle conserve ses propriétés alibiles, quand elle a été arrachée.
Cette espèce, comme toutes celles que j’ai mentionnées, exige une terre de consistance moyenne, fraiche, profonde et de bonne qualité. C’est par deux labours ou un défoncement à bras qu’on prépare en France, en Asie ou dans l'Océanie les terres qu’on destine aux Ignames. 4
Les espèces cultivées dans les contrées intertropicales sont propagées à l’aide de simples tronçons de rhizomes munis d’un bourgeon. L’Igname de Chine se multiplie de la même manière ou à l’aide des petits tubercules qui apparaissent à l’aisselle des feuilles. La mise en place de ces boutures a lieu dans l'Asie et en Afrique au commencement de la saison des pluies. L’Igname de Chine est plantée cn France en mars ou avril. Les morceaux de rhizome sont placés horizontalement dans des sillons espacés de 40 à 60 centimètres, suivant l'espèce cultivée. On rame les tiges avec des roseaux ou des bambous afin de rendre plus faciles les travaux d’entretien.
L’arrachage des rhizomes a lieu, en Asie, sept à huit mois après la plantation des boutures ou des bulbilles et toujours avant l’arrivée de la saison sèche. On conserve ces tubercules sur des elaies situées dans des cases spéciales. A la Nouvelle- Calédonie où les espèces qu’on cultive ont une grande importance, 1l n’est pas rare de récolter des rhizomes d'un mètre de longueur du poids de 8, 10 et même 15 kilogrammes. L’Igname de Chine est arrachée en France en novembre ou décembre.
Les rhizomes des espèces qui appartiennent aux pays tropicaux, contiennent un principe âcre, mais qui disparaît aisément par les lavages qu’on est obligé de faire pour obtenir une fécule pure ou par la cuisson. C’est après avoir laissé tremper les rhizomes dans l’eau froide pendant deux jours qu’on peut les râper avec facilité.
Les rhizomes sont très souvent mangés cuits ou grillés après avoir été lavés, divisés et débarrassés de leur peau brune. Ils constituent un excellent aliment. Les rhizomes des D. alata et batatas contiennent de 16 à 18 pour 100 de fécule ; celle-ei est très blanche. La fécule du D. pentaphylla est grise; celle du D. bulbifera est couleur chamois. Ces deux dernières espèces sont regardées dans l'Inde comme les moins alimentaires et, à cause de l’amertume de leurs rhizomes, on ne peut les consommer
ILLE-ET-VILAINE
qu'après les avoir fait bouillir dans l’eau. Les rhizomes du D. cordifolia qu'on cultive à la Guadeloupe ont une saveur douce et sucrée après avoir été cuits. Ils forment la base de la nourriture des indigènes. |
M. Jules Lépine, de Pondichéry, a, dans ces dernières années, proposé de cultiver en Algérie le
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Fig. 145. — Igname de Decaisne à racines rondes.
D. fasciculata, dont les tubercules blancs sont de la grosseur d’un œuf. La culture en est facile, ses rhizomes s’enfonçant peu dans le sol. G.H
ILLE-ET-VILAINE (DÉPARTEMENT D’) (géog'r'aphie). — Ce département a été formé en 1789, de la portion nord-est de la Bretagne. Il est traversé à Rennes par le 4 degré de jongitude ouest du méridien de Paris et ce degré divise le département en deux parties à peu près égales. En latitude, il est coupé à une dizaine de kilomètres au sud de Rennes, par le 48 degré. Le département d’Illeet-Vilaine est borné, au nord, par la mer de la Manche, par la baie du Mont-Saint-Michel et par le département de la Manche ; à l’est, par le département de la Mayenne ; au sud, par celui de la Loire- Inférieure ; à l’ouest, par ceux du Morbihan et des Côtes-du-Nord. Sa superficie est de 672 583 hectares. Sa plus grande longueur du nord-nord-est au sudsud-ouest, de la pointe de Grouin au confluent de la Vilaine et de l’Oust, est de 120 kilomètres. Sa largeur, qui n’est que de 10 kilomètres vers Chateauneuf-de-Bretagne, et de 30 à 32 au sud de Dol, est de plus de 60 sous le parallèle de Fougères, de 90 sous celui de Rennes et de 92 à 93 sous celui de Plélan-le-Grand. Le pourtour est de 425 à 450 kilomètres, en ne tenant pas compte d’une foule de sinuosités secondaires.
Le département est divisé en six arrondissements comprenant 43 cantons et formant un total de 351 communes.
Les arrondissements de Saint-Malo et de Fougères occupent le nord du département, celui de Saint-Malo seul touche la Manche ; immédiatement au-dessous et s’appuyant sur ces deux arrondissements, se trouventles arrondissements de Montfort, Rennes et Vitré; enfin l'arrondissement de Redon occupe le sud du département. Rennes est d’une façon absolue le centre du département.
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Le département d’Ille-et-Vilaine est l’un des moins accidentés de France; les collines y sont cependant nombreuses, mais en général d’une faible hauteur. La principale se dresse dans l'arrondissement de Montfort-sur-Meu , au-dessus des sources de l’Aff, sur lafrontière même du Morbihan ; elle n’a cependant que 255 mètres d’altitude. Dans l'arrondissement de Fougères, à l’est de cette ville et sur la frontière du département de la Mayenne, on trouve également la colline de la Chapelle-Janson qui a 248 mètres d’altitude. Dans l’ensemble, le département d’Ille-et-Vilaine est assez varié dans sa partie orientale qui est plus élevée que le centre et l’ouest, plus mouvementée, découpée en vallées plus profondes et arrosée par un grand nombre de rivières et de cours d’eau.
Dans le centre et dans l’ouest, le pays de collines fait place à un pays de plateaux souvent monotones, succession de plaines, de vallées peu accentuées, de rochers de granit, de talus schisteux, de prairies, de landes. La partie la plus basse, la plus unie et en même temps la plus riche du département est le Marais-de-Dol. Ce marais a une superficie de 15000 hectares. « Si le pays de Fougères, dit M. Joanne, est la Suisse d’Illeet-Vilaine, le marais de Dol en est la Hollande. »
Le département d'Ille-et-Vilaine envoie presque toutes ses eaux à la Vilaine, fleuve côtier. L'arrondissement de Vitré, celui de Redon, ceux de Rennes et de Montfort presque entiers appartiennent à ce bassin de la Vilaine ; celui de Fougères se divise-entre les bassins du Couesnon, de la Vilaine et de la Sélune ; celui de Saint-Malo, entre les bassins du Couesnon, de la Rance et du Guioult. En résumé, le bassin de la Vilaine comprend à lui seul près de 500000 hectares dans le département.
La Vilaine n’a pas sa source dans le département, mais ce n’est encore qu’un ruisseau quand du territoire de la Mayenne elle passe sur le territoire d’Ille-et-Vilaine. Elle y coule vers le sud-ouest jusqu'au delà de Vitré, puis vers l’ouest jusqu’à Rennes, par Chateaubourg, Bressé, Acigné et Cesson. A 4 ou 5 kilomètres en aval de Rennes, au confluent de la Flume, la Vilaine tourne brusquement au sud. Au-dessous de Pont de Réan, au confluent de la Seiche, la vallée devient une espèce de défilé sinueux entre des talus à pic. Agrandie à partir de Rennes par le tribut de nombreuses rivières, elle change de direction et, inclinant au sud-ouest vers la mer, sépare le département de celui de la Loire- Inférieure. Elle forme le lac de Murin. En aval de Redon, à l'embouchure de l’Oust, elle quitte le territoire d’Ille-et-Vilaine pour entrer sur celui du Morbihan.
La Vilaine reçoit dans le département : la Vilaine méridionale, la Calanche, le Chevré, l'Ille, la Flume, le Meu, la Seiche, le Canut, la Samnon, la Chere, le Canut de Pipriac et l'Oust.
La Vilaine méridionale a son embouchure à 5kilomètres au-dessous de Vitré; elle a 30 kilomètres de cours et reçoit la rivière d'Argentré. La Calanche a un cours de 35 kilomètres, elle forme l'étang de Châtillon en Vendelais, reçoit la Pérouse et tombe dans la Vilaine entre Vitré et Chateaubourg. Le Chevré, long de 40 kilomètres environ, se grossit de la Veuvre et se déverse dans la Vilaine un peu en aval d’Acigné. L’Ille n’a pas 45 kilomètres de cours ; elle sort de l’étang de Boulet, coule vers le sud et reçoit l’/llet. La Flume a son embouchure à o kilomètres en aval de Rennes. Le Meu, long de 15 à 80 kilomètres, vient des Côtes-du-Nord, il
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baigne Gaël, Iffendice, Montfort, Mordelles ; il reçoit le Comper, le Garun, la Chèze. La Seiche sépare pendant 15kilomètresl’Ille-et-Vilaine de la Mayenne : son cours est de 85 kilomètres; elle reçoit le ruisseau de Piré, l'Ygaigue, l'Ize et tombe dans la Vilaine, à 3 kilomètres au sud-ouest de Bruz. Le Canut gagne la Vilaine dans l'étang de Bourg-des- Comptes.
La Samnon forme l'étang de Martigné-Ferchaud, passe près d’'Ercée en Lamée, entre Bain-de-Bretagne et le Sel, et se perd dans la Vilaine à Pléchâtel. Son principal affluent est le Bruez. La Chère sépare pendant 10 kilomètres l’Ille-et-Vilaine de la Loire- Inférieure ; elle reçoit l’Aron et le ruisseau de Fougeray. L'Oust est le principal tributaire de la Vilaine, qui la reçoit dans la banlieue de Redon. Elle est navigable, soit directement, soit par le canal de Nantes à Brest. L’Aff, son affluent, ne dépend d’Ille-et-Vilaine que par sa rive gauche.
Les trois autres rivières principales sont : le Couesnon, la Rance et la Sélune.
Le Couesnon commence sur la frontière du département de la Mayenne. Il passe à un kilomètre de Fougères, et doublé par le Nançon, incline vers l’ouest-sud-ouest ; vers Saint-Jean, à 4 kilomètres de Saint-Aubin-du-Cormier, il tourne au nord-ouest, puis franchement au nord jusqu’à la mer. Dans la dernière partie de son cours, il sépare l'Ille-et-Vilaine du département de la Manche. Ses affluents sont : le Nançon, la Minette, l'Oisance, le Tronçon et la Guerge. Vient ensuite un ruisseau insignifiant, le Guioult, qui passe à Dol et tombe dans la baie de Saint-Michel.
La Rance n'appartient au département que par son cours supérieur, mais un certain nombre de ruisseaux d’Ille-et-Vilaine viennent la grossir. Le principal est le Linon.
La baie du Mont-Saint-Michel reçoit encore la Sée et la Sélune. Cette dernière reçoit l’Airon formé de la Futaie et de la Glaine, et le Beuvron.
Les côtes du départements’étendent de Pontorson à Saint-Lunaire. De l'embouchure du Couesnon à celle du Guioult, la rive de la mer est basse et se prolonge par des grèves immenses tour à tour couvertes et découvertes, que domine le rocher du Mont-Saint-Michel. De l'embouchure du Guioult à la pointe de Chäteau-Richeux, le rivage reste plat; mais à cette pointe commence la côte de Bretagne. De ce cap à l'estuaire de la Rance, on remarque Cancale, la pointe du Grouin qui termine à l’ouest la baie du Mont-Saint-Michel, le fort Duguesclin, le havre de Roteneuf et le fort de la Varde. A l’ouest de l'embouchure de la Rance, que gardent Saint-Servan et Saint-Malo, on trouve les falaises de Saint-Enogat, la pointe du Décollé, le cap de la Garde-Guérin, et, enfin, la baie de Frémur.
Le climat du département d’Ille-et-Vilaine est tempéré, mais généralement humide. On n’y redoute ni les grandes chaleurs, ni les grands froids. La température moyenne est de 13°,42. Le printemps a une température moyenne de 11°,83, l’été de 24°,05, l'automne de 11°,99, et l’hiver de 5°,99. Les jours en automne, suivant l’expression de M"° de Sévigné, sont plus chauds qu’ils ne sont froids. Les pluies sont fréquentes, surtout en hiver. Les orages y sont rares; mais les brouillards sont souvent intenses et malsains au printemps et en automne. La hauteur d’eau qui tombe annuellement est de 660 millimètres. On compte en moyenne soixantequinze beaux jours, quatre-vingt-quinze jours où le ciel est couvert, cent cinq jours de pluie, quatre-vingts jours de brouillard, cinq jours de neige et cinq jours de glace. Les vents dominants sont ceux de l’ouest, du sud-ouest et du sud-est ; le vent du sud-ouest amène la pluie. La grêle est excessivement rare.
La physionomie générale de. l’Ille-et-Vilaine est
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très variable. L’arrondissement de Rennes est le plus riche et le plus bocager ; il est généralement plat en dehors de la vallée de l'Ille et de la vallée de la Vilaine. L’arrondissement de Vitré a beaucoup de rapports avec le Maine; il est productif; les arbres fruitiers y sont nombreux. L’arrondissement de Fougères se rapproche du type du Bocage normand, mais il est plus accidenté ; il est traversé du sud-ouest au nord-est par une série de collines qui le divise en deux parties ; la culture y a beaucoup progressé, grâce à l'emploi de la chaux im= portée du Maine, et à l’utilisation de la tangue de la baie du Mont-Saint-Michel et, en particulier, de Moidrey. L’arrondissement de Saint-Malo est maritime ; il renferme la baie de Cancale, le vaste estuaire de la Rance et les marais de Dol. L’arrondissement de Montfort est assez fertile; dans sa partie centrale, on rencontre un grand nombre de petites vallées. L’arrondissement de Redon est le moins productif; il est accidenté, mais il est pierreux et peu boisé dans sa partie méridionale ; on y trouve encore beaucoup de landes ; c’est dans les environs de Redon que sont situées les seules Vignes que possède le département.
Au point de vue géologique, le département d’Ille-et-Vilaine appartient presque entièrement au terrain granitique et aux terrains de transition. La zone granitique est le prolongement du massif des roches primitives de la Manche, de Vire, d’Alençon et de la Mayenne ; ce n’est pas un massif continu, mais une série de bandes qui s'étendent au milieu des schistes ou des quartzites des terrains de transition. La roche prédominante est un grenit à petits grains, composé de feldspath blanc grisàtre, et de mica bronzé, qui se décompose facilement. Il contient des couches subordonnées de gneiss, de micaschiste et de schiste talqueux. Outre ce granit à grains fins, le plus ancien de formation, on trouve sur la ligne de faite qui sépare la Bretagne de la Normandie, un granit plus moderne à grands cristaux.
Ces roches ont donné naissance, par suite des érosions marines, à un sable qui s’est mélangé aux débris d’algues et de coquilles. La tangue que l’on trouve depuis Saint-Malo et surtout depuis l’anse de Moidrey, le long des côtes de la baie de Cancale, est composée de carbonate de chaux, d’argile, de sable quartzeux, feldspathique et micacé, avec de petites quantités de phosphate, de sulfate de chaux, de chlorures et de matières organiques plus plus ou moins azotées.
D’après Isidore Pierre, la tangue de Moidrey renfermerait 1,38 pour 100 d'acide phosphorique et 39,2 de carbonate de chaux. « Cette tangue, dit M. Risler, dans son Traité de géologie agricole, est ordinairement mise sur les terres destinées aux Froments ou aux Orges et surtout sur les Orges dans lesquelles on doit semer de la trémaine (Trèfle). » Cette tangue et les goémons et varechs qui abondent sur ces côtes ont peu à peu formé sur la côte, à partir de Saint-Malo et se dirigeant vers Brest, une bande de 30 à 40 kilomètres de largeur qui contraste par sa fertilité avec la pauvreté de l’intérieur; c’est la ceinture dorée. Mais à côté de cette région privilégiée se trouve la lande, qui manque de chaux et d’acide phosphorique. Cette lande fournit l’Ajonc que Léonce de Lavergne appelle la Luzerne de la Bretagne; les jeunes pousses servent comme fourrage ; quant aux. grosses tiges, elles fournissent un combustible très précieux dans un pays qui manque de bois.
Les terrains de transition d’Ille-et-Vilaine comprennent les trois systèmes : cambrien, dévonien, silurien. La base du cambrien est constituée par les schistes de Rennes où l’on peut distinguer trois assises : 1° des schistes gris verdâtre, terreux, avec grauwackes, filons et quartz, bancs de poudingues et lits de calcaire siliceux et ma-
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gnésien ; 2° des schistes roses, contenant aussi des lits calcaires ; 3° des schistes verts en grandes dalles avec grauwackes et poudingues. Au-dessus des schistes de Rennes apparaissent, sans aucune discordance de stratification, les schistes rouges. Ces schistes renferment des tubes désignés sous le nom de Tigillites. On y observe du bas en haut la succession suivante : schistes gris à Tigillites avec grès sombre, d’un gris bleuàtre ; poudingues roses à gros éléments et gris ; grauwackes à Tigillites et poudingues roses ; schistes d’un rouge brun à Tigillites. Les schistes rouges avec poudingues dits Poudingues de Montfort correspondent à l'étage scandinavien, alors que les schistes de Rennes correspondent à l'étage ardennais.
Au sud et à l’est de Rennes, c’est une vaste contrée silurienne parsemée de quelques rares et très petits dépôts tertiaires. L’étage inférieur est formé par le grès armoricain, intimement lié par sa base aux schistes rouges. Le système schisteux superposé au grès armoricain débute en général par une zone ferrugineuse ; au-dessus viennent les schistes à Calymènes, parfois ardoisiers comme à Vitré, légèrement micacés, fréquemment pyriteux. Aux environs de Rennes, on observe un grès sans fossiles.
Le dévonien est représenté dans Ille-et-Vilaine par les schistes de Montigné, les schistes et grauwackes de la Lézaie et de la Coudraie, à Pleurodictyum problematicum; par des calcaires fréquemment mêlés de schistes et par des grès à Orthis Monnieri.
Enfin, à Landéan, existent des argiles lacustres à Melania muricata, Potamides perditus, qu'on peut attribuer à l’éocène supérieur, probablement sur l'horizon des marnes supragypseuses.
La superficie d’Ille-et-Vilaine est de 672 583 hectares. Voici comment elle est répartie d’après le cadastre, achevé en 1841 :
hectares Fermastabourabless ce ebeScmc eee 402659 LCL É PR rtr ET RE PP ‘ 72984 MADRID AE EP AE OLA NSP E 138 PORC LE EUR A6 2 42096 Vergers, pépinières, jardins........... 11 597 Oseraies, aulnaies, saussaies.......... 45 CRT CE MINES. serie, de ce 76 Mares, canaux d'irrigation, abreuvoirs.. 152 Ganaeidé navigation. .7.932.10 1010 262 Landes, pâtis, bruyères, ete.........., 105612 PONS RL TER EE PM A de 7e 2 906 Ghâtaigneraies........ .............. 508 RIONMOOSADARBSS. nec utile dde oo 4427 Total de la contenance imposable...... 643432 Total de la contenance non imposable.. 29151 Superficie totale du département...... 672 583
La superficie des terres labourables représentait 59 pour 100 de la surface totale du département; la surface consacrée aux prés formait 10 pour 100 de cette même surface, celle consacrée aux bois 6 pour 100 de la surface totale.
Le tableau qui suit indique l'étendue des terres cultivées en céréales, d’abord d’après la statistique de 1852, ensuite d’après celle de 1882, avec les rendements moyens aux deux mêmes époques :
de RP LAS SR UR cote Tr 7 DRE
ÉTENDUE RENDEMENT ÉTENDUE RENDEMENT
hectares hectol. hectares hectol.
Froment .... 105638 10,36 139 811 14,71 Méteilire 6090 19,85 1167 15,13 Seigle ...... 10 805 19,22 7181 13,26 LD ae: cc 13687 16,71 37 602 48,05 Sarrasin .... 102982 16,09 94888 17,80 Avoine..:... 55102 18,49 58 284 20,27 Maison » » 20 11,77
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La superficie totale consacrée aux céréales était, en 1852, de 294 304 hectares ; en 1862, elle n’était encore que de 297 201 hectares ; en 1882, elle atteint le chiffre de 338 959 hectares, soit une augmentation de 44 655 hectares, ou 15 pour 100. La presque totalité de cette augmentation porte sur le Froment, qui gagne 34 000 hectares, et sur l’Orge, qui en gagne 24 000. Il y a, par contre, diminution dans les superficies ensemencées en Méteil, en Seigle et en Sarrasin. C’est là une preuve certaine de l’amélioration de la culture, grâce aux apports d'engrais marins, à l’emploi du phosphate de chaux. L’Orge est cultivée sur des marais pris à la mer. Les rendements ont également augmenté dans d’assez fortes proportions : 4hectolitres pour le Froment, 2 pour l’Orge et pour l’Avoine et 1 pour le Sarrasin.
Voici, d'autre part, au même titre, le tableau comparé des autres cultures :
PO À tt RE
ÉTENDUE RENDEMENT ÉTENDUE RENDEMENT
hectares hectares Pommes de terres 40e 4157 58 hl. 74 19745 70 qx Betteraves ... 2063 213 qx 53 12477 958 qx Légumes secs. 643 14 h1. 09 554 22 hi. 50 Racines et légumes divers 4964 142 qx 08 7966 180 qx Chanvre... 3239 8 h1. 59 1677 9 h1. 50 AA PER OL EU 270% 5 h1. 70 999 9 hl. 60 Colz arm 2 680 14 h1. 78 1 995 44 h1. 70 HA SANIES: » » 103 11 qx
La culture des Pommes de terre s'étend donc sur une surface trois fois plus grande qu’en 1852. En 1862, cette culture avait déjà doublé d'importance, et comprenait 8861 hectares. Les Betteraves gagnent 10000 hectares ; les racines, 3000 hectares. Par contre, le Chanvre, le Lin et le Colza perdent de grandes surfaces. De 1852 à 1869, la superficie consacrée au Colza était passée de 2680 à 0804 hectares ; il n’est plus cultivé que sur près de 2000 hectares. La concurrence des huiles minérales a déprécié les huiles de Colza, et beaucoup d'agriculteurs, ne trouvant plus de bénéfices à le cultiver, renoncent volontairement à l'exploitation de cette plante.
Les légumes secs cultivés en 1882 comprennent 65 hectares de Fèves, 189 hectares de Haricots, 246 hectares de Pois et 54 hectares de Lentilles.
Les racines se composent de 4164 hectares de Carottes, 722 hectares de Panais et 3080 hectares de Navets.
Les Pommiers tiennent dans Ille-et-Vilaine la place que la Vigne occupe dans d’autres régions. Le département est le premier comme production du cidre. En 1889, il a été récolté dans le département 1955300 hectolitres de pommes et de poires, représentant une valeur de 12768592 francs. La récolte du cidre, la même année, se chiffre par 1784803 hectolitres ; en 1883, la même récolte s’est élevée à 3660393 hectolitres.
En 1852, la Vigne occupait 190 hectares ; en 1862, cette surface était réduite à 118 hectares et, d’après la statistique de 1882, on ne compte plus dans le département que 62 hectares de Vignes. Ces Vignes sont toutes situées dans les communes de Redon et de Renac. Elles produisent des vins blancs communs très médiocres.
Le Châtaignier est répandu à Redon, Lohéac, Bain, Arbresec, la Chapelle-Chaussée, Laignelet, Fougères, Vitré, Antrain, Janzé, Châteaugiron et la Guerche. Ces arbres occupent une superficie de 4703 hectares. Rennes fait un grand commerce de châtaignes.
Le département comprend 46884 hectares de bois et forêts, répartis comme il suit :
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hectares Bois appartenant à l'Etat................. 7339 Les. —_ AUX COMMUTES ERP E TEE 491 2 _— aux particuliers 1 -2%2%e 39 054
La forêt de Paimpont comprend 6070 hectares.
La forêt de Rennes appartient à l'Etat; elle renferme 4100 hectares. Les essences dominantes sont le Chêne, le Hêtre, puis le Châtaignier, le Tremble etle Bouleau. Le Peuplicr noir, le Peuplier suisse et le Peuplier d'Italie sont répandus dans les vallées ou sur le bord des canaux.
Les essences résineuses, le Pin laricio, le Mélèze, constituent çà et là des massifs d’une certaine importance. Dans les haies vives, on trouve l’Aubépine, le Houx, le Troëne, l’Erable, le Chêne, le Saule, l'Epine noire et l’Ajonc.
La statistique de 1852 évalue à 71872 hectares, dont 21729 hectares irrigués, la superficie des prairies naturelles du département, et à 25203 hectares celle des prairies artificielles. En 1862, la superficie des prairies naturelles était de 72554 hectares, dont 26 447 irrigués. Les prairies artiticielles occupaient 32572 hectares, soit 7000 hectares de plus qu’en 1852 ; il faut encore ajouter à ce chiffre 5567 hectares de fourrages verts.
D'après la statistique de 1882, les prairies naturelles occupent 72887 hectares; les prairies artificielles, 36754 hectares. Il faut ajouter à ces chiffres 21119 hectares de fourrages annuels, 7597 hectares de prés temporaires, et 4341 hectares d’herbages pâturés. En voici le détail :
hectares Prairies naturelles irriguées naturellement par les
CHUESAleSAMIVIETeS PE PE EPe-CrE cer Cie 31687 Prairies naturelles irriguées à l’aide de travaux BHÉDIANR ES eue BE Der Mets PAL D ÈS» DS eat 2 8440 Prairies naturelles non jrriguées: 00%. 00e 32 760 72 887 Herbages pâturés de plaines................... 3316 — de fcoteaux AE Pr MEL MER 976 — alpeStres tir Re RE RUE 49 Pres TEIDDOPAITOR A De Pet Lane due ble 7597 HréfleS sex tement seen cc Mes Se 31785 LL CDS ORNE ONE hs ANT RER EE AS EEE 1832 SANTOITER ee se exe detre be tCe-Ll-pe 339 Mélanges de légumineuses. ....:.........,...,. 2 802 36754 NV'eSCeS OU IALANVIE LPS RER ER EE PU DEC 3 969 TréfeAncaArnAlEs eee LE ee SUPER CLP CEE OR 6031 Mais-fourrafe re RE RE ANNE IIUE 715 CROSS ER ere CITE Don ele 9766 Selle CV Eee ere PET CEE ECC 9178 21 119
On voit, d’après ces chiffres, que la production fourragère à été sans cesse en augmentant. L’apport de la chaux a permis la culture du Trèfle, qui occupe maintenant à lui seul plus que la superficie consacrée en 1852 aux prairies artificielles. Il y à donc de ce côté un progrès sensible, mais il importe de l’accroître en vue d’une amélioration du sort des cultivateurs.
Avec son climat humide, la Bretagne doit chercher avant tout à augmenter sa production fourragère. Elle doit chercher à produire des animaux des races bovines, dont le lait donnera tacilement du beurre et du fromage. Comment obtenir ce résultat ? En ayant recours au phosphate de chaux, à la chaux, qui manquent aux terrains granitiques et schisteux dont son sol est formé.
Le tableau suivant donne, relativement à la popu-
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lation animale du département, les chiffres accusés par les recensements de 1852, 1862 et 1882 :
1859 1862 1882 Chevaux PAR PENESS 69 478 73624 68465 Anes et änesses ..... 1324 1 493 1467 Mulets et mules...... 90 45 33 Bêtes bovines........ 387 114 323 928 331443 Bétes (OVINES 112533 44 589 33 404 Bêtes porcines....... 107163 107178 110 970 Chèvres, boucs, etc... 7164 71952 6245
D’après ces chiffres. il est facile de constater que la population animale à peu varié, sauf en ce qui concerne les bêtes ovines, dont le nombre a diminué à cause des défrichements de landes.
Les chevaux sont surtout nombreux dans la zone septentrionale du département. Les arrondissements de Rennes, de Montfort et de Saint-Malo reçoivent annuellement un grand nombre de poulains qui sont nés dans la basse Bretagne. La race des landes est répandue dans l’arrondissement de Redon. Les foires les plus renommées sont celles de Rennes, Combourg, Fougères et Hédé.
Les bêtes bovines appartiennent presque toutes à . la race Bretonne. Le nombre des bêtes bovines est considérable, presque une demi-tête par hectare. Contrairement à ce qui se passe dans les départements les plus pauvres de la France, qui possèdent beaucoup de moutons et de chèvres, on ne trouve en Bretagne qu’un petit nombre de ces animaux. Les petites vaches bretonnes jouent dans son économie rurale le même rôle que les moutons et les chèvres remplissent ailleurs. (Ge sont, dit M. Risler, de véritables biques aussi agiles pour aller recueillir leur nourriture dans les landes, aussi lai tières, malgré le pauvre régime dont elles doivent se contenter ordinairement. Elles donnent en moyenne trois à quatre litres de lait par jour, lait très riche en beurre, comme celui des vaches de Jersey. »
Les vaches sont nombreuses. En 1840, on en comptait 161504; en 1852, leur nombre était de 181156 ; en 18792, il avait atteint 220 9925, et, d’après la statistique de 1882, elles seraient au nombre de 215817, qui ont produit 2075982 hectolitres de lait, représentant une valeur de près de 52 millions de francs (51899 550 francs).
La fabrication du beurre salé prend chaque jour une importance plus grande ; Rennes en exporte chaque année des quantités importantes. Le développement de cette spécialité est tout indiqué comme un des buts principaux de la production du bétail en Bretagne. Les sources sont nombreuses et permettraient partout de bien laver le beurre ; mais si les Bretons ont beaucoup d’eau, ils n’ont pas encore appris à s’en servir aussi bien que les Nor-. mands. Ils n’ont qu’à prendre l'habitude de mieux laver pour faire du beurre aussi bon que celui d'Isigny.
Comme bêtes de travail, on emploie des bœufs Nantais ou plutôt Vendéens.
Les moutons, comme nous le faisions remarquer, sont peu nombreux; la race ressemble à celle des montagnes de l’Ecosse; cette race n’est remarquable que par la qualité exquise de la viande qu’elle produit, lorsqu'elle a été engraissée sur les prés salés des bords de la mer. En 1882, ils ont fourni 58317 kilogrammes de laine, représentant une valeur de 133546 francs.
Les bêtes porcines appartiennent à la race Celtique. Les animaux de basse-cour sont nombreux ; l'espèce galline domine ; en 1882, elle compte près de 700000 sujets. Le département ne possède qu’une race spéciale, connue sous le nom de race Coucou ombrée de Rennes.
Le nombre des ruches en activité était de 124689 en 1862, et de 92 904 en 1872. D'après la statistique
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de 1882, il y aurait 106114 ruches en activité, qui ont produit 843 607 kilogrammes de miel, représentant avec la cire une valeur de près de 900 O00 francs.
En 1882, la population animale du département a fourni à la boucherie les quantités suivantes :
Espèce bovine: 165534 têtes, pesant 11374397 kilogrammes , et représentant une valeur de 14744761 francs; espèce ovine, 519596 kilogrammes, représentant une valeur de 961 271 francs: espèce porcine, 6419368 kilogrammes, représentant une valeur de 77028410 francs.
Après ce rapide exposé des productions végétales et animales du département, il est facile de se rendre compte des progrès réalisés.
A l’époque du cadastre, en 1841, les terres labourables occupaient 402 659 hectares ; en 1882, elles s'étendent sur 467 533 hectares, soit 65 000 hectares en plus. En 1841, les terres labourables formaient 99 pour 100 de la surface totale du département ; en 1882, clles représentent 69 pour 109 de cette surface.
Cette augmentation est due aux défrichements des landes, défrichements qui ont été facilités par la création de voies de communication permettant de transporter les matières fertilisantes nécessaires à la mise en culture du sol et à l'emploi des phosphates de chaux.
Enfin, sur la côte, en arrière de la baie de Cancale, est situé le marais de Dol, terrain qui serait submersible à chaque grande marée sans la digue qui le limite près du rivage, et contre laquelle la mer ne cesse d’accumuler une certaine quantité de sable. Dans ces dernières années, gràce à cet exhaussement, on a pu protéger par une nouvelle digue près de 400 hectares de terres sablonneuses. En 1024, les ducs de Bretagne s’occupèrent de conquérir ces marais; en 1606 et ‘en 1630 eurent lieu de grandes inondations. En 1790, on abandonna les digues à elles-mêmes ; ce n’est que vers 1800 que les travaux furent repris. Le marais de Dol a une superficie de 15024 hectares, appartenant à vingt-trois communes. Depuis l’an VI, les propriétaires sont organisés en syndicat; la contribution est de 2 francs par hectare. La terre de ce marais est d’une grande fertilité ; le sable voisin de la mer est excellent. On y cultive les Artichauts, les Asperges, les Choux-fleurs.
La pêche et l’ostréiculture forment la principale industrie des côtes. Il existe des parcs à Huitres à Cancale, Dol, Saint-Méloir-des-Ondes, au Viviersur-mer, à Saint-Suliac, près duquel le banc du Néril, situé au milieu de la Rance, produit des Huitres estimées. Mais, au fond de la baie de Cancale, les ports de la Houle et de Cancale sont habités par des pêcheurs qui vont draguer les Huîtres les plus renommées peut-être du monde entier. Il s’en recueille 15 millions par an; mais un certain nombre de bancs paraissent s’épuiser.
On s’explique facilement que, grâce aux progrès de la culture, la population ait suivi une marche sans cesse croissante :
En 1801, elle était de 488846 habitants.
En 1896, 3 ji En 1846, 22 | PEER UE En 4872, Line SSD ETES Ve En 1881, CNE 015 IS
De 1801 à 1881, la population a donc augmenté de 126634 habitants. La population spécifique est aujourd'hui de 90 habitants par kilomètre carré, c’est-à-dire supérieure de 20 habitants à la moyenne gérérale de toute la France. Les arrondissements de Rennes et de Saint-Malo ont surtout profité de cet accroissement.
La population agricole s'élevait à 89152 en 1850
et à 90247 en 1872; d’après la statistique de 1882, .
elle serait de 187 792, savoir :
ILLE-ET-VILAINE Cultivateurs propriétaires............ 52 004 Fériniers 7.2 PER ae NRC 38 69% Métayers 2 ER ANNE TRIER ea 2971 JOUTNAlIErS ER ce M ne 926 56% Domestiques agricoles: 4... 67 559
Le nombre des exploitations était de 55 521, en 1862; ce nombre, en 1882, est de 84802. L’augmentation porte surtout sur les petites exploitations de moins de » hectares; les autres catégories restent à peu près stationnaires, comme il est facile de s'en rendre compte par le tableau suivant :
Exploitations de moins de 5 hectares... 25957 53 485 — de 5 à {10 hectares...... 15 512 16 589
— de 10 à 20% ==... 8284 8974
ee dle’20 à SON ee 3397 3559
-- de 30 à 40 — ..... 1343 1462
_ au-dessus de 40 hectares. 1023 133
Le nombre des parcelles est de 1697485, en 1882; en 1841, à l’époque du cadastre, il n’était que de 1011 469 ; soit près de 700 000 parcelles de plus actuellement.
Le nombre des exploitations dirigées et cultivées par le propriétaire est de 55808; la superficie moyenne de chacune d'elles est de 3 hectares 9 ares. Le nombre des fermes est de 37696 et la surface moyenne de chacune d’elles est de 7 hectares 47 ares; enfin on trouve 2900 métairies d’une contenance moyenne de 15 hectares 80 ares.
Le nombre des cotes foncières a suivi une marche sans cesse croissante ; la contenance imposable de chacune d’elles a suivi, par contre, une marche décroissante. Voici ces modifications :
COTES FONCIÈRES IMPOSABLE
hectares D'après le cadastre...... » 4,24 Lobite es SRE RAR PAR » 4,06 RASOIR AE PTE 167295 3,8% HORAS TA RRRE TR R R 4174535 3,68 POUSSE ENTER EX 185 229 3,417
Comment ont varié la valeur vénale et le taux de fermage, de 1852 à 1882? Le tableau suivant permet de s’en rendre compte :
Valeur vénale.
francs ee francs Terres labourables. 929 à 17145 1470 a 2649 41061 à 3326 PTÉS INRA RM ENS ANE 1026 22923 1870 3394 1222 3440 Vignes. 2e ri 1000 2000 1140 2180 » »
BOIS ERA a 813 2539 787 1958 440 2974
Taux du fermage.
Terres labourables. 99 à 53 A6 à 83 34à 98 Prés an re 33 10 59 101 40 113
Done, contrairement à ce que l’on constate presque partout en France, il n’y a pas décroissance de la valeur vénale ; le taux du fermage a de son côté subi une hausse assez sensible de 1852 à 1862, hausse qui se maintient en 1882.
El est un élément indispensable du progrès agricole, c’est la machinerie. De ce côté encore, le département d’Ille-et-Vilaine a fait de grands progrès. En 1859, on ne trouvait dans le département, comme instruments perfectionnés, que 6 machines à battre à vapeur. En 1862, le nombre en était passé à 36; on trouvait, de plus, 105 semoirs, 10 faneuses, 6 faucheuses et 2 moissonneuses. En 1882, le nombre des semoirs est de 807, celui des faucheuses de 165 ; celui des moissonneuses atteint 49; il y a 150 faneuses et ràâteaux à cheval, et 7150 machines à battre à vapeur ou à manège.
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La force motrice employée exclusivement pour l'agriculture comprend 1584 chevaux-vapeur, représentés de la manière suivante : 179 roues hydrauliques d’une force nominale de 746 chevauxvapeur, 102 machines à vapeur d'une force nominale de 553 chevaux-vapeur, 103 moulins à vent d’une force nominale de 285 chevaux-vapeur.
Le département d'Ille-et-Vilaine, ainsi qu’on vient de le voir, est donc dans une situation prospère. Le cidre, dont la fabrication est constamment en progrès, reste non seulement la boisson du pays, mais aussi devient une source d'exportation. Les cultivateurs doivent s'attacher à améliorer sans cesse cette branche de leur culture; en présence de la cherté éventuelle du vin, le cidre, liqueur saine et hygiénique par excellence, trouvera sa place dans l'alimentation de toutes les classes de la société. La fabrication du beurre, d'un autre côté, doit s'améliorer dans le département; c’est encore là une source précieuse de richesses. Lorsque l’on constate qu'en 1882 il a été produit 3 316 211 kilogrammes de beurre représentant une valeur de 7 958 906 francs, on est en droit de se demander si ce n’est véritablement pas là une voie à exploiter, une industrie agricole à améliorer.
Un grand nombre d'associations agricoles entretiennent le mouvement de progrès et instituent de nombreux concours. Ce sont : la Société départementale d'agriculture, la Société centrale d'agriculture et quarante-trois comices agricoles organisés dans chacun des cantons du département.
Depuis l'institution des concours régionaux agricoles, quatre de ces solennités se sont tenues à Rennes, en 1863, en 1872, en 1880 et en 1887. La prime d'honneur y a été décernée deux fois : en 1863, à M. Gilbert, aux Grands-Champs, en Piré; et en 1872 à M. Desprez, à la Guerche. Le prix d'honneur des fermes-écoles a été décerné en 1872 à M. Bodin, directeur de la ferme-école des Trois- Croix.
Au point de vue de l’enseignement agricole, le département d’Ille-et-Vilaine possède une fermeécole, fondée en 1827, aux Trois-Croix, par M. Bodin. A cette ferme-école est jointe une fabrique d'instruments agricoles, et il convient de faire remarquer que c’est de Rennes qu’est parti le mouvement de progrès que nous avons constaté. Depuis 1886, une école pratique de laiterie pour les filles a été créée à Coëtlogon, dépendance de la ferme des Trois-Croix. Le département possède également une station agronomique à Rennes, et une chaire départementale d'agriculture. G. M.
IMANTOPHYLLUM (horticulture), — Synonyme de Clivie (voy. ce mot).
IMBIBITION. — Voy. CAPILLARITÉ.
IMMOBILITÉ (vélérinaire). — L'ancienne hippiatrie a donné cette appellation, conservée dans le langage vétérinaire moderne, à un état pathologique des centres nerveux dont le caractère principal consiste en une grande difficulté ou même l'impossibilité d'exécuter certaines actions locomotrices. Propre aux Solipèdes, l’immobilité est surtout commune chez les chevaux à tête longue et busquée, à front étroit. Souvent sa véritable cause ne peut être saisie. En dehors des différentes affections de l’encéphale dont elle est parfois la terminaison, les circonstances étiologiques qui président à son développement sont encore à déterminer.
Deux symptômes principaux dénoncent l’immobilité : la somnolence, l’hébétude, l'apathie des sujets, et une gêne plus ou moins marquée dans l'exécution des mouvements. Mais ces phénomènes anormaux sont plus ou moins apparents suivant certaines circonstances ; en général, l’échauffement par le travail, la fatigue, l'influence de la température élevée et surtout l'exposition au soleil les rendent plus évidents. Au repos, le cheval immobile est insensible à ce qui se passe autour de lui;
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on peut entrer dans sa stalle, s'approcher de sa tête, même l’exciter de la voix ou du geste sans provoquer la moindre réaction. Souvent il est dans une attitude anormale : tantôt les membres antérieurs ou postérieurs sont disposés l’un devant l'autre, plus ou moins croisés ; tantôt, au contraire, anormalement écartés. En général, on ne constate aucune modification sensible dans les fonctions circulatoire et respiratoire. Pendant la préhension des aliments et des boissons, on remarque encore des phénomènes étranges. Le cheval immobile mastique lentement la nourriture qu’on lui distribue; de temps en temps, à des intervalles irréguliers, il s'arrête, conservant entre ses dents quelques brins de paille ou de foin, ce que les anciens hippiàtres avaient exprimé en disant que l'animal fume sa pipe. Les boissons ne sont pas prises avec plus d’avidité que les aliments solides. Parfois le cheval immobile plonge la tête jusqu’au fond du seau rempli d’eau qu’on lui présente et ne la retire qu'au moment où se fait sentir le besoin de respirer. Enfin, aux différentes allures, il obéit mal aux aides de celui qui le dirige ; les divers mouvements sont raides, pénibles.
Il s’en faut que, dans tous les cas, l’immobilité soit aussi nettement caractérisée; chez beaucoup de chevaux, elle ne s’accuse d’une façon évidente que par intermittences, et, pour l’affirmer, il est quelquefois indispensable de placer les animaux dans les conditions qui en aggravent l'appareil symptomatique.
Les traits de l’immobilité sont d’autant plus marqués que la maladie remonte à une date plus éloignée. Pour conclure en toute sûreté à son existence, il faut apprécier judicieusement les symptômes constatés sur les sujets que l’on examine. L’impossibilité du reculer est loin d’être toujours un signe certain d’'immobilité ; elle peut dépendre de la faiblesse, d’une lésion des reins, de la fatigue, de l'usure des membres, de l’endolorissement des barres, d'actions trop énergiques exercées sur le mors; parfois encore elle est due au mode d’attelage ou à l’inexpérience des animaux.
A l’autopsie de la plupart des chevaux immobiles, on trouve des lésions encéphaliques diverses par leur nature et leur localisation. L’hydropisie des ventricules cérébraux, les abcès ou les kystes de la substance nerveuse, les tumeurs des enveloppes de l’encéphale, les exostoses du crâne, telles sont les altérations le plus souvent constatées. Mais il faut reconnaitre que parfois l’autopsie des chevaux immobiles ne décèle aucune lésion sérieuse et, aussi, qu’à l’examen des centres nerveux de chevaux n'ayant jamais présenté des symptômes se rapportant à l’immobilité, on a quelquefois rencontré telle ou telle des lésions que nous venons d'indiquer. La physiologie a donné l’explication de ces curieux faits révélés par l'observation : ils tiennent à la tolérance extrêmement variable des différentes parties de la masse encéphalique.
La loi du 2 août 1884, comme la loi du 20 mai 1838 qu’elle a abrogée, répute l’immobilité comme vice rédhibitoire, avec un délai de neuf jours, chez le cheval, l’âne et le mulet. PS0
IMMORTELLE (horticulture). — On cultive sous ce nom un nombre très grand de genres de plantes appartenant à la famille des Composées. Deux d'entre eux sont particulièrement recherchés dans l’ornementation : l’un est le Xéranthème (Xeranthemum L.), plus connu sous le nom d’Immortelle de Belleville ; l’autre est l'Hélichryse (Helichry- . sum DC.) que l’on désigne encore sous le nom d'Immortelle à bractée. ;
Immortelle de Belleville (Xeranthemum annuum L.). — Cette espèce est une herbe de deux à trois décimètres, recouverte sur toutes ses parties d’un tomentum abondant. Les capitules disposés en cymes unipares portent des écailles scarieuses, dont
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les plus internes sont colorées habituellement en rose vif. Les fleurs ont la ligule colorée en pourpre dans la plante type ou en blanc, en jaunâtre, dans les diverses variétés. Les akènes sont surmontés d'une aigrette de la même longueur que le fruit. Cette Immortelle est annuelle ou bisannuelle suivant le mode de culture qu’on lui impose. Du centre de ses feuilles, blanchâtres, entières, lancéolées et disposées en rosette, s'élève une ramification grêle portant des fleurs qui s’épanouissent de juin à octobre. La multiplication a toujours lieu par semis, lesquels peuvent être pratiqués en mars-avril sur couche ; mais il est préférable de les faire en septembre dans un endroit abrité où les jeunes plantes passeront l'hiver ; au printemps, on les repique. On obtient par ce procédé des plantes vigoureuses et une floraison abondante. Les fleurs récoltées, aussitôt après leur épanouissement, puis séchées à l'ombre, conservent leur coloris et peuvent servir à la confection de bouquets d'hiver.
Immortelle à bractée (Helichrysum bracteatum Wiled). — Plante généralement cultivée comme annuelle, portant des feuilles lancéolées et disposées tout le long d’une tige robuste de 0,60 à 1 mètre. Involuere des capitules composé d’écailles scarieuses dont les plus intérieures prennent des teintes très vives et très diverses. Akène luisant
Fig. 146. — Immortelle à bractée.
surmonté d’une àigrette courte. Multiplication par semis que l’on doit faire de bonne heure au printemps sous châssis, car la plante craint la gelée ; la floraison a lieu en août et septembre. Semées à l'automne et conservées sous châssis pendant l'hiver, puis mises en place en mai, ces plantes fleurissent de bonne heure et deviennent plus vigoureuses. On en possède un grand nombre de variétés différant par la couleur des capitules. Ceuxci, récoltés avant l'épanouissement des fleurs, se conservent avec leur coloris à l’état sec et servent à faire des bouquets d'hiver. JD IMMORTELLE (culture industrielle). — La culture de l’Immortelle d'Orient ou Immortelle jaune a pris, depuis quarante ans, à raison de la multipli-
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cation des débouchés, une importance considérable dans quelques communes de la Provence, notamment à Ollioules et à Bandol ; la surface consacrée à cette culture est passée de 20 hectares en 1835 à 1200 hectares en 1885 (Gos, Production des fleurs d’'Immortelles en Provence). Ce sont le plus souvent les petits cultivateurs qui s’adonnent à cette culture. Les meilleures expositions sont les situations abritées, recevant directement les rayons du soleil. On propage la plante par boutures mises en pépinière au commencement de l'été, et repiquées en plein champ en automne ou, sur les points moins abrités, au printemps suivant. On plante en lignes, en espaçant les pieds de 40 centimètres en tous sens, en arrosant pour assurer la reprise. Des labours à la herse, des sarclages, un buttage à l’automne pour préserver les plantes pendant l'hiver, constituent les principaux soins de culture. Au mois de juin de la seconde année de la plantation, on obtient une première récolte de fleurs. On enlève . celles-ci avant leur épanouissement, et on les laisse en paquets sur le sol pendant vingt- quatre heures, pour qu’elles achèvent de s'épanouir. On les épluche et l’on en fait des bottes qu’on suspend dans une pièce sèche, exposée au midi. Une plantation d’Immortelles peut durer de huit à dix ans. Il convient de lui donner des engrais, au moins tous les deux ans; le tourteau et le fumier d’écurie consommé sont les engrais les plus employés. Les fleurs sont vendues pour la préparation de couronnes mortuaires ou de bouquets. La valeur du produit brut est soumise à des oscillations assez grandes, par suite des variations subies par les prix ; on l’évalue, en moyenne, à 500 francs par hectare.
Les Limaces, les Escargots, les Pucerons font parfois d'assez grands dégâts dans les plantations ; il en est de même de la chenille de la Vanesse du Chardon. On peut détruire ces parasites en leur faisant la chasse ou en saupoudrant les feuilles de la plante, lorsqu'elles sont couvertes de rosée, avec de la chaux finement pulvérisée.
IMPÉRIALE (COURONNE) (horticulture). — Voy. FRITILLAIRE.
IMPÉTIGO (vétérinaire). — Maladie cutanée caractérisée par une éruption de vésicules acuminées se remplissant rapidement de sérosités mielleuses et formant des croûtes jaunâtres, visqueuses, suintantes. On a distingué plusieurs variétés d’impétigo, mais cette maladie étant rare chez nos aninaux, nous ne dirons rien de ses modalités.
Pour traiter cette affection localement, on emploie les lotions légèrement astringentes ou la glycérine iodée, la teinture d’iode en applications quotidiennes. A l’intérieur on administre les arsenicaux ou les iodurés. P.-J. C.
IMPOTS (économie rurale). — L'impôt est la partie du revenu de chacun que demande le gouvernement d'un pays pour subvenir aux dépenses des services publics. La nécessité de l'impôt résulte de l'existence même des hommes en société. Il ne peut être question ici de disserter sur la nature même de l’impôt, mais de résumer brièvement l'influence que peuvent exercer les diverses sortes d'impôt sur la richesse agricole. On considère assez souvent l'impôt en lui-même comme une charge de l'agriculture; ce terme n'exprime pas une idée juste. En effet, si l’on supprime l'impôt, l'État ne garantira plus ni la sécurité, ni la justice, n'exécutera plus de travaux publics qui profitent à tous ; on reviendra à l'état barbare. L’impôt doit repré- senter la part de chacun dans les dépenses nécessaires de l'association humaine dont il fait partie ; il ne devient réellement une charge que lorsque le faux en est excessif et que la répartition en est faite contrairement aux principes d’une juste proportiotaalité entre tous les citoyens. C’est précisément vette proportionnalité qu'il est souvent dif-
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ficile de déterminer, et c’est à la dégager que, depuis près de deux siècles, ont tendu les efforts des économistes.
Au dix-huitième siècle, les physiocrates, imbus de l’idée que la terre est la seule véritable source de richesse, réclamaient l'impôt unique sur le produit net de la terre. Cette théorie n’a jamais été mise en pratique d’une manière absolue, mais elle a exercé une assez grande influence sur l’organisation du système d'impôts qui a été inauguré en 1790 par l’Assemblée constituante et qui s'est maintenu en France depuis cette date, en ne subissant que des modifications peu importantes. En effet, il suffit de jeter un coup d'œil rapide sur l’organisation fiscale pour constater que la plus grande partie des produits de l'impôt vient de la terre, et que la production agricole est beaucoup plus chargée sous ce rapport que l’industrie et le commerce, lesquels sont cependant des sources de richesse au même titre que l’agriculture. L’impôt, dans les conditions actuelles, prélève, pour l’ensemble du pays, 25 pour 100 du revenu net de la production agricole, tandis que la propriété urbaine bâtie paye seulement 17 pour 100, les valeurs industrielles et commerciales 13 pour 100, les valeurs mobilières 4 pour 100. Ce prélèvement se trouve même porté à 31 pour 100 du revenu agricole, quand on tient compte des-taxes de consommation dont le cultivateur doit supporter sa part comme les autres contribuables. L’inégalité est donc frappante : c’est à la faire cesser que doivent tendre les efforts des hommes d’Etat.
On divise les impôts en impôts de répartition et impôts de quotité, en impôts directs et en impôts indirects. Les impôts de répartition sont ceux par lesquels le législateur fixe à l'avance la somme à réaliser et la répartit ensuite entre les contribuables ; les impôts de quotité sont ceux par lesquels le taux à demander à chacun est établi par des règles fixées à l’avance. Les impôts directs sont ceux qui frappent les personnes ou un état de choses déterminé ; les impôts indirects sont ceux qui frappent les faits ou les actes, comme la plupart des impôts de consommation.
Dans la législation française, on distingue les im-
pôts directs et les impôts indirects. Les impôts directs sont l'impôt foncier, l'impôt personnel mobilier, l'impôt des portes et fenêtres, l'impôt des patentes; plusieurs taxes y sont assimilées, parmi lesquelles les taxes sur les chevaux et voitures et celle sur les biens de main-morte. Les principaux impôts indirects sont les droits d’enregistrement et de timbre, les droits de douane, les droits sur les boissons, les sucres, les sels, les tabacs, etc. Dans l’ensemble du montant des taxes, les impôts directs entrent dans la proportion de 17 pour 100 et les impôts indirects dans celle de 83 pour 100.
Impôt foncier. — L’impôt foncier, créé en 1790, est établi en principe d’après le revenu net des propriétés bâties et non bâties. C’est un impôt de répartition, qui se divise en deux parties : le principal et les centimes additionnels perçus au profit de l'Etat, des départements ou des communes. La répartition de l'impôt foncier entre les départements et les communes, faite à l’origine d’après des procédés tout à fait insuffisants, subsiste encore aujourd’hui, quoiqu'’elle ait subi plusieurs remaniements. Il en résulte qu’il règne une grande inégalité dans les charges qui pèsent sur les départements ; cette inégalité devient encore plus flagrante dans la répartition entre les communes. Le vice de cette répartition augmente d’ailleurs avec le temps. Pour les propriétés non bâties, le taux de l'impôt en principal variait, en 1879, entre 7 pour 100 et2et demi pour 100, suivant les départements. Le montant des centimes additionnels dépasse aujourd’hui le principal de l'impôt foncier ; il est, en 1887, de 130 millions de francs pour la propriété non bâtie,
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le principal n’étant que de 120 millions. La réforme de l'impôt foncier est nécessaire, mais elle est jusqu'ici enrayée par les difficultés du remaniement complet de son assiette.
IMPRÉGNATION (zootechnie). — On appelle imprégnation l'influence supposée qu'exercerait sur les produits ultérieurs d’une femelle le premier mâle qui la féconde. Cette influence imaginaire a été nommée aussi infection de la mère. Les partisans de l’idée ainsi exprimée pensent que le premier mâle qui s’accouple avec une jeune femelle l’imprègne ou l’infecte de telle sorte que quelque chose de lui se montre ensuite toujours dans la descendance qu’elle peut avoir avec d’autres mâles quelconques. C’est un préjugé fortement enraciné surtout dans l'esprit des éleveurs de chiens, mais ils ne sont pas les seuls à le partager. On est vraiment surpris de le rencontrer même dans certains ouvrages de physiologie ou de médecine, dont les auteurs n’ont certainement pas pris la peine de l'examiner.
Dans l’état actuel de nos connaissances sur le phénomène de la fécondation chez les Mammifères (voy. FÉCONDATION), cette idée d’une imprégnation pour la vie ne supporte pas l'examen. Théoriquement son impossibilité est évidente. On sait que seuls les ovules arrivés à maturité peuvent être fécondés, et que tous ceux qui l’ont été se développent en embryon d’abord, puis en fœtus. On sait aussi que les spermatozoïdes atteignant l'ovaire sans parvenir à pénétrer un ovule et à confondre leur noyau avec celui de la cellule germinative s’altèrent et disparaissent, de même que ceux qui sont restés dans la trompe ou sur la muqueuse utérine. Ils ne peuvent donc point se conserver jusqu’à la maturité des ovules en voie d'évolution et situés dans la profondeur du stroma ovarien, pour contribuer ou concourir à une fécondation ultérieure. Or l'influence héréditaire du mâle ne pouvant se manifester que par l'intermédiaire de ses spermatozoïdes, 1l est clair que cette influence doit nécessairement se borner aux sujets résultant de la fécondation actuelle. Elle est évidemment nulle sur ceux qui résulteront de la fécondation de nouveaux ovules par d’autres mâles.
L'idée d’une imprégnation de ce genre est donc théoriquement et physiologiquement tout à fait inadmissible. Comment se fait-il qu’elle ait été cependant admise ? On se l'explique sans peine en considérant les faits relativement nombreux qui sont invoqués pour l’appuyer. Ces faits sont constants. Il n’y a pas erreur d’observation en ce qui les concerne, il y a seulement erreur d’interprétation. Ne connaissant point la loi qui les régit, l'imagination y a suppléé, et on les a expliqués par la supposition qui à paru la plus probable. Pour détruire cette supposition, il convient de les examiner en détail et d’en donner la véritable signification, d’après les lois naturelles qui nous sont connues.
Commençons par les chiens, au sujet desquels le préjugé s’est vraisemblablement d’abord établi. On observe parfois, dans la portée d’une chienne de chasse couverte par un chien de sa race, un ou plusieurs petits dont les caractères s’écartent plus ou moins de ceux des parents immédiats. Ils ressemblent au Mâtin ou au Chien de berger, par exemple. S'il s’agit d’une primipare, on n’y prend pas garde, ou bien on admet qu’elle aura été couverte aussi, sans qu’on l'ait su, par un Mâtin ou un Chien de berger et qu’elle a des petits de deux pères, ce qui est d’ailleurs parfaitement possible. Mais, s’il est arrivé qu’elle ait été antérieurement couverte pour la première fois par un mâle de l’une ou l’autre race, il n’y a pas de doute : c’est un cas d’imprégnation ou d'infection. Rien n’égale la sollicitude des chasseurs éleveurs de chiens pour éviter un pareil accident.
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En ce cas il n’y a pas deux explications scientifiquement possibles : ou bien il y a eu deux pères, comme nous venons de le dire, ou, si le contraire est établi, l'apparition, dans la portée, de chiens d’une race autre que celle du père et de la mère est due à l’atavisme. L’un ou l’autre des parents immédiats a eu, dans son ascendance, un aïeul ou une aïeule de la race qui réapparait par réversion. Qui oserait soutenir la pureté immaculée d’un chien quelconque? On sait trop bien que les chiennes en rut ne sont guère scrupuleuses dans le choix de leur conjoint.
Settegast (Die Thierzucht) rapporte un fait significatif qui lui a été communiqué par John Frantzel, éleveur habile et grand amateur de Lévriers. Celui-ci reçut en 1853 une belle Levrette russe âgée de moins d’un an. À l'insu de son propriétaire, elle se fit couvrir par un Chien de berger. La portée de métis qui en résulta fut jetée à l’eau. En automne, elle fit sa première chasse d’une façon remarquable. En janvier 1854, on la conduisit à un Lévrier écossais qui la couvrit, et de la nouvelle portée on éleva quatre petits, dont deux chiennes. Ces quatre sujets devinrent très beaux et montrèrent les meilleures aptitudes. Des deux chiennes, l’une fut envoyée en Pologne et l’autre conservée. Des chiens qu’elles procréèrent à leur tour, aucun n'a été mauvais et beaucoup ont mérité d’être placés au premier rang. Dans les cercles de Gumbinen et de Memel, et dans celui de Marianpoler, en Pologne, la bonne réputation de leur descendance est établie. Il n’y a donc eu, dans ce cas bien observé, aucune trace d'influence quelconque du Chien de berger qui avait eu les prémices de la belle Levrette russe.
Nathusius, de son côté (Vortraege über Viehzucht und Rassenkenntniss), discutant la question, dit qu'aucun cas ne lui est encore connu dans lequel l'explication par la réversion ou par la superfétation, particulièrement chez les chiens, n’ait pas été plus naturelle que celle par la théorie de l'infection. À ce sujet, ajoute-t-il, les illusions de la plus grossière espèce sont facilement possibles.
Mais le cas qui parait avoir le plus impressionné les partisans de la singulière doctrine de l’imprégnation est celui de la jument de lord Morton. On le retrouve cité partout. Cette jument fut, en 1815, fécondée par un Quagga et elle en eut un hybride. Saillie ensuite par un étalon Arabe comme elle, et qui était de robe noire, elle fit par trois fois des poulains qui présentaient aux membres antérieurs et sur le dos des raies de poils noirs, des sortes de zébrures rappelant celles du Quagga. Entre la naissance de l’hybride et celle du premier poulain, le Quagga était mort. IL n'avait conséquemment pu intervenir dans la procréation des poulains. Les peaux de ces poulains ont été conservées. Elles montrent des raies plus ou moins nettes aux parties inférieures des membres et aux épaules. En outre, des peintures de la jument, du Quagga, de l’étalon et des poulains se peuvent voir au musée des chirurgiens de Londres. Des reproductions de ces peintures, accompagnées d’un texte de Hamilton Sinith sur le cas, déjà rapporté dans les Philosophical transactions de 1821, forment quatre planches de Jardine’s Naturalisls Library, t. XIT, publié à Edimbourg «en 1841. On a donc tous les moyens de contrôler l'observation.
En examinant, avec un esprit non prévenu, les peaux, les peintures ou leurs reproductions, on est bien loin d’y trouver la ressemblance frappante affirmée entre les raies brunes qu’elles présentent et celles qui sont naturelles à la robe des Zébrides. On n’y peut voir qu'une analogie plus ou moins éloignée. Mais il faut savoir avant tout, pour leur accorder la signification en question, si des raies semblables ne se montrent point, chez les poulains, en. dehors de l'intervention d’un Zébride quelconque. Or tous ceux qui en ont observé beau-
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coup savent que la chose n’est pas rare. Fréqueument, les poulains de robe claire naissent avec ces marques Qui disparaissent ensuite et parfois persistent durant toute la vie. Nathusius, cité plus haut, en rapporte un exemple observé par lui à Hundisburg, dans sa propre écurie. Une jument baie de nuance claire, après avoir fait avec l’étalon de course Belzoni cinq poulains et deux avec un étalon trotteur, tous d’une seule couleur, en fit un huitième avec l’étalon Cheradam, qui était gris pommelé. Ce dernier poulain naquit avec des raies noires aux membres, au dos et aux épaules, beaucoup plus prononcées que celles des poulains de la jument de lord Morton. Il les perdit dans le courant de la première année et devint ensuite gris pommelé comme son père. C’est évidemment un cas semblable à celui qui a été attribué à l’influence du Quagga.
On cite encore la jument de course Catty Sark, de robe baie, qui fut saillie pour la premiére fois en 1825 par Visconti, étalon gris. En 1896, elle en eut un poulain gris comme son père. Saillie les années suivantes par Champignon, bai comme elle, tous ou presque tous ses poulains furent gris. Pour écarter, en ce cas, toute idée d’hérédité ancestrale et faire admettre que la robe grise des poulains nés de Champignon devait bien être attribuée à limprégnation par Visconti, on a osé affirmer que ni Champignon ni Catty Sark n'avaient dans leur ascendance aucun individu de robe grise. Une telle affirmation est en vérité un peu bien audacieuse, en présence de sujets d’origine orientale comme le sont les chevaux de course. Nathusius, en la discutant comme nous l’avions discutée nousmême auparavant, la déclare incroyable, et vraiment il n’est pas besoin d’insister. Un cheval Anglais de course sans ancêtre gris ! Jusqu’à quelle génération aurait-on pu remonter pour l’établir solidement ? Ce cas-là supporte encore moins l’examen que le précédent. Les poulains gris issus de juments Anglaises baies ou alezanes n’ayant jamais été fécondées que par des étalons de même robe ne se comptent pas.
Le plus curieux argument est celui tiré des juments d'Algérie faisant, après avoir été fécondées une première fois par l'âne, des poulains ressemblant à des mulets, et aussi des juments du Poitou, que l’on dit « intérieurement mulassières » ou plus propres que les autres à s’accoupler avec l'âne, parce que leur mère à fait elle-même des mulets avant leur naissance. Là, il y a purement et simplement illusion, pour cause d'observation superticielle.
A l'égard des chevaux algériens dont il est ici question, leur ressemblance plus ou moins éloignée avec les mulets n’est pas douteuse. Elle ne se montre pas seulement en Algérie. On la peut constater de même en Italie, en Espagne et dans le midi de la France, où Weltheim l’a attribuée à ce que, dans ces pays, la production des mulets est très pratiquée. Est-ce parce que les mères y sont souvent fécondées d’abord par des ânes, comme l’assure cet auteur ? C’est seulement parce que les formes du type naturel auquel appartiennent les sujets dont il s’agit sont telles. Ces formes se présentent de même dans le Turkestan et ailleurs, où il ne se produit point de mulets. Les oreilles un peu longues, le dos etila croupe tranchants, les cuisses longues et minces, qui établissent la ressemblance invoquée, caractérisent simplement la race chevaline Africaine (Æ. C. africanus), qui diffère en outre des autres races en ce qu’elle n’a, dans le rachis, que trente-cinq vertèbres, dont cinq lombaires, comme les ânes, tandis que toutes les autres espèces chevalines en ont trente-six.
Quant aux juments poitevines, l’assertion qui les concerne est de pure fantaisie. Tous ceux qui connaissent le Poitou savent qu’on y emploie mainte-
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nant à la production mulassière presque autant de juments Bretonnes que de juments de la race Frisonne, et que les unes ne se montrent ni plus ni moins que les autres facilement fécondables par les ânes étalons. Ces Frisonnes de la variété Poitevine ne diffèrent en rien, d’un autre côté, sous le rapport des formes, de celles des variétés Picarde et Flamande, dont les mères n’ont jamais eu aucune relation avec l’âne.
Du reste, sur ce sujet même, Settegast a publié des faits bien circonstanciés, fournissant des preuves négatives de grande valeur, qu'il n'aurait vraiment pas dû être nécessaire d’opposer à des appréciations si peu sérieuses. Ils ont été constatés à la métairie de Birkenwalde, dépendante du haras de Trakehnen, où furent poursuivis, avant 1815, des essais de production mulassière. Trois juments, Gonorilla, Ida et Hydra, y avaient été soumises. Antérieurement, une autre jument, Rulilia, avait été avant 1802 dans le même cas. Gonorilla, après avoir fait à Birkenwalde 3 mulets, fit à Trakehnen 4 poulains. Ida fit au haras 4 poulains après avoir fait 4 mulets à Birkenwalde. Hydra, après avoir porté 1 mulet, fit 4 poulains. Quant à Rutilia, 2? poulains suivirent 2 mulets.
Pour faire juger des poulains de ces juments, toutes fécondées d’abord par l’âne, et qui auraient dû ainsi être imprégnées, l’auteur consulte le livre généalogique du haras de Trakehnen et montre ainsi ce qu’ils sont devenus. Les juments Fury et Idania, nées de Gonorilla et d’Ida immédiatement après qu'elles avaient porté des mulets, figurent parmi l'élite du haras. En 1861 il se trouvait encore au haras principal une nombreuse descendance de Gonorilla, représentée par les juments Dogdo, Doralice, Darioletta, Datura, Dorling, Dogoressa et Della. Quatre étalons de tête : Delos, Djalma et Danila à Trakehnen, et Deltura au haras Friederich-Wilhelm, étaient de la même famille. Evidemment, si ces sujets eussent ressemblé le moins du monde à des mulets, on ne les aurait point conservés dans un établissement où la sélection des reproducteurs a toujours été faite avec le plus grand soin.
Passons aux faits tirés de l'observation des Bovidés et des Ovidés. Ici l’on ne trouve cité par les auteurs que le seul cas d’une vache sans cornes de la variété d’Aberdeen qui, après avoir eu son premier veau d’un taureau Courtes-cornes, aurait fait ensuite des veaux à cornes avec des taureaux de sa propre race, sans cornes comme elle. Nous n’avons aucune garantie de l’authenticité du fait. Fût-elle réelle, il resterait à savoir si la vache en question était d'une pureté incontestable. Les croisements entre les vaches sans cornes et les taureaux Courtescornes ont été depuis longtemps trop communs sur les basses terres d’Ecosse pour qu’on ne fût pas autorisé à voir en un tel cas un effet d'atavisme, encore bien que l’autre interprétation ne serait point physiologiquement inadmissible. Mais fidèle à sa coutume de raisonnement, Nathusius a opposé à ce cas un Cas contraire, constaté par lui dans son domaine de Hundisburg. Une génisse d’Ayrshire y a été par hasard saillie par un taureau sans cornes de la variété de Suffolk. Elle a donné un veau sans cornes. Malgré cela, dit-il, dans une série de naissances subséquentes, saillie par des taureaux d’Ayrshire, ses produits ont été constamment pourvus de cornes.
Il ajoute qu'ayant institué depuis plus de dix ans des croisements entre diverses races de moutons, il a noté plus de mille cas expressément en vue de vérifier la doctrine que nous examinons. Il Sagissait de types dont les caractères étaient très différents, ce qui eût rendu très facile la constatation de l’imprégnation si elle s’était produite. Aueun signe quelconque ne s’en est présenté. Au domaine de l’ancienne académie agricole de Pros-
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kau, environ sept cents brebis Mérinos de la variété Électorale ont été croisées avec des béliers Southdowns, après avoir fait des agneaux avec des béliers de leur race. La variété Électorale se fait remarquer par la fréquente apparition des cornes chez les brebis; 60 sur 100, en moyenne, en sont pourvues. Settegast, qui a observé le fait, constate que pas un seul des agneaux issus des béliers Southdowns n’a eu des cornes. Il ajoute qu'aucun d’eux n’a manqué de naître avec la face et les membres noirs, comme c’est l'habitude pour les métis de Southdown.
Sans accorder à ces preuves négatives plus de valeur qu’elles n’en ont en réalité, on ne peut pourlant pas disconvenir que sur un si grand nombre de faits, où même l’hérédité maternelle ne paraît s'être pas produite, si l’imprégnation était une réalité, quelques exemples auraient bien dû s’en montrer. Est-il besoin, après cela, de relever les cas relatifs aux brebis blanches qui, après avoir été luttées la première fois par un bélier noir, ont donné ensuite des agneaux noirs avec des béliers blancs? Est-ce qu’on ne voit pas à chaque instant, dans les troupeaux communs, le même fait se produire sans l'intervention d'aucun bélier noir ? C’est l'un des exemples qui s’invoquent le plus volontiers à l’appui de l’atavisme et de la réversion.
On cite enfin, toujours sans garantie aucune, ie cas d’une truie qui, après avoir fait une première portée avec un sanglier, aurait eu des gorets tachés de noir avec des verrats blancs. De quelle race était cette truie? c’est ce qui n’est pas dit. Etaitelle pure ou métisse? on n’en sait rien. Ce cas serait par conséquent à récuser purement et sim— plement, comme n'ayant aucune valeur scientifique. Nous en avons un tout à fait authentique et auquel ne manque aucun détail, qui a été observé sur des sujets de même genre à l'académie agricole de Poppelsdorf, en 1872. On y croisa une truie masquée, de couleur noire comme toutes celles de son espèce, avec des verrats anglais blancs, à cause de la très grande fécondité de cette espèce, caractérisée par les nombreux plis que la peau présente à la face. Cette truie avait d’abord été fécondée par un verrat masqué comme elle, qui mourut ensuite. Malgré cette première fécondation, qui aurait dû l’imprégner pour toujours, tous les gorets qu'elle eut avec les verrats anglais furent entièrement de couleur blanche comme leur père, ou avec forte prédominance de cette couleur. La mère n'eut même pas sa part égale de puissance héréditaire.
Après les faits que nous venons de passer en revue, nous nous abstiendrons, pour cause de suspicion légitime, de relever ceux qui concernent les unions entre blancs et négresses, ou inversement. Il en à été cité, mais il est trop évident que les faits de ce genre échappent à toute vérification, et qu’à ce seul titre ils doivent être écartés d’une discussion sérieuse. On en a vu assez d’ailleurs pour que nous soyons autorisés à conclure qu'aucun des cas cités, de quelque genre qu’il soit, n’a la moindre valeur probante en faveur du préjugé de l’imprégnation. Il ne s’agit, bien entendu, que de ceux qui sont bien réellement des faits. Ceux-ci s’interprètent tout naturellement par l'atavisme (voy. HÉRÉ- DITÉ), et non point par une influence persistante de la première fécondation, que nos connaissances physiologiques démontrent impossible. Il faut donc absolument renoncer à l’idée de Fimprégnation et se débarrasser de l’entrave que cette idée, à l’état de préjugé, introduit dans la pratique de la reproduction. Par cela seul qu’une jeune femelle aurait été mal accouplée pour la première fois, ce ne peut pas être un motif légitime d’exclusion pour des accouplements ultérieurs mieux appropriés. Il n’y à rien à craindre au sujet de sa descendance. AS
INCINÉRATION
INCINÉRATION (chimie). — Opération qui a pour objet de soumettre les substances organiques à la combustion, afin de déterminer la proportion de matières minérales qu’elles renferment (voy. CENDRES DES VÉGÉTAUX).
.INCISION (horticulture). — Opération qui con- Siste, comme le mot l’indique, à inciser l'écorce des arbres fruitiers. Elle agit dans le même sens que les entailles (voy. ce mot), c’est-à-dire que quand on fait une incision transversale sur une branche, toute la partie qui est placée au-dessus se développera lentement pour la raison que l’alimentation s’y fera mal, les liquides puisés par les racines ne pouvant plus s’y élever librement. Par contre, la partie placée inférieurement se développera avec plus de vigueur, toute l’activité de la végétation étant concentrée en ce point. Ge moyen est fréquemment mis en pratique, quand il s’agit d'augmenter ou de diminuer la vigueur d’un rameau ou d’une branche. L’incision se fait alors à l’aide de la serpette ou du greffoir ; elle ne doit trancher que la partie corticale, aussi se cicatriset-elle très vite et est-il souvent utile de la renouveler dans le cours de la même année.
L’incision faite sur tout le pourtour d’un rameau prend le nom d’incision annulaire.
L’incision peut encore se faire en sens longitudinal. Elle agit alors favorablement sur le grossissement des tiges. On l'utilise pour réduire le bourrelet des greffes. Dans le cas de la maladie des arbres à fruits à noyaux, et principalement du Pêcher, maladie que l’on désigne sous le nom de gommose, et qui consiste en la transformation des tissus cellulaires en gomme, l’incision longitudinale, en mettant les parties malades au contact de l’air extérieur, empêche le développement du mal et peut amener dans une certaine mesure la guérison du sujet atteint. J. D.
INCISION ANNULAIRE (viticulture). — L'’incision annulaire a été proposée à maintes reprises pour améliorer et régulariser la production de la Vigne. Cette opération consiste à détacher un anneau d’'écorce, soit vers l’origine d’un rameau aoûté de l’année précédente, de manière que tous les rameaux qui naîtront de l’évolution de ses bourgeons bénéficient de son influence, soit à la base d’un jeune rameau encore herbacé de l'année même. La bande détachée ne doit pas être trop large, de manière à pouvoir se cicatriser pendant le courant de l’année ; on la limite habituellement dans ce but à 0,005. L’incision se fait tantôt avec une serpette ordinaire, tantôt au moyen d'outils spéciaux (coupe-sève ou pince à inciser). Le premier de ces outils est formé d’une pince dont les mors, échancrés, portent chacun un double tranchant destiné à couper circulairement l'écorce et
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Fig. 147. — Pince à inciser.
une lame perpendiculaire au plan de ces tranchants qui enlève l’écorce entre les deux sections. La pince à inciser (fig. 147) est armée de deux mâ-
choires portant une série d’entailles au moyen des-
quelles on peut arracher l’écorce sur une largeur égale à l’épaisseur des mors. La manière d’employer ces deux instruments est la même : on saisit le rameau au point convenable, de manière à en embrasser la circonférence et l’on fait tourner l’instrument dans un plan perpendiculaire à l’axe de la branche.
L'incision annulaire doit être faite avant la floraison, On voit après l'opération se former deux
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bourrelets l’un au-dessus de la plaie qui devient le plus gros, l’autre au-dessous qui atteint un moindre volume ; la portion du rameau située au-dessus de l'incision s’allonge moins et grossit davantage qu’elle ne l’eût fait dans les conditions ordinaires; les fleurs qui y naissent coulent moins, la tendance à la fructification devient plus grande, le volume et la richesse en sucre des fruits s'élèvent dans une notable proportion.
Ces résultats étaient autrefois expliqués par l’ancienne théorie de la sève descendante. On croyait à une circulation de la sève analogue à celle du sang des animaux; la sève brute, pensait-on, absorbée par les racines, s’élèverait par les couches intérieures du bois, puis après avoir été élaborée par les feuilles et devenue susceptible de nourrir la plante, elle redescendrait vers les racines par les couches corticales. Dès lors, en coupant et en comprimant ces dernières,on arrêterait la sève élaborée, qui s’accumulerait dans les fleurs et dans les fruits situés au-dessus de ce point d'arrêt. Les progrès de la physiologie végétale ont amené à reconnaitre que la sève élaborée ne suivait pas nécessairement une direction descendante, mais que les matériaux qui la représentent se portaient, indépendamment de tout mouvement de liquide, vers les points susceptibles de les précipiter à l’état insoluble. Ce ne peut donc être parce que l’incision annulaire oppose un obstacle à la descente de la sève, qu’elle produit les effets que nous venons d'indiquer ; au reste, l’accumulation de la sève élaborée dans la partie supérieure du rameau devrait en augmenter le développement, alors que c’est le contraire qui a lieu. On peut admettre comme plus probable l'hypothèse suivante : l'inex sion annulaire serait une cause de diminution dans l1 végétation du rameau auquel elle s’applique, ce qui est généralement une condition favorable à la fructification. Le bourrelet qui suit l'opération résulterait de l’accumulation de matériaux qui sont appelés habituellement vers les points lésés où se forment les tissus cicatriciels. Ces matériaux arrivent surtout, dans ce cas, du côté de la plaie correspondant aux feuilles où ils sont élaborés; le côté opposé, au contraire, en reçoit fort peu, par
‘suite de l’interruption des tissus à cellules grilla-
gées par lesquels se fait la propagation des matières azotées.
Malgré les résultats incontestables de l’incision annulaire, cette opération ne s’est pas répandue dans la pratique usuelle; elle présente, en effet, divers inconvénients sérieux et qui mettent obstacle à son emploi : les Vignes qui y sont soumises habituellement s’épuisent promptement sous l'influence de l’excès de production. De plus, les rameaux présentent vers leur base un étranglement qui les rend très cassants et éprouvent de nombreux accidents par les grands vents, à moins qu'on ne les ait attachés avec soin à des échalas ou autres tuteurs ; ces accidents sont quelquefois assez importants pour entraîner la perte d’une quantité de récolte plus grande que l'excédent que peut fournir l’opération elle-même. G. F.
INCUBATION (basse-cour). — L’incubation est le séjour permanent de l’un des parents, la mère le plus souvent, sur les œufs, pour en provoquer le développement jusqu'à l’éclosion. L’incubation, qu’on appelle encore la couvaison, remplace la gestation dans le sein de la mère; elle est générale chez les oiseaux. C’est une opération importante pour l’agriculteur ; car de sa régularité dépend La richesse des basses-cours.
La durée de l’incubation n’est pas la même pour tous les genres d'oiseaux ; d’après les observations faites sur un grand nombre d’espèces, les limites paraissent être comprises entre douze et soixante jours, mais dans une espèce elle paraît absolument fixe. Voici, pour les oiseaux de la basse-cour, et
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pour quelques autres espèces, les durées respectives de l’incubation :
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C’est par un instinct spécial que la femelle couveuse est attachée à son œuvre ; elle parait subir une sorte de surexcitation, qui lui permet de supporter la fatigue inhérente à l’incubation, et la privation de nourriture qui, pour quelques espèces, en est la conséquence. Parmi les races d'oiseaux de basse-cour, surtout dans le genre Coq, les poules de certaines races paraissent spécialement aptes à la couvaison : parmi les meilleures races françaises sous ce rapport, figurent celles de la Flèche et de la Bresse; parmi les races étrangères, celles de la Cochinchine, de Brahma-Pootra, de Dorking, etc.
Dans un grand nombre de fermes, on laisse les poules couver au hasard; à cette pratique, il convient de substituer un couvoir, pièce spéciale dans laquelle on réunit les poules couveuses, en y préparant des nids, dont les meilleurs sont des paniers dans lesquels on peut mettre quelques faux œufs, pour inviter les poules à y pondre. Le couvoir peut faire partie du poulailler ou bien en être séparé, ce qui importe peu, pourvu que ce soit un local modérément chaud, bien aéré, dans lequel les poules restent tranquilles, sans être troublées par des bruits extérieurs. Il importe que les nids soient toujours tenus propres et exempts de vermine ; on obtient ce résultat en les lavant avec une brosse de chiendent et en les saupoudrant avec de la fleur de soufre quand ils sont secs.
M. Lemoine, de Crosne (Seine-et- Oise), a construit un excellent type de couvoir, qui peut servir de modèle pour les fortes basses-cours. Il consiste en une pièce longue de 5 mètres et large de 2 mètres, dans une construction isolée; la toiture est en tuiles, et les intervalles des chevrons ne sont pas remplis, pour faciliter la circulation de l’air ; à l’intérieur, des potences portent de longues planches, sur lesquelles sont placés les paniers, renfermant chacun treize œufs, Sous un hangar attenant au couvoir, sont disposés des casiers, portant des numéros correspondant à ceux des paniers. Chaque jour, on soulève doucement chaque poule, à heure fixe, et on la porte dans un casier où elle trouve de la graine, de l’eau et du sablon pour se poudrer ; au bout de vingt minutes, on la reporte sur le nid, en veillant à ce qu’elle reste propre. La réussite est, en moyenne, de dix œufs sur treize.
Chaque jour, la poule couveuse retourne doucement et régulièrement ses œufs, en plaçant au centre du nid ceux qui étaient à la circonférence, et réciproquement. Il importe, pour que l’opéra-
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tion réussisse, que le nombre des œufs soit toujours proportionnel au volume de la poule.
INCUBATION ARTIFICIELLE. — L’incubation artificielle a pour objet de faire éclore les œufs sans l'intervention de la poule couveuse, dans une chambre close et chauffée. Cette pratique remonte à la plus haute antiquité; elle a été adoptée de temps immémorial en Egypte, favorisée d’ailleurs par le climat. Malgré les efforts poursuivis à diverses époques pour la réaliser sous les climats tempérés, l'incubation artificielle est restée à l’état d’objet de curiosité ou d'étude jusque dans ces derniers temps. Le premier appareil qui ait donné des résultats ap— préciables sous le rapport de la pratique, a été la couveuse Carbonnier, décrite vers 1860, et qui a été modifiée un peu plus tard par M. Deschamps, dont la couveuse figura à l'Exposition universelle de Paris en 1867. Ces appareils ont servi de types, d’où sont sortis d’autres modèles, aujourd’hui nombreux, qui ont transformé l’incubation artificielle en une industrie désormais prospère, et qui s’est répandue dans un grand nombre de pays.
La couveuse Deschamps consiste (fig. 148) en une boîte en bois A, fermée par un couvercle B, au-dessous duquel un châssis vitré G permet de
Fig. 148. — Couveuse Deschamps.
suivre la marche de l’incubation ; dans cette boîte,
deux tiroirs T renferment les œufs, et ils reçoivent l'air extérieur par de petits trous c ménagés dans.
les parois de la boîte ; entre ces tiroirs est placé un réservoir d’eau chaude, à la température de 75 à 80 degrés, nécessaire pour maintenir dans les tiroirs la température de 38 degrés ; on renouvelle l’eau chaude par le conduit O, et l’on fait écouler l’eau refroidie par le robinet R; enfin, les parois de la boîte sont garnies intérieurement de substances isolantes, qui servent à y maintenir la chaleur. — La couveuse était complétée par une éleveuse (fig. 149 et 150) servant à recevoir les poussins après l’éclosion; c’est une boîte allongée À fermée
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par un couvercle en lattes B, dont un des petits côtés porte un réservoir d’eau chaude F; l’enveloppe de ce réservoir est garnie d’une fourrure €, sous laquelle les poussins peuvent venir se réchauffer ; une cuvette extérieure D contient de l’eau pour désaltérer les poussins, et une porte à coulisse E permet de les laisser sortir ; en O et 0’ sont les ouvertures nécessaires pour renouveler l’eau du réservoir.
C'estsur les mêmes principes qu’ont été construits les appareils plus récents, et c’est à perfectionner la couveuse et l’éleveuse Carbonnier et Deschamps
Fig. 449. — Éleveuse Deschamps
qu'ont tendu les efforts des inventeurs. Leur principal souci à été de maintenir dans l’intérieur de l'appareil une température constante, et d’y assurer en même temps une aération suffisante pour que l'air y soit maintenu pur. MM. Roullier et Arnoult, M. Voitellier, d'autres encore, ont imaginé en France des appareils qui ont été imités dans un grand nombre de pays. Les couveuses actuelles répondent à tous les besoins, depuis ceux de la plus petite ferme jusqu’à ceux de l’exploitation industrielle la plus complète, depuis ceux de la plus modeste maison de plaisance jusqu'à ceux du plus
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tuyaux qui servent à l'introduction de l'eau. Les plus petits modèles ont 45 centimètres de hauteur sur o3 de largeur ; on peut y mettre à couver cinquante œufs ; c’est celui des petites exploitations. Un deuxième modèle pouvant couver cent œufs, mesure 94 sur 67 centimètres. Au-dessus de ces modèles, dans des dimensions plus considérables, se trouve l’hydro-incubateur pouvant servir à cou-
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Fig. 151. — Couveuse de Roullier et Arnoult.
ver deux cent vingt œufs à la fois ; c’est l'appareil des fermes où l’incubation est pratiquée industriellement. Dans ce dernier cas, on peut aussi avoir des incubateurs renfermant jusqu’à quatre cent cinquante œufs ; ils sont alors munis d’une double chaudière. À la partie supérieure de la hoîte, se trouve ce qu’on appelle une chambre sécheuse.
Cette chambre est chauffée
per la chaleur des chaudiè-
œ res; les jeunes poussins y
sont placés, au sortir des
tiroirs,immédiatement après
l’éclosion de l'œuf; ils s’y ressuient et évitent les con-
séquences fatales d’un brusque changement de température. Les incubateurs mu-
R nies d'une chambre sécheuse
Fig. 150. — Coupe de l’éleveuse Deschamps.
somptueux château. La production des poussins peut être ainsi poussée au dernier degré de la perfectio”.
Les couveuses de Roullier et Arnoult, appelées aussi hydro-incubateurs, sont formées (fig. 151) par des boîtes en bois, munies de tiroirs dans lesquels sont placés les œufs. Entre les tiroirs sont des réservoirs en zinc, dans lesquels on introduit de l’eau très chaude, de telle sorte que les tiroirs forment de véritables étuves, dans lesquelles les œufs sont soumis à une chaleur douce et constante. Les chaudières communiquent à l’extérieur par des
sont recouverts d’un châssis vitré et d’un double couverele capitonné.
L'éclosion des œufs n’est que le commencement de l'opération; l'élevage est plus difficile. Réussit-il réellement? « L'expérience répond, dit M. Gayot dans un rapport à la Société nationale d'agriculture : ces orphelins, sans le savoir, placés dans un milieu favorable, pourvus d'une mère artificielle sous laquelle ils trouvent un degré de chaleur convenablement entretenue, suivant l’âge des petits et la température extérieure, réussissent en plus grand nombre et plus complètement que sous la conduite de la couveuse animée ou de toute mère adoptive quelconque. Livrés à eux-mêmes, ils obéissent sans l'ombre de résistance à l'instinct qui leur est
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propre. Hâtivement développé sous l'influence du besoin, l'instinct les préserve plus sûrement que l'attention la plus éveillée, que les recommandations les plus pressantes de la couveuse ou de son
oser
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à cinquantes jeunes oiseaux ; les dimensions du plus grand sont suffisantes pour deux cents poussins. Autour de l’éleveuse, on peut établir un châssis, vitré, sous lequel les poussins sont à l’abri de la pluie ou des vents, lorsque l’éleveuse est placée en
Fig. 152. — Éleveuse hydro-mère.
suppléant. La statistique est là, avec ses relevés précis. Les poussins, absolument libres, indépendants, dans un élevage tel que celui-ci, réussissent mieux que ceux qui restent confiés à des guides animés. » C’est l’éleveuse hydro-mère (fig. 152) qui résout ce problème. Elle consiste en une boîte, dont la partie supérieure est munie d’une chaudière
Fig. 153. — Coupe de la couveuse Voitellier.
à eau chaude, et dont la partie inférieure est ouverte sur un côté. Cette partie inférieure sert d’abri aux jeunes poussins; le côté ouvert est muni d’un rideau qu’ils soulèvent pour entrer ou sortir. L'éleveuse peut être garnie d’un grillage ou d’un autre système de clôture pour parquer les poussins, Le plus petit modèle peut renfermer quarante
plein air.
Dans les couveuses Voitellier, le réservoir d’eau
chaude B (fig. 153) forme un manchon cylindrique, isolé de la boîte par de la sciure qui empêche la déperdition de chaleur ; il communique avec l’extérieur par un tube supérieur qui sert à introduire l’eau chaude, et par un robinet inférieur qui sert à l'écoulement de l’eau refroidie.
Au milieu de la boîte intérieure où sont placés les œufs, émerge un tube vertical E, qui sert au renouvellement de l'air intérieur; cet air se réchauffe par le passage du tube à travers la partie inférieure du réservoir d’eau. Le point capital pour le succès de l'opération est de maintenir à l’intérieur de la couveuse une température de 38 à 40 degrés, de retourner les œufs chaque jour avec soin, et de renouveler l’air intérieur. À cet effet, pour commencer une incubation, lorsque la couveuse est mise en place, on remplit le réservoir d’eau bouillante; puis on place un thermomètre dans l’un des tiroirs, en ayant soin de le tenir élevé à 5 ou 6 centimètres du plateau, c’est-à-dire à la hauteur supérieure des œufs que l’on voudra mettre couver. Lorsque la chaleur est descendue à 40 degrés centigrades environ, on tire et réchauffe à l’état d’ébullition 20 à 25 litres d’eau pour les grands modèles, et 10 à 22 litres pour les petits, afin de fixer la chaleur à ce degré. Cette quantité d’eau peut varier de quelques litres, selon la température du dehors. Quand la température est bien fixée à 40 degrés, on placeles œufs dans les tiroirs, en laissant le thermomètre en permanence et toujours à la hauteur supérieure des œufs. A partir de ce moment, matin et soir, on sort les tiroirs pour déplacer et retourner les œufs. Pendant ce temps on fait réchauffer la quantité d’eau nécessaire pour entretenir les 40 degrés de chaleur, et cela jusqu’à la fin de l’incubation. Cette quantité d’eau diminuera au fur et à mesure de la progression des poussins dans les œufs. Ainsi, telle couvée ayant commencé avec 20 litres d’eau, on finira en diminuant de jour en jour par 5 ou 6 litres, matin et soir, jusqu’au moment de l’éclosion. Comme la chaleur plus ou moins progressante des tiroirs est subordonnée à la quantité de poussins vivants dans les œufs, il est impossible d’assigner à l’avance la quantité d’eau à réchauffer matin
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‘et soir; mais le thermomètre étant toujours pré-
sent à l'ouverture des tiroirs, on agit avec sécurité. Aussitôt après l’éclosion, on place les poussins dans la chambre sécheuse, puis dans l’éleveuse.
Les couveuses peuvent servir pour les Faisans, les Perdrix, etc., aussi bien que pour les oiseaux de basse-cour. En Algérie, on en a construit pour l’incubation des œufs d’Autruche.
INDE
Les résultats pratiques de l’incubation artificielle consistent surtout dans la facilité qu'elle apporte à la pratique de l’industrie spéciale appelée acouvage ; cette industrie consiste, dans certaines localités, à réunir un grand nombre d’œufs qu’on fait éclore, et à vendre les poussins dans les premiers jours qui suivent leur naissance. Toutefois, il faut ajouter que les couveuses artificielles ne donnent pas des résultats supérieurs à ceux que l’on obtient par l'incubation naturelle dans les couvoirs bien organisés et soigneusement surveillés.
INDE (géographie). —Nom donné à deux grandes presqu'iles qui forment la partie méridionale du continent asiatique, et qui sont séparées par le Gange. La première, l’Inde proprement dite, Hindoustan ou Inde cisgangétique, a la forme d’un vaste triangle dont la pointe est au sud et la base au nord ; elle s'étend du 7° au 36° degré de latitude nord, et du 65° au 90° degré longitude ouest; elle est bornée au nord par les monts Himalaya, à l’ouest par les monts Solimans et la mer d’Oman, à l’est par le golfe de Bengale, au sud par l’océan Indien. La seconde, l’Indo-Chine, ou Inde transgangétique, est comprise entre le 1% et le 27° degré latitude nord, et les 90° et 107° degrés longitude ouest ; elle est bornée au nord par l’empire chinois, à l’ouest par le golfe de Bengale, au sud-est et à l’est par la mer de Chine. Ces deux vastes régions, dont l’étendue est notablement supérieure à celle de l’Europe, se divisent, d’une part, en quelques Etats indépendants, d'autre part en colonies européennes ou en Etats soumis au protectorat de quelque pays d'Europe. Les principales subdivisions sont : l’Inde anglaise, l'Inde française, et les Etats de l’Indo-Chine ; chacune de ces subdivisions mérite une description spéciale.
INDE ANGLAISE. — L'Inde anglaise comprend l’'Hindoustan, les iles adjacentes (Ceylan, iles Laquedives et Maldives) et toute la côte occidentale de l’indo-Chine jusqu’à la presqu'île de Malacca. Elle se divise en deux grandes parties : l'Inde anglaise proprement dite, administrée directement par le Gouvernement anglais, et les Etats indigènes, au nombre de plus de cent cinquante, qu’on répartit généralement en cinq groupes disséminés dans les provinces anglaises, et qui sont tributaires de l’Angleterre. La surface totale de ce territoire est environ de 405 millions d'hectares, dont les trois quarts forment les provinces anglaises, l’autre quart étant constitué par les Etats indigènes.
La partie septentrionale du pays est formée,audessous des monts Himalaya, par deux grandes vallées, dont chacune est sillonnée, par un grand fleuve : le Sind ou Indus, qui se jette dans la mer d’Oman, et le Gange qui se jette dans le golfe du Bengale. A la vallée du Gange se rattache celle du Brahmapootra; un peu plus bas, sur la côte occidentale de l’Indo-Chine, s'ouvre la vallée de l'Iraouady. La plus grande partie de ces vallées sont basses et chaudes. Il en est de même de la plus grande partie de la côte orientale de l’Hindoustan, appelée généralement côte de Coromandel. Presque tout l’intérieur est constitué par des plateaux ondulés, d’une altitude moyenne de 3)0 à 400 mètres, mais qui s'élèvent parfois jusqu’à 1000 mètres et au delà, et qui se terminent à plusieurs chaînes de montagnes, dont les principales sont : les monts Vindhya, dans la partie centrale de la presqu'ile, les Ghats orientales et les Ghats occidentales, dont la direction générale est parallèle à celle des côtes. Dans tout le pays, le climat est celui des régions tropicales, absolu sur les côtes, plus ou moins atténué dans l’intérieur par l'altitude. L’année se partage en deux saisons : la saison sèche et la saison des pluies, à chacune desquelles correspond une direction particulière du vent. La répartition des pluies est d’ailleurs très inégale, suivant les régions du pays : sur les côtes,
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la hauteur annuelle de pluie dépasse souvent 1,75; dans l’intérieur, elle atteint rarement 1 mètre, elle est parfois inférieure à 40 centimètres. Dans ces dernières régions, la sécheresse prend souvent des proportions terribles pour les habitants dont les cultures sont détruites par l’excessive évaporation du sol que ne compense pas un apport suffisant d'eaux météoriques. Sous l'influence d’une lumière et d’une chaleur surabondantes, la vie végétale se développe, dans toutes les régions humides, avec une intensité tout à fait remarquable; pour un grand nombre de plantes herbacées, on peut obtenir facilement deux récoltes successives sur un même champ dans une année.
Avant de passer en revue la production agricole de chacune des parties de l'Inde, le tableau suivant indique la répartition des provinces, avec la superficie et la population de chacune :
POPULATION
PROVINCES ANGLAISES SURFACE EN 4881 hectares habitants
Province du Bengale...., 52894 000 69133619 == du Nord-Ouest. 29 587 000 33 443 917 _ d'Oudera ete 6295 000 41 407 625 _ SSSR UE 14 399 000 4908 276
— de Birmanie... 22 671 000 31367171
= de Pendjab..... 97 655 000 99 712 120
— céntrales.0, "7" 29 391 000 41505149
— d'Ajmerei 705 000 460 722
_ derbDeraria rue 4609 000 2672673
== de Bombay ..... 49 880 000 93 396 045
— de Madras...... 39 064 000 33840617
ar M LA PT 412 000 178 302 Totaux Lee seed Leu 300570000 217395 836
ÉTATS INDIGÈNES
Kashet y her MAG 17 680 000 1534972 RAJPOOtAna CET ERA ER 34043 000 11 005 512 BATOUANE A Be Me ae 4 144 000 2154469 Indescentralers2 7 Pere 93 165 000 9200 881 HV eTA DA eee Mn ae cut 20 800 000 9167 789 MYSSOTO ERA Mer oe 7 930 000 4186 399 DOUX EN PEUT PE 10% 762 000 37 250 022 Totaux généraux... 405328000 254645 858
La population de l'Inde anglaise forme à peu près le cinquième de la population totale du globe; mais, comme le montre le tableau précédent, elle est très inégalement répartie dans les diverses régions. La population spécifique est de 63 habitants par kilomètre carré pour l’ensemble du pays, de 72 pour les provinces anglaises et de 35 seulement pour les états indigènes; dans quelques provinces, elle est extrêmement élevée : ainsi, dans le Bengale, elle atteint 130 habitants par kilomètre carré, dans les provinces du Nord-Ouest et d’Oude 455 habitants pour la même surface ; la Belgique et la Saxe sont les seuls pays d'Europe dont la population atteigne de semblables proportions.
Bengale. — Cette province est la plus prospère de l'Inde ; elle comprend une grande partie des vallées du Gange et de son principal affluent, le Brahmapootra. Dans presque toute l’étendue de ces vallées, on se livre presque exclusivement à la culture du Riz; dans les parties plus hautes, on rencontre la culture du Maïs, du Millet et du Froment, plus rarement de l’Orge. Deux récoltes se succèdent souvent chaque année, l’une de juillet en septembre, l’autre de novembre en janvier. Parmi les autres principales cultures, il convient de mentionner celle du Curcuma, du Gingembre, de la Coriandre, du Cannelier, du Poivrier ; à ces plantes s'ajoutent le Jute, le Thé, l'Indigotier, l'arbre à Quinquina, introduits à diverses époques par les Européens, enfin la Pomme de terre. Les prineipaux arbres fruitiers sont le Bananier, le Manguier, le Jaquier, le Dattier. Le Pavot à opium est une
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plante dont l'Etat a monopolisé la culture, répanduc surtout dans le Behar. Le Tabac est cultivé dans toutes les exploitations.
Assam. — Un quart à peine du territoire de cette province peut être considéré comme étant soumis à l'exploitation agricole. La principale culture est celle de l'arbre à Thé, qui y occupe environ 240 000 hectares dans les vallées des rivières de Brahmapootra et de Soorma ; la production annuelle est d’environ 20 millions de kilogrammes ; ce produit forme les huit dixièmes de l'exportation totale de cette province. Les graines de Moutarde sont aussi l'objet d’un commerce important. On évalue à 200 000 hectares environ la surface cultivée par les Européens.
Birmanie. — Cette province se divise en deux régions bien distinctes : la région basse, constituée principalement par la vallée et le delta de l’Iraouady, et la région forestière, qui est la plus étendue. Dans la première région, la culture du Riz est la plus importante ; elle occupe 1 200 000 hectares ; suivant les méthodes d'exploitation, la récolte commence en novembre pour s'achever en janvier ; la Birmanie est, pour ce grain, le grenier de l'Inde dans les années de disette. On compte 72 000 hectares consacrés aux arbres fruitiers (Orangers, Limoniers, Manguiers, Jaquiers, Cacaoyers , etc.), 6000 hectares aux plantes oléagineuses, notamment au Sésame, 6800 au Tabac, 500 à l’Indigotier ; dans le district d’Akyab, on cultive le Caféier et l'arbre à Thé dans d'assez grandes proportions. Dans la région forestière, les arbres précieux des régions tropicales sont nombreux ; on y compte de vastes et importants massifs de bois de Tek; les arbres à Caoutchouc et l’arbre à Quinquina y ont été introduits avec succès.
Provinces du Nord-ouest et d'Oude.— La culture du Froment est devenue la principale branche de la production agricole dans ces provinces : elle y occupe 2 200 000 hectares. Il y a chaque année deux dates pour les récoltes : en octobre-novembre et en mars-avril. Les autres principales productions pour le commerce d'exportation sont les graines oléagineuses, le sucre de Canne, l’indigo, le thé, l’opium, le riz, le coton. Le Tabac est cultivé dans toutes les exploitations ; le thé est un objet d'exportation importante pour l’Asie centrale.
Pendjab. — On évalue la surface cultivée dans cette province à un tiers environ de l'étendue totale. Le climat y est plus sec que dans le reste de l'Inde. Sur 8 millions et demi d'hectares en culture, près de 5 millions sont en récoltes de printemps. On compte environ 2 millions et demi d'hectares en Froment, 800 000 hectares en Orge, 1 million et demi en Pois et autres Légumineuses, 1 million et demi en Millet, 600 000 en Maïs, 400 000 en Riz, 4000 en arbre à Thé, 4500 en Pavot, 31 500 en Tabac, 400 000 en Cotonnier et en plantes oléagineuses, 120000 en Canne à sucre, près de 30 000 en Indigotier. On compte près de 2 millions d’hectares en forêts; le gouvernement de la colonie en a fait réserver plus de la moitié, afin d'arrêter le déboisement qui avait pris des proportions excessives. Cette province possède près de 500 manufactures occupées par la transformation des produits agricoles de la contrée.
Bombay. — Dans cette province, les principales cultures sont celles du Cotonnier, du Millet, du Riz et du Froment ; depuis quelques années, cette dernière culture a pris une grande extension. Le Pavot à opium est répandu dans presque tous les districts ; ses produits donnent lieu à un commerce d'exportation important.
Provinces centrales. — Les deux principales cultures sont celles du Riz qui couvre 4 600 000 hectares, et celle du Blé qui en occupe 1 400 000. Les autres plantes alimentaires sont cultivées sur un total de 2400 000 hectares. Les plantes oléagineu-
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ses occupent environ 900 000 hectares ; le Cotonnier est cultivé sur moins de 400 000 hectares. Les forêts couvrent, dans ces provinces, environ © millions d'hectares ; dans la partie septentrionale, le déboisement a été pratiqué sur une grande échelle.
Bérar. — Cette province est célèbre, dans toute l'Inde, pour la production du coton. Le Cotonnier y couvre 29 pour 100 de la surface cultivée ; le Millet en occupe 37 pour 100. La culture du Froment commence à s’y développer. Les réserves forestières couvrent une surface de 500000 hectares environ.
Madras. — La présidence de Madras se divise en deux régions tranchées : la région basse, qui court sur les côtes du golfe de Bengale ; la région haute, qui s’étend à l’intérieur des terres , et qui devient montagneuse dans les Ghats. La surface cultivée est évaluée à 6 700 000 hectares. Les forêts s’étendent sur 1 300 000 hectares. Les principales cultures se répartissent comme il suit : 2200 000 hectares en Riz, 1 400 000 en Sorgho, près de 2 millions en Millet, 600 000 en Eleusine, autant en Cotonnier. Le Sésame est la plante oléagineuse cultivée la plus communément, On rencontre le Tabac presque partout. Dans plusieurs districts, on compte plus de 18000 plantations de Caféier ; l’arbre à Thé est moins cultivé. L'arbre à Quinquina a élé introduit du Pérou en 1860; les plantations ont eu un succès complet. Les forêts, surtout dans la région des Neilgirrhies, sont riches en essences précieuses propres à la construction et à l’ébénisterie : bois de Tek, bois noir, rouge ou rose, bois de Sandal.
Coorg.— C’est la province de plus petite étendue. Elle occupe une région montagneuse, dans laquelle les forêts constituent des massifs très importants. Un cinquième de la superficie est susceptible de culture ; on y rencontre surtout des plantations de Caféiers. L’Eleusine y est cultivée pour la nourriture des habitants, dont son grain est le principal aliment. L
Ajmere. — C’est une province isolée au milieu des Etats de Rajpootana, sur la partie la plus élevée du plateau de l'Hindoustan. Le climat y est très sec, et l'on doit pourvoir au manque d’eau par des irrigations qui sont assurées par plus de AOÛ réservoirs. Les principales cultures y sont celles de l’Orge, du Millet, du Cotonnier, du Pavot à opium. Le gouvernement anglais y a exécuté d'importants travaux de reboisement. l
Kashemyr. — Cet Etat, situé au nord-ouest de l’'Hindoustan, est constitué par une série de vallées et de plateaux formés par les monts Himalaya. Il est encore peu connu. La principale culture y est celle du Riz. La plupart des arbres fruitiers des régions tempérées (Pommiers, Poiriers, Cerisiers, Abricotiers, Vignes, Grenadiers) y prospèrent. La culture potagère y est assez importante (Aubergines, Piments, Tomates, Citrouilles, Pastèques, etc.). Les jardins flottants sur le lac de Srinagar, consacrés exclusivement à la culture de quatre plantes : Pastèques, Melons, Concombres et Tomates, ont été rendus célèbres par les voyageurs.
Rajpootana. — Le Rajpootana se compose de dix-neuf principautés indigènes ; il est peu peuplé, et une partie de sa surface est constituée par un vaste désert. Dans la région du sud-ouest surtout se trouvent de vastes forêts et des terres fertiles, dont on n’a tiré jusqu'ici qu’un faible parti. Les productions y sont analogues à celles du Pendjab, mais dans des proportions beaucoup moindres.
Baroda.— C’est l'Etat indigène le plus prospère ; la population spécifique y est de 188 habitants par kilomètre carré. La production agricole y est plus intense que dans les autres parties de l’Inde. Les principales cultures y sont celles des céréales, du Cotonnier, du Tabac, de la Canne à sucre, des plantes oléagineuses.
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Inde centrale. — Elle comprend neuf groupes d'Etats feudataires, dans lesquels la production a été stimulée pendant les quinze dernières années par l’ouverture de chemins de fer et de routes. Quelques parties y sont riches en gisements minéraux. Sous le rapport agricole, l'Etat de Malwa, d'une étendue de 16 millions d'hectares, occupe le premier rang pour la fertilité du sol; le Froment et le Pavot à opium sont les plantes qui y donnent les produits les plus élevés.
Hyderabad. — L'Hyderabad, ou pays des Nizams, se divise en deux grandes régions. La région occidentale, qui occupe un tiers du pays, est un riche sol noir où la culture du Froment et celle du Cotonnier sont prospères ; le reste du pays est un sol granitique où le Riz est la principale culture.
Myssore. — Le Myssore est constitué par un vaste plateau rocheux, presque enclavé dans le territoire de la présidence de Madras. La culture de l’'Eleusine, qui est le principal aliment des habitants, y est générale ; le Blé est cultivé sur quelques points. Le Caféier est cultivé partout, surtout dans le district d'Hassan. De vastes forêts produisent le bois de Tek, le bois noir, le bois de Sandal, etc.
De temps immémorial, le Riz a été la céréale qui constituait le pivot de l’agriculture de l'Inde. Cette situation tend à changer ; comme on le voit par l’exposé sommaire qui précède, la culture du Froment a pris de l'extension dans un certain nombre de provinces; d'autre part, l'exportation de ce grain a pris des proportions qui ont jeté une vive inquiétude chez les cultivateurs européens. Jusqu'en 1880, l'exportation du blé indien atteignait rarement 300000 tonnes; depuis cette date, elle s’est élevée tout à coup à une moyenne annuelle de 920 000 tonnes pour les six années de 1880 à 1886. Cette inquiétude a été d'autant plus vive que le blé indien se vend à très bas prix dans les ports d'Europe. Cette extension n’est pas encore arrivée à ses dernières limites. Sans rentrer dans les détails que nous avons donnés ailleurs (Journal de l'Agriculture, t. II de 1886) sur le caractère spécial de ce développement, il importe de présenter ici l’état actuel de la production. Voici, pour . l’année 1886, un tableau résumant les évaluations sur les surfaces cultivées en Blé et sur les rendements obtenus :
RENDE- RENDEMENT PROVINCES SURFACES MENT TOTAL MOYEN
hectares quintaux quintaux
métriques métriques Done le ER Len 7 340 000 3 369 200 9,90 Nord-Ouest et Oude.. 2096000 18474000 8,81 SAUT CHOSE 2783 000 26930600 9,63 Provinces centrales. 4 561 000 8 997 530 5,50 151 0 UP EN LE TETE 3923 000 1 155 020 3,57 Bombay ARE rs. 1188 000 8014000 6,74 Provinces anglaises. 89291000 66 540 350 8,02 KASDOMNT A seed 200 000 1333 330 6,67 Rajpootana .......... 600 000 3 360 000 5,60 Inde centrale... 4 400 000 5 000 000 3,97 Hyderabad:.,.... 4 458 000 1140000 2,49 MINSSO TER 0. + 23 doute 8 000 20 560 2,57 Etats indigènes..... 2 666 000 10 853 890 4,08 Totaux et moyenne... 10957 000 71394240 7,06
Les régions où la culture du Blé a pris le plus d'importance sont celles où les chemins de fer ont aujourd’hui la plus grande longueur ; d'autre part, l'ouverture des voies ferrées paraît concomitante avec l'accroissement de la production du Blé. En 1876, l'Inde possédait 12 000 kilomètres de chemins de fer, et l’étendue cultivée en Blé était évaluée de 3 à 4 millions d'hectares ; en 1883, on y comptait
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17 500 kilomètres de voies ferrées, et le Blé oécupait près de 7 millions d'hectares ; en 1886, la longueur des voies ferrées est évaluée à 20 000 kilomètres, et l’on cultive près de 11 millions d'hectares en Blé. La culture du Blé ne dépasse pas le 15° degré de latitude, sauf dans le Myssore, mais c’est dans les provinces septentrionales qu’elle atteint les plus fortes proportions. Dans ces provinces, elle paraît avoir atteint ses limites extrêmes; mais il n’en est pas de même dans les autres régions du pays, notamment dans les provinces centrales ; là, de vastes surfaces d'un sol fertile, n’exigeant que peu de travail, pourront avantageusement produire du Blé le jour où les difficultés actuelles de transport auront disparu. On peut, sans exagération, évaluer à 25 millions d'hectares la surface que l'Inde peut cultiver en Blé; lorsque ce total sera atteint, la production actuelle sera plus que doublée. La consommation s’accroitra sans doute dans des proportions semblables; mais il est peu probable que les producteurs renoncent aux bénéfices que leur assure le commerce d'exportation, singulièrement favorisé par le change. Il est donc certain que le commerce du Blé indien continuera à jouer, pendant une longue série d'années, un rôle au moins aussi considérable que celui qu’il joue actuellement.
Sous un climat aussi chaud que celui de l'Inde, les irrigations sont appelées à exercer une influence capitale ; aussi sont-elles pratiquées de toute antiquité dans une grande partie du pays. Pour n’en citer que quelques exemples, dans le Myssore, on compte plus de 3700 réservoirs anciens qui captent les eaux des rivières et de la plupart de leurs affluents ; dans la présidence de Madras, on compte 33 000 réservoirs de ce genre. De nombreux canaux servant à l’arrosage ou à la navigation, ou simultanément à ces deux buts, ont été creusés dans toutes les parties du pays. C’est surtout depuis 18923 que ces travaux ont été entrepris : actuellement sur 80 millions d'hectares annuellement consacrés à la culture, on en compte 12 millions soumis à l'irrigation, dont 3 millions et demi arrosés par des canaux spéciaux aux irrigations, » millions par des puits et le reste par des sources captées. Les principaux canaux ont été établis dans les provinces septentrionales ; au premier rang se place le grand canal du Gange, ouvert en 1854, dont la branche principale a une longueur de 1050 kilomètres, et dont les branches secondaires ont une longueur totale de 4800 kilomètres, soit en tout 5850 kilomètres. Le canal oriental de Jumna, ouvert en 1830, est long de 1200 kilomètres; celui de Sirhind est long de 850 kilomètres ; celui d’Agra est long de 120 kilomètres. D’une manière générale, les districts les plus peuplés sont ceux dans lesquels les travaux d'irrigation les plus importants ont été exécutés jusqu'ici.
Les forêts de l’Inde présentent un intérêt spécial, non pas seulement sous le rapport climatérique et commercial, mais aussi comme élément actif pour procurer des ressources fourragères nécessaires au bétail dans les années de grande sécheresse qui arrivent trop fréquemment sous ce climat torrides Aussi depuis quarante ans, le gouvernement anglai. s'est préoccupé des movens propres à enrayer le déboisement provoqué par la hausse des prix des bois précieux qui constituent le fond de la plupart des forêts. Un service forestier spécial a été organisé, et il fonctionne aussi régulièrement que dans les pays d'Europe; son action s'étend surtout sur 6 390 000 hectares de forêts dites réservées dans les provinces anglaises, en dehors des vastes étendues boisées comprises dans les États indigènes. Une école forestière a été créée à Dehra-Doon pour former les agents de ce service.
Par suite de l'insuffisance des ressources fourragères, le bétail est relativement rare dans presque toutes les parties du pays. Les races chevalines ou
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bovines sont de petite taille, mais robustes et rustiques ; dans la plus grande partie du pays, les Buffles sont nombreux et ils sont employés à tous les travaux de culture. Des croisements des races ovines du pays, soit avec des races anglaises, soit surtout avec la race Mérinos, ont donné des résultats variables suivant les provinces. Les pores sont assez nombreux, sauf dans les Etats où les musulmans ont pris le dessus. Les déjections des bêtes à cornes sont le plus souvent séchées pour servir de combustible ; ce détail suffit pour donner une idée de l'insouciance qui préside à la fumure des terres; l'emploi des engrais, sauf en ce qui concerne le parcage des moutons, est extrêmement rare.
Le régime du sol dans l’Inde anglaise est encore placé sous les anciennes coutumes des Hindous, modifiées, d’une part, par les lois musulmanes auxquelles une partie du pays a été soumise, et d'autre part par des lois spéciales édictées par le gouvernement anglais. La propriété privée, telle que nous la comprenons, n'existe pas dans l'Inde, sauf dans quelques districts peu peuplés, où des ventes régulières de terres vaines ont été faites, principalement à des Européens, pour des plantations de Caféier, d'arbre à Thé et d'arbre à Quinquina. En principe, l'Etat ou le souverain est le propriétaire unique du sol, et il tire la plus grande partie de ses revenus du fermage, lequel se fait suivant des méthodes différentes. Tantôt le fermage est payé directement par le cultivateur indigène (ryot), tantôt il est payé par des confréries ou des réunions de ryots formant des villages, tantôt par des tenanciers (rameendar ou talookdar), intermédiaires qui ont affermé de vastes surfaces territoriales ; ces derniers sont de véritables fermiers. A diverses reprises, la compagnie des Indes, puis le gouvernement anglais ont apporté des modifications au régime du sol dans les provinces placées directement sous l’autorité de la métropole. Le droit des occupants a été déterminé, et plusieurs lois ont fixé le taux des contributions. Néanmoins, dans la plus grande partie du pays, l’ancien système féodal est resté en vigueur avec peu de changements; les ouvriers agricoles peuvent être considérés comme des serfs. Pour l'Inde entière, le rendement de l'impôt foncier est d'environ 5950 millions de francs, soit plus de 2 francs par tête d’habitant, ce qui est énorme si l’on tient compte de la faible valeur des denrées agricoles.
Le sol est d’ailleurs très morcelé. Dans le Bengale, on ne compte que 98 000 exploitations d’une étendue de 8 à 200 hectares, 12 000 exploitations entre 200 et 8000 hectares et 450 d'une étendue supérieure. La situation est analogue dans le reste de la presqu'île. La culture $e fait avec les instruments les plus primitifs ; les salaires agricoles sont extrèmement faibles.
INDE FRANÇAISE. — Les possessions actuelles de la France dans l’Hindoustan ne sont plus que des débris de l’ancien empire des Indes. Voici quelques détails sur les quatre établissements principaux.
1° Pondichéry et ses dépendances, sur la côte de Coromandel, d’une étendue de 29 122 hectares : on y compte 6600 hectares en Riz, 10 000 en autres grains, 285 en cultures potagères, 30 en Bétel, 6 en Tabac, 30 en Cotonnier, 2277 en arbres fruitiers, 442 en Indigotiers. Les terres incultes et celles du domaine public occupent le tiers du territoire.
2° Yanaon, sur la côte d’Oriza, d’une étendue de 1:30 hectares, sur lesquels on compte 635 hectares en Riz et autres grains, et 640 en Bananiers et en bois.
3° Mahé, sur la côte de Malabar, d’une étendue
de 5909 hectares, sur lesquels on compte 1470 hec.
tares en Riz et 3985 en arbres fruitiers.
4 Karikal, sur la côte de Coromandel, d’une étendue de 13515 hectares, dont 8065 en Riz, 600 en autres céréales, 130 en potagers, 16 en Bétel,
INDEMNITÉ
12 en Indigotiers, 26 en Cotonniers, 310 en arbres fruitiers.
Le régime du sol a été considérablement simplifié par la législation française ; l'Etat a renoncé à son droit de propriété sur la plupart des terres exploitées par les indigènes ; l'application du système des concessions a, en outre, contribué à accroître la propriété privée. La situation des cultivateurs indiens s’est améliorée partout, et elle est beaucoup plus heureuse que celle des indigènes des autres parties de l'Hindoustan.
INDE PORTUGAISE. — Les possessions portugaises sont formées par la province de Goa, enclavée dans la principauté de Bombay. Son étendue est de 282 000 hectares. Les cultures sont les mêmes que dans les parties voisines de l'Inde anglaise.
INDO-CHINE. — Une partie de la presqu'île de l’Indo-Chine est comprise dans l'Inde anglaise. Le reste est divisé en plusieurs États, dont les principaux sont la Birmanie, le Cambodge, le royaume de Siam et l’empire d’Annam, et deux possessions françaises, la Cochinchine et le Tonkin (voy. ces mots). Les documents ne sont pas suffisants pour donner un aperçu de la situation économique des Etats indépendants ; les productions agricoles y présentent d’ailleurs une grande analogie avec celles de l’'Hindoustan et de la Cochinchine. H.S.
INDEMNITÉ (économie rurale). — Une indemnité est un dédommagement payé, soit pour un préjudice qu’on a causé, soit pour un travail exécuté ou une avance d'argent. En agriculture, le problème de l'indemnité qui peut être due à un fermier pour les améliorations permanentes qu'il a exécutées pendant son bail est un problème délicat et d’une solution difficile. Le principe même de l'indemnité due dans certaines circonstances à un fermier sortant est indiscutable; mais l'application peut présenter de grandes difficultés. Il est certain que lorsqu'un fermier a exécuté, sur une exploitation, par exemple des travaux de drainage, des plantations, etc., 11 lui est dû, en toute justice, une indemnité pour la dépense qu’il a faite, et dont les fruits se maintiendront longtemps après qu’il aura quitté la ferme ; aussi, dans ce cas, des conventions spéciales doivent intervenir entre le fermier et le propriétaire, avant l'exécution des travaux de ce genre, pour régler la somme que le fermier devra recevoir soit pendant le cours du bail, soit à sa sortie. Mais convient-il d'introduire, dans la loi, des dispositions spéciales autorisant le fermier à exécuter des travaux d'amélioration, sans l'avis et même contre la volonté du propriétaire, et consacrant son droit à une indemnité pour ces améliorations ? C’est là le côté délicat du problème, et sur lequel il convient d’insister.
Les objections faites au principe de l’indemnité légale sont de deux sortes : on prétend, d’une part, qu'il porterait une atteinte fatale au droit de propriété, et, d'autre part, qu’il est impossible, dans l’état actuel des connaissances, de trouver une base équitable pour apprécier la mesure des améliorations pouvant justifier l'indemnité.
La première objection n’est réellement pas sérieuse. Sans aucun doute, le droit de propriété est éminemment respectable; mais ce n’est pas lui porter atteinte que de déterminer les conditions dans lesquelles on en peut jouir. Lorsque le propriétaire du sol cède un champ à bail, il n’a un droit réel à la fin du bail que d'exiger que ce champ n’ait pas diminué de valeur, abstraction faite des fluctuations résultant des circonstances extérieures ; si donc, par le fait du fermier, le champ a acquis une plus-value, laquelle peut se représenter par une augmentation de fermage, le propriétaire reçoit, en fait, un cadeau gratuit, s'il ne paye pas une indemnité équivalente. Ce n'est pas porter atteinte au droit de propriété que de reconnaître l'existence de cette plus-value. On ré-
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pond que le fermier a pu profiter lui-même de cette plus-value, et qu’il a été ainsi rémunéré de son travail; mais il n’en a pas été rémunéré réellement pour la part qui représente le bénéfice ultérieur acquis par le propriétaire.
La deuxième objection repose sur la difficulté que présente l'expertise des améliorations; elle est beaucoup plus sérieuse. Sans doute, on ne peut pas, dans certains cas, doser suivant des procédés rigoureux, la proportion exacte de l'amélioration, mais il en est beaucoup où cette proportion est parfaitement appréciable. Naguère, on s’appuyait sur la théorie dite des engrais en terre, pour apprécier la proportion dans laquelle le sol pouvait conserver une partie des engrais qui y avaient été appliqués à une date déterminée ; mais les progrès de la science agronomique ont démontré que cette appréciation était absolument arbitraire. Toutefois, par une expertise régulièrement faite (voy. EXPER- TISE), par la comparaison des rendements des cultures au début et à la fin du bail, des quantités de pailles et de fumier aux deux époques, on peut arriver à constater, d’une manière suffisamment exacte, l'amélioration réelle et la part qui revient au fermier dans ce résultat.
L'intérêt du propriétaire est d’ailleurs manifeste. Il arrive, en effet, et l’on en a vu des exemples trop nombreux, que le fermier, dans les dernières années de son bail, épuise la fertilité du sol et ne laisse entre les mains de son successeur qu’une terre sur laquelle celui-ci est obligé de faire de nouveaux frais et de recommencer les travaux d'amélioration ; il en résulte qu’on constale souvent, au changement de bail, un temps d’arrêt dans l’abondance des récoltes des dernières années du bail qui s'achève, et des premières années de celui qui commence. Ce préjudice est souvent sérieux pour la production générale du pays. On ne constaterait pas cette perte, qui peut être souvent considérable, si le principe de l'indemnité était inscrit dans la loi, à l'encontre des mauvaises volontés qui pourraient se produire, car ce principe est la sauvegarde de la continuité de la bonne culture, ct il est le meilleur palliatif à la brièveté trop générale des baux.
La question a été depuis longtemps soulevée en Angleterre, où elle présente peut-être plus d’importance qu'ailleurs, à raison du régime féodal auquel la propriété y est encore soumise. A la suite d’un nombre considérable de réclamations de la part des fermiers, dans certains comtés, des coutumes locales, bientôt sanctionnées par les tribunaux, se formèrent, pour reconnaitre le droit du fermier sortant à une indemnité en compensation des travaux et des dépenses dont les effets n'étaient pas épuisés ; dans le Lincolnshire, notamment, cette coutume locale fut particulièrement favorable au progrès agricole. En 1875, une première lai sur les fermages consacra définitivement le principe, mais en en laissant l'application facultative ; une deuxième loi (Agricultural holdings act) l’abrogea en 1883, et consacra la liberté entière du fermier pour l'exécution des améliorations et son droit absolu à une indemnité légale, lorsqu'une convention spéciale ne serait pas intervenue avec le propriétaire. Pour l'exécution de cette loi, les améliorations sont réparties en trois classes, comme il suit :
1° Améliorations pour lesquelles le consentement du baiïlleur est requis : construction et agrandissement des bâtiments ; construction de silos ; création de prairies permanentes; création et plantation d’oseraies; création de prairies irriguées ou de travaux d'irrigation ; création de jardins ; construction ou amélioration de ponts et routes ; établissement ou amélioration de cours d’eau, d’étangs ou mares, de puits ou réservoirs, ou de travaux pour application de la force hydraulique ou pour ser-
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vices d’eaux à des usages agricoles ou domestiques ; établissement de clôtures ; plantation de houblonnières ; plantation de vergers ou arbustes à fruits ; mise en culture de terres vagues ; colmatage de terres ; établissement d’endiguements et d’écluses pour garantir des inondations.
2° Amélioration dont on doit donner avis au bailleur : drainage.
3° Améliorations pour lesquelles le consentement du bailleur n’est pas requis : emploi de phosphates de chaux non dissous ; emploi du sulfate ou du carbonate de chaux ; écobuage ; terrage ; chaulage ; marnage ; erxiploi d'engrais artificiels” ou autres achetés par le fermier ; consommation sur la ferme par les bêtes à cornes, ‘les moutons et les porcs, de tourteaux et autres nourritures qui ne seraient pas récoltées sur la ferme.
La loi a réglé, en même temps, la procédure à suivre pour régler les indemnités, pour faire les expertises, pour assurer la part des bénéfices à revenir aux deux parties dans chaque cas spécial. Cette loi n’est applicable jusqu'ici qu'en Angleterre, etnon en Ecosse et en Irlande. HS.
INDIGESTION (vétérinaire). — On entend par ce mot l'arrêt subit, momentané et accidentel des fonctions digestives. Sous l'influence de causes nombreuses et très variées dans leur nature, les sécrétions physiologiques de l'estomac et de l'intestin peuvent être très diminuées ou taries; souvent aussi, par l’action de ces mêmes causes, les contractions lentes, insensibles, qui font cheminer les substances alimentaires ne s'effectuent plus, et les organes préposés à la digestion perdent la faculté de dissoudre les aliments.
Fréquentes chez les herbivores, les indigestions sont rares chez les carnassiers qui vomissent très facilement et se débarrassent ainsi en quelques instants des substances qui surchargent leur estomac. Parmi nos animaux herbivores, il en est qui, entretenus en liberté, en plein air, mangeant à leur volonté, prenant peu d'aliments à la fois, ne sont guère exposés à ces accidents. Il en est d’autres, compagnons serviles de nos travaux, qui sont souvent condamnés à de longues abstinences, qui endurent fréquemment la faim et la soif, et qui, en raison même de leur mode d'utilisation, sont obligés de prendre leur repas très rapidement ; fréquemment chez eux les aliments s’entassent dans l'estomac sans avoir été triturés, imprégnés de salive : une indigestion en est facilement la conséquence. Outre la préhension d’une trop grande quantité d'aliments à la fois, il faut encore indiquer comme causes principales des indigestions, la mauvaise qualité de ces aliments, les altérations variées que l’on y constate : foins vasés, poudrés, moisis, récoltés dans de mauvaises conditions ; l'ingestion de quelques plantes (Trèfle, Luzerne) lorsque les animaux les prennent dans certaines circonstances, quand, par exemple, ces plantes, après avoir été couvertes d’une abondante rosée, ont subi l’action du soleil.
Envisagée dans les diverses espèces animales, l'indigestion offre des modalités nombreuses dont la connaissance est importante, parce qu’elles commandent des indications thérapeutiques différentes. Les indigestions du cheval ayant été étudiées à l’article COLIQUES, nous nous bornerons à exposer ici les principales considérations relatives aux indigestions des Ruminants et des Carnassiers.
INDIGESTIONS DES RUMINANTS. — On distingue l'indigestion du rumen, celle du feuillet et celle de la caillette.
Indigestion du rumen. — Encore désignée sous les noms de fympanite, de météorisation, l’indigestion du rumen est une affection très commune sur les animaux des races bovines. Elle se manifeste presque invariablement sur les animaux nourris aux pâturages ; il est rare de la constater sur
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ceux entretenus à l’étable, soumis au régime de la stabulation. Nous avons dit que certaines plantes Légumineuses, notamment la Luzerne et le Trèfle, surtout lorque ces herbes sont mouillées et l’atmosphère chaude, amenaient facilement la météorisation, quand les animaux n'étaient pas habitués à ces aliments. On admet que chez les sujets élevés dans les prairies artificielles, il s'établit une sorte de tolérance qui les met plus ou moins à l'abri de l'indigestion gazeuse.
En général, les symptômes de la tympanite apparaissent brusquement. Ce qui frappe tout d’abord, c’est le gonflement du flanc gauche qui augmente de plus en plus et finit par s'élever au-dessus du niveau de la ligne lombaire. Avec les progrès de la météorisation, la physionomie devient anxieuse, les naseaux se dilatent spasmodiquement ; la respiration est accélérée, difficultueuse. Le rumen fortement distendu comprime le diaphragme, s’oppose à la dilatation de l'organe pulmonaire et rend l’asphyxie imminente. À certains moments, la langue, bleuâtre, pend hors de la bouche. La circulation est embarrassée, le pouls est petit et faible. Il survient des moments de rémission plus ou moins prolongés, mais qui sont ordinairement suivis d’une aggravation des symptômes préexistants. La gêne de la respiration et l’anxiété augmentent, l'animal prend une attitude qui indique une très grande souffrance. Il est immobile, raide, insensible ; ses membres sont écartés, l’encolure tendue ; sa physionomie exprime l’angoisse, une salive plus ou moins abondante s'écoule par la bouche entr’ouverte. Par instants, 1l s’agite, mugit, pousse des cris plaintifs. Bientôt ses yeux s’éteignent, son pouls s’efface, sa respiration s'arrête; des sueurs froides apparaissent ; enfin il chancelle, tombe et meurt dans les convulsions.
Quelquefois ces symptômes se succèdent avec rapidité, et, si les malades ne sont pas promptement secourus, ils périssent infailliblement en quelques heures. On observe aussi des météorisations lentes, qui mettent plusieurs jours pour atteindre leur summum. Contre celles-ci on peut agir avec chances de succès. La météorisation est d'autant plus grave qu'elle est plus intense, qu’elle s’est développée plus rapidement et qu’elle s’est produite déjà un plus grand nombre de fois.
Il faut instituer un traitement en rapport avec le degré et l'intensité de l'affection. Il est des indigestions légères que l’on peut dissiper à l’aide de moyens très simples. Le bätonnement du pharynx, avec une tige bien unie et recouverte à son extrémité d’un linge doux et huilé, suffit quelquefois pour la faire disparaître. La résolution est encore favorisée par des frictions sèches pratiquées sur l'abdomen. Pour condenser les gaz accumulés dans le rumen et en arrêter la production, on a conseillé l'administration de différents agents thérapeutiques : sel marin, alcool, éther, ammoniaque.
L'éther doit être proscrit ; outre que son action est ordinairement faible, insuffisante, ce médicament communique à la viande une odeur désagréable qui la rend inutilisable dans les cas où l’aggravation de la maladie nécessite le sacrifice des sujets.
Quand la météorisation a résisté au bâtonnement du pharynx et aux frictions, il faut administrer des breuvages salés où ammoniacaux (250 à 400 grammes de sel marin pour les grands animaux, 20 à 30 pour le mouton et la chèvre, ou 150 à 100 grammes d’ammoniaque dans 2 à 4 litres d’eau pour le bœuf et 10 à 20 pour les petits animaux). Si, malgré ce moyen, la maladie fait des progrès, que l’asphyxie menace, il faut ponctionner le rumen au flanc gauche avec un trocart approprié ou, à défaut de trocart, avec un bistouri ou un couteau. La canule du trocart ou une canule improvisée, en sureau ou en roseau, est assujettie sur le rumen. Pour arrêter la fermentation des aliments accu-
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mulés dans ce réservoir, il convient de continuer l’administration d’eau salée. On favorise le retour de la rumination en donnant des infusions vineuses et aromatiques plusieurs fois dans la journée.
Enfin, la guérison obtenue, il est encore indiqué, pendant quelque temps, de tenir les animaux à une demi-diète et de leur faire faire, matin et soir, une courte promenade.
Indigestion du feuillet. — Affection grave produite par le desséchement des aliments dans le feuillet. Elle ne se développe que sur les animaux entretenus en stabulation; jamais on ne la constate chez ceux qui vivent aux pâturages. C’est une maladie hibernale due à l'alimentation sèche, au manque de plantes-racines, à l'insuffisance de boissons, circonstances étiologiques qui ne sont pas rares dans les pays montagneux pendant la saison d'hiver.
Les symptômes, obscurs au début, s’accentuent peu à peu et deviennent bientôt significatifs. Les malades se ballonnent après les repas; ils sont inquiets, tourmentés par des douleurs abdominales. On note presque toujours de fréquentes éructations. Ces météorisations, qui disparaissent en quelques heures, n’atteignent jamais un degré inquiétant. Avec l'ancienneté de l'affection, l'appétit diminue, disparaît même complètement ; il y a des alternatives de constipation et de diarrhée ; fréquemment on voit s'établir une diarrhée ou une dysenterie qui épuise l’animal et entraine la mort. Chez la plupart des vaches pleines, l’indigestion du feuillet détermine l'avortement.
À une période voisine du début, on triomphe aisément de la maladie par des boissons additionnées de substances mucilagimeuses ou laxatives et fréquemment dispensées. On donnera des plantesracines et du vert si l’on peut s’en procurer. Lorsque la maladie résiste aux moyens de traitement ordinaires, il faut recourir aux injections hypodermiques d’éserine ou de vératrine à doses faibles que l’on renouvelle pendant plusieurs jours. Lorsqu'elle s’est compliquée d’entérite ou de dysenterie, il est difficile d'en obtenir la guérison.
Indigestion de la caillette. — Commune sur les veaux, elle ne s’observe pas chez les sujets adultes. Sa cause déterminante est l’ingestion d’une trop grande quantité de lait ou de substances étrangères à l'alimentation ordinaire des jeunes animaux (farineux, Riz, Haricots). Les symptômes sont : les vomissements à la suite des repas, l'odeur aigrelette très désagréable des matières rejetées, une diarrhée muqueuse qui donne aux excréments ramollis un aspect jaunâtre, la tristesse, l’abattement des sujets qui refusent de téter et de boire. Dans un certain nombre de cas, l'affection se termine par la guérison, mais le plus souvent elle persiste et s'aggrave. Alors les malades maigrissent, le poil se pique, la diarrhée plus abondante et plus fétide se complique de dysenterie, et généralement la mort survient du huitième au quinzième jour.
Le traitement préventif de l’indigestion de la caillette consiste à régler la nourriture des sujets et à la modérer si elle est trop abondante.
INDIGESTIONS DES CARNASSIERS. — On n’observe guère chez ces animaux que l’indigestion ou plutôt la surcharge stomacale. C’est toujours un accident peu grave; sa guérison est donnée par le vomissement, qui s'effectue chez tous les Carnassiers avec une extrême facilité. P.-J. C.
INDIGOTIER. — Arbrisseau ou sous-arbrisseau de la famille des Légumineuses-Papilionacées, cultivé pour le principe tinctorial bleu que contiennent ses feuilles. Cette plante est originaire des Indes orientales. On la rencontre aussi à l’état sauvage dans divers districts de la Malaisie. Elle est cultivée comme plante tinctoriale, dans l’Hindoustan, la Guinée, les îles Philippines, l'ile de France, le
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Brésil, le Sénégal, la Malaisie, à Cayenne, à Siam, dans la Cochinchine, la Colombie; Guatemala, les Antilles, Saint-Domingue, la Guadeloupe, etc.
L'Indigotier ({ndigofera L.) végète en buisson plus ou moins élevé ; dans les bonnes terres il atteint souvent 1,20 à 1%,65 ; ses feuilles sont charnues, veloutées, à folioles plus ou moins arrondies ou lancéolées et imparipennées; ses fleurs sont petites, blanches, rosées ou pourpres et disposées en grappes axillaires ; ses fruits sont de petites gousses cylindracées ou tétragones, droites ou arquées, qui renferment cinq ou six graines un peu verdàtres, grosses comme des semences de Genêt à balai. La matière colorante existe à l’état incolore dans les feuilles.
Le genre Indigofera comprend un grand nombre d'espèces. Celles ‘principalement cultivées comme plantes industrielles sont au nombre de quatre.
1. Indigotier franc (Indigofera tinctoria). — Cette espèce est cultivée dans les Indes orientales, et, en général, dans toute la zone torride. L’arbuste est dressé et rameux ; ses tiges atteignent un mètre de hauteur; elles sont, comme les feuilles, couvertes de poils blanchâtres ; ses feuilles se composent de cinq à six paires de folioles oblongues et ovales; ses fleurs sont petites, blanches ou rosées; ses fruits, presque cylindriques, bosselés, réfléchis, et plus ou moins courbés, contiennent en moyenne dix graines tronquées à leurs extrémités. Cette espèce est indigène dans l'ile de Tahiti, elle fournit l’Indigo du Salvador, où elle est appelée Jiquilite. | ,
2. Indigotier bâtard (Indigofera anil). — Cette espèce, originaire des Indes orientales, est très cultivée dans l'Amérique équinoxiale ; elle a été naturalisée aux Antilles et au Brésil. Ses tiges sont dressées et hautes de 1 mètre ; ses feuilles sont composées de trois à sept folioles oblongues, mais à peine pubescentes; ses fleurs sont rouges ou pourpres. Ses gousses sont comprimées, arquées et non bosselées; elles renferment chacune de trois à six graines anguleuses et brunes.
3. Indigotier argenté (Indigofera argentea). — La culture de cette espèce est très répandue en Afrique et dans l'Inde. Cet Indigotier forme un sous-arbrisseau de 0,60; ses feuilles, à trois ou cinq folioles, sont blanchâtres et duveteuses ; ses fleurs sont pourpres; ses gousses sont un peu comprimées, pendantes, bosselées et blanchâtres ; elles contiennent de deux à quatre graines plus grosses que les semences des espèces précédentes.
4. Indigotier de la Caroline (Indigofera caroliniana). — Très cultivé en Amérique; ses tiges ont de 0,50 à 0,60 de hauteur; ses feuilles sont composées de treize folioles obovales et légèrement duveteuses; ses fleurs sont disposées en grappes qui sont plus longues que les feuilles ; les gousses sont courtes, presque globuleuses et pointues aux deux bouts; elles contiennent une ou deux graines. HR
L'Indigofera polyphylla, qu'on trouve à l’état indigène à la Guadeloupe et à la Martinique, et qui se distingue par ses feuilles couvertes de poils et ses gousses comprimées, est l'espèce qui y fournit l'Indigo du commerce. — L'Indigofera hirsuta, originaire de Guinée, est assez commun à Nosibé. Cette espèce, comme l'J. subulata, y produit un Indigo de qualité secondaire.
On trouve au Sénégal les I. diphyllum , senegalensis, pulchra, pauciflora et bracteolata, mais ces espèces y sont moins appréciées que l'J. finctoria.
L'Indigotier demande un terrain léger, fertile et un peu frais. En général, les terres calcaires de consistance moyenne exercent une influence sur la beauté du produit tinctorial qu'il peut donner. Le sol qu'on destine à cette plante doit être parfaite ment préparé, nivelé, et débarrassé des plantes à racines traçantes qui y végètent:
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L'Indigotier est vivace; néanmoins, dans toutes les contrées où il est cultivé, on le renouvelle tous les ans par des semis, l'expérience ayant mille fois démontré que les jeunes pieds fournissent toujours plus de parties herbacées que les Indigotiers âgés de deux ou trois ans. L'époque des semailles varie suivant les latitudes. À Java, dans la montagne, on les exécute en juillet; au Sénégal, on les opère à la saison des pluies ; au Japon, on les fait après les grands froids ; en Egypte, on les exécute à la fin de mars ou au commencement d'avril. Ici, on répand la graine à la volée ; ailleurs on la distribue dans de petits sillons distants les uns des autres de 0®,25 à 0,30; dans d’autres localités, les semis sont faits dans des trous espacés en tous sens, de 0,20 à 0",25. En Egypte, par exception, on espace les lignes de 0,60 à 0,70, et ies plants sur les lignes de 0,40 à 0,50. Quoi qu'il en soit, partout on enterre les graines à l’aide d’un léger râtelage. Au Japon, on couvre les semences de terreau ou de sable. Quand le soi ou le temps est humide, les semences germent au bout de quelques jours.
Pendant la végétation, on bine pour ameublir le sol et le maintenir propre, et souvent on l’arrose quand il manque de fraicheur et qu’on peut disposer d’un filet d’eau. Au Japon, où les semis se font à la volée, on éclaircit les plants quand ils ont de 0,12 à 0",16 de hauteur, et l'on couvre le sol de fumier tant pour le fertiliser que pour conserver, pendant l'été, l'humidité qui est si nécessaire à l’Indigotier.
La récolte des parties herbacées a lieu avant ou pendant la floraison. En général, les tiges garnies de feuilles récoltées avant l'épanouissement complet des fleurs contiennent plus d’indigo que celles qui sont récoltées après la floraison. A Java, au Mexique, en Egypte, au Sénégal, sur la côte de Coromandel et au Japon, on exécute trois récoltes par an, à des époques variables, suivant les latitudes. Dans l’Amérique septentrionale, on ne fait ordinairement que deux récoltes.
En général, la première récolte a lieu soixante à soixante-quinze jours après le semis, et les suivantes, à trente ou quarante jours d'intervalle, suivant la fertilité ou la fraicheur du sol et la température de l'air. Les plantes, suivant les localités, sont coupées rez terre, ou à 0,10 au-dessus du sol, avec une faucille. La dernière pousse est moins riche en matière colorante, mais, par exception, en Egypte, elle est la plus productive, par suite de l'influence des débordements du Nil.
Les procédés employés pour extraire l’indigo varient beaucoup. De là les différences considérables qu’on observe dans les indigos livrés par le commerce. Le procédé le plus perfectionné est celui adopté dans le Bengale ou dans l'Amérique du Sud. Aussitôt que les parties herbacées ont été récoltées, on les met à fermenter dans une cuve contenant environ trois fois leur volume d’eau froide, en ayant soin qu’elles soient bien pressées les unes contre les autres, en les chargeant de madriers et de pierres. Cette fermentation dure de seize à vingt-quatre heures, selon la température de l’eau. Ce bassin, appelé frempoir, est muni d’un robinet à sa partie inférieure, pour décanter le liquide dans une autre cuve appelée batterie. Quand l’eau est verte et possède une saveur âpre, on la fait arriver dans cette seconde cuve, où elle est agitée ou battue pendant une à deux heures, par des ouvriers munis de battes ou à l’aide d'une roue à palettes. Cette opération, la plus importante de toutes, a pour but de mettre la matière colorante en contact avec l’oxygène de l’air, et de précipiter l'indigo par l'oxydation. Quelquefois, pour rendre cette précipitation plus prompte et surtout plus complète, on verse et l’on mêle dans la cuve de l’eau de chaux qu’on a préalablement filtrée. Au bout de vingt-quatre heures environ, quand la matière co-
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lorante est déposée, on décante le liquide pour le faire arriver dans une troisième cuve dite diablotin, munie d’un filtre qui retient l’indigo sous forme de pâte. Celle-ci, bien lavée et épurée, est mise dans des moules percés de trous et garnis intérieurement d’une toile bleue, puis soumise à l’action d’une presse. Quand la pâte a une bonne consistance, on la retire des moules, on la divise et on la fait sécher ; elle constitue alors l’indigo.
Sur la côte de Coromandel, les feuilles sont détachées des tiges et mises à sécher au soleil. C’est lorsqu'elles ont perdu leur eau de végétation, qu’on extrait l’indigo qu’elles contiennent. L’indigo à Madras est aussi fabriqué avec des feuilles sèches, mais il ne vaut pas toujours celui qu’on extrait de feuilles fraîches. Au Sénégal comme au Japon, en émonde les feuilles, on les pile dans un mortier pour avoir une pâte qu’on moule en pains et qu'on fait ensuite sécher au soleil. A la Malaisie, on fait bouillir les parties herbacées avec de la chaux vive, jusqu’à ce que le tout soit réduit à l’état demiliquide, ee procédé fournit de l’indigo de qualité très secondaire:
L’indigo ou fécule bleue est insoluble dans l’eau et inaltérable à l'air. Il contient de lindigotine, des matières minérales, une matière azotée, une matière colorante verte soluble dans l’eau, une résine rouge et du brun d'indigo. Projeté en poudre fine sur des charbons ardents, il produit des vapeurs pourpres et exhale une odeur désagréable. C’est à l’indigotine, qui est volatile sans résidu, que l’indigo doit ses propriétés colorantes. On le connait depuis les temps les plus anciens, mais c’est Marco Polo qui, le premier, a fait connaître qu'il provenait d’un végétal.
Le commerce distingue un grand nombre de sortes d’indigos.
L'indigo du Bengale, dit surfin bleu, est le plus beau. Il happe à la langue, prend un beau poli cuivré quand on le frotte avec l’ongle. Sa pâte est fine, homogène, unie et d’un beau bleu violacé; sa cassure est à reflet bleu pourpre ; il contient de 60 à 62 pour 100 d’indigotine. L’indigo de Java est aussi très homogène, fin et léger, mais il ne donne pas de reflet cuivré quand on le frotte avec un corps dur. L’indigo de Madras est le moins riche des indigos de l’Inde; on l’emploie principalement pour teindre‘en bleu les toiles dites toiles de Guinée. L’indigo de Coromandel est le plus difficile à casser de tous les indigos. L'Inde est le plus grand marché de l’indigo.
L’indigo de Guatemala et l’indigo du Salvador, de premier choix, appelés flor, ont beaucoup de rapport avec l’indigo du Bengale. Leur couleur bleue est très belle; ils donnent un beau reflet violet et doré, lorsqu'on les frotte avec l’ongle.
L'indigo d'Egypte et l'indigo de Cochinchine sont de qualité secondaire ; le premier contient souvent du sable. L’indigo du Sénégal renferme aussi ordinairement une certaine quantité de matières terreuses.
Les cendres, dans les indigos de première qualité, ne dépassent pas de 7 à 9 pour 100.
En général, les variétés d'indigos se classent comme suit, selon leur qualité : bleu surfin, fin bleu, bleu violet, surfin violet, violet rouge, rouge el cuivré.
On falsifie les indigos avec l’amidon, largile calcaire, le bleu de Prusse, le sous-oxyde de plomb, la laque de Campèêche, etc. GE.
INDIVIDU (z0o0technie). — L'individu est l’unité dans la race, chez les êtres organisés, animaux ou végétaux. Il se distingue des autres unités de même espèce ou de même sorte, par des caractères qui lui sont exclusivement propres et qui le font reconnaître. C’est pourquoi ces caractères sont qualifiés d’individuels. Si rapprochés qu’ils puissent être par la parenté, jamais deux sujets ne se
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montrent complètement semblables. S'ils sont de même espèce ou de la même race, leurs caractères spécifiques sont identiques (voy. ESPÈCE). Ils peuvent être aussi, dans leur race, de la même variété, et alors ils ont de cette variété, l’un et l’autre, les traits caractéristiques de forme, ou de couleur, ou d'aptitude. Malgré cette communauté aussi complète que possible, ils n’en restent pas moins différents l’un de l’autre, par un certain nombre de traits, soit de forme, soit de couleur, qui s’opposent à ce qu'ils puissent être confondus et qui constituent le signalement individuel.
La race qui, chez les êtres vivants, représente et perpétue l'espèce par sa population, n’est donc pas seulement un groupe d'unités, comme il en est pour les espèces de corps bruts. Dans un kilogramme de sel cristallisé, par exemple, tous les cristaux composants peuvent être semblables jusqu’à l’identité. Chacune des unités du groupe vivant est un individu qui, par la reproduction, ne peut pas se répéter entièrement. Quelle que soit sa puissance héréditaire individuelle (voy. HÉRÉDITÉ), l’être issu de lui sera lui-même infailliblement marqué d’un ou de plusieurs traits propres, par lesquels il se distinguera de son procréateur. Ce qui fait que l'individualité est une réalité naturelle, au même titre que l'espèce, et non pas seulement une notion convenue pour la commodité du discours.
Les caractères distinctifs de l'individu se tirent de la taille, du volume total du corps ou de quelques-unes de ses parties, de la longueur, du diamètre, de la direction ou de la couleur des poils, aussi de la répartition de leurs couleurs différentes ou de la nuance de ces couleurs. Dans les races ou les variétés concolores (d'une seule couleur), les plus faciles à saisir sont fournis par ce qu’on nomme des particularités de la robe ou du pelage (voy. ROBES). Dans les bicolores ou les tricolores, c’est l’étendue proportionnelle des couleurs qui caractérise le mieux l'individu, à première vue. Les autres traits exigent un examen plus attentif.
En zootechnie, la notion d’individu et la définition de cette notion ne sont pas seulement des nécessités de science pure, des connaissances ayant pour unique objet de satisfaire une légitime curiosité des réalités naturelles. Elles ont une importance pratique de premier ordre, qui a été trop souvent méconnue, au bénéfice de la notion de race, dans les dissertations théoriques sur l’exploitation des animaux. Même quand nous visons la race, nous ne pouvons l’atteindre que par l’intermédiaire des individus qui la composent, et c’est évidemment sur ceux-ci que nous devons agir d'abord. Il faut songer aussi que la race n’est point l’objet de notre exploitation, mais bien l'individu lui-même ou un certain nombre d'individus, et que, dans beaucoup de cas de cette exploitation, la considération de race n'importe en aucune façon. Que nous fait, par exemple, la race d’une vache exploitée comme laitière ? Ce qui doit nous préoccuper uniquement, c’est qu’elle soit un individu puissant par sa faculté de lactation. De même pour un cheval employé comme moteur animé. L’individu le plus fort d'une race quelconque, ou celui qui nous produira le kilogrammètre au plus bas prix de revient, méritera notre préférence. L'individualité (voy. ce mot) prime donc, dans la plupart des cas de la pratique, par son importance, celle de la race, sur laquelle tant de gens qui se targuent volontiers d’être des praticiens insistent surtout. C’est, en conséquence, à l’étude approfondie des individus, qu’il faut d’abord s’appliquer, pour se mettre en mesure de faire de la zootechnie véritablement pratique. Sans cette étude, le reste demeure dans le domaine de l’abstraction, et reste dépourvu d'utilité. ‘A.S.
INDIVIDUALITÉ (zootechnie). — En français, le mot individualité exprime seulement l’état de
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l'individu. Dans le langage zootechnique, il a une signification plus restreinte et tout à fait spéciale. Ce mot exprime l’ensemble des qualités physiologiques de l'individu, d'où dérivent ses aptitudes zootechniques, plutôt que: le caractère ou les caractères superficiels qui le font distinguer parmi les autres unités de même ordre (voy. INDIVIDU). L’individualité ne sert pas uniquement à la définition zoologique de l'individu, elle détermine, en outre, sa valeur pratique. Et, en ce sens, comme il a été dit, la notion est au nombre des plus importantes, car les individus sont exploités, avant tout, pour leur individualité; la considération de la race à laquelle 1ls appartiennent ne vient qu’au second rang.
Cette notion a été méconnue pourtant de la plupart de nos devanciers ; et c’est à cela principale-ment qu’il faut attribuer le caractère peu pratique des solutions qu’ils ont préconisées pour les problèmes zootechniques. Elle l’a été surtout par les chimistes qui ont ouvert la voie des recherches expérimentales sur les animaux, par quoi presque tous les résultats de ces recherches sont entachés d'erreur. Ils ont attribué aux conditions extrinsèques de leurs expériences des différences dues simplement à l’individualité des sujets sur lesquels ils opéraient. C’est ce que nous voyons encore fréquemment, de la part d’expérimentateurs mal renseignés, encombrant la science de résultats sans valeur. C’est pourquoi il importe tant de mettre bien en évidence cette influence de l’individualité sur les phénomènes physiologiques et de mesurer l’ordre de grandeur des écarts qu’elle y détermine. Expérimenter sur deux individus avec la croyance qu'ils se comporteront comme deux vases inertes, sans réagir sur les phénomènes qu’il s’agit d’étudier, ou les exploiter avec la conviction qu’en les traitant de la même façon on obtiendra nécessairement les mêmes résultats, c’est s’'exposer sûrement aux illusions les plus dangereuses ou aux mécomptes les plus euisants. Dans l’état de la science, rien n’est plus facile que d’en fournir la démonstration.
Il ne peut pas être question des caractères individuels immédiatement visibles, comme, par exemple, l'étendue et la forme des mamelles, la longueur et le diamètre des brins de laine, le volume et la longueur des muscles, la consistance de la peau et l'abondance du tissu conjonctif sous-cutané qui déterminent des différences d’aptitude. Ces caractères-là sont de connaissance vulgaire. Tout le monde sait que toutes les vaches de même variété ne sont point laitières au même degré, que tous les moutons d’un même troupeau ne portent point des toisons de même finesse et de même poids, que tous les chevaux de même race ne se montrent point capables de trotter à la même vitesse ou de déplacer la même charge, et que tous les bœufs de même origine ne s’engraissent point avec la même facilité, avec la même alimentation. Ce sont des bases de sélection bien connues. Il n’en est pas ainsi pour d’autres manifestations de l’individualité, que l’expérimentation éclairée a pu seule révéler et qui, pour ce motif, sont restées ignorées du plus grand nombre des observateurs. On va voir, cependant, qu’elles n’ont pas une moindre importance.
Les faits qui mettent hors de doute ces manifestations ont été pour la plupart constatés par les expérimentateurs allemands. Un des plus démonstratifs résulte d’une longue série de recherches poursuivies à la station de Moeckern, par Gustave Kühn, avec le concours de ses assistants, en vue d'étudier l'influence de l'alimentation sur la production du lait chez les vaches. Le lait des vaches d'expérience a été analysé chaque jour. Les deux premières étaient des Hollandaises, dont l’une pesait 504 kilogrammes et l’autre 506 kilogrammes. L’une avait vêlé le 7 et l’autre le 17 décembre 1869. Elles
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étaient donc dans des conditions aussi semblables que possible. Chez la première, le minimum jour-— nalier de matière sèche dans le lait a été de 10,59 pour 100, celui de beurre de 2,69; le maximum, 11,35 pour la matière sèche et 3,19 pour
le beurre. Chez la deuxième, les minima ont été:
10,43 et 2,59, les maxima 11,18 et 2,96. L’expé-
rience avait duré quinze jours. Les deux vaches.
recevaient exactement la même ration, dont la composition avait été déterminée par l'analyse. Tout était donc semblable entre elles, hormis ce
qui dépend de l’individualité, et celle-ci s’est ma--
nifestée par une différence dans la composition du
lait, qui a été beaucoup moins riche chez la seconde :
vache. Sur 11,18 de matière sèche, le lait de celle-ci ne contenait que 2,96 de beurre, tandis que celui
de l’autre en contenait 3,19 sur 11,35. Les mamelles .
avaient donc la faculté d'élaborer du lait de com— position différente, plus riche en beurre, puisque, pour une différence de 0,17 sur la matière sèche totale, il y en a eu une de 0,23 sur le beurre.
Avec deux vaches de Voigtland, dans les mêmes conditions, les minima ont été de 11,15 et 2,21, et
les maxima de 11,82 et 3,44 pour l’une, les minima :
de 12,44 et 3,35, les maxima de 13,28 et 4,38 pour
l’autre. Le fait est ici encore plus accentué. La :
différence de matière sèche totale est au maximum de 1,46, celle du beurre est de 0,94 seulement.
L'individualité se manifeste principalement par læ. proportion de matière sèche totale. Cette richesse :
étant au maximum de 11,82 pour 100 chez la pre-
mière vache, elle est au minimum de 12,44 chez la .
seconde. La richesse moyenne du lait de celle-cx étant 12,86, celle de l’autre n’est que 11,48, soit une différence de 1,38, qui est considérable.
G. Kühn a encore expérimenté sur deux vaches.
de Dessau, dont l’une a donné du lait contenant au minimum 10,92 de matière sèche et 2,81 de beurre pour 100, au maximum 11,82 de matière sèche et 3,44 de beurre; pour l’autre, les minima étaient 11,29 et 2,29, les maxima 12,04 et 3,40. Les richesses moyennes étaient, en ce cas, 11,37 pour
la matière sèche et 3,12 pour le beurre chez la. première vache, 11,66 et 3,16 chez la seconde. Icx
l'individualité s’est peu accentuée dans la qualité du lait. On ne peut cependant pas mettre sur le
compte des incertitudes d'analyse les petites diffé— -
rences conslatées.
Du reste, le fait scientifiquement constaté de la : sorte a été de tout temps reconnu par les praticiens, qui qualifient certaines vaches de beurrières,
par rapport aux autres de la même variété, le lait de ces vaches se montrant toujours, mêmes conditions de régime, plus crémeux que
dans les :
celui des autres. Ils savent aussi que certains indi- vidus, soumis au traitement commun à tous ceux de leur race et même de leur famille, tirent ur .
meilleur parti de leur alimentation. Ils ont une
expression pour les désigner : ils disent d'eux que : ce sont des animaux de «bonne nature». Nous :
constatons chaque année des faits de ce genre dans : le troupeau de l'Ecole de Grignon, dont tous les: jeunes sujets de même âge reçoivent la même:
ration alimentaire. Quelques-uns, recueillis avec-
précision, vont être cités comme exemples.
Un agneau Southdown né le 20 mars pesait le
20 mai 19 kilogrammes; le 20 janvier suivant, il :
avait atteint le poids de 58 kilogrammes. Un autre, , né le 24 mars, a pesé le 20 mai 20 kilogrammes et
le 20 janvier 72 kilogrammes. Entre la première
et la seconde pesée, la différence a été, comme on -
voit, de 39 kilogrammes pour l’un et de 52 kilogrammes pour l’autre. Cependant au début, après le sevrage, celui-ci ne pesait qu’un kilogramme de plus. Un autre, né comme lui le 24 mars, ne pesait le 20 mai que 17 kilogrammes. Le 20 janvier suivant
il a pesé 60 kilogrammes. Un quatrième, né deux . jours auparavant, pesait le 20 mai 23*,500 et le :
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20 janvier 79 kilogrammes. Il avait donc gagné pour le même temps 19 kilogrammes de plus que le précédent. Un cinquième, pesant lui aussi 23,500 le 20 mai, n’a pesé le 20 janvier que 62 kilogrammes, soit 17 kilogrammes de moins. Ces deux derniers sujets, pesés une dernière fois le 20 avril, ont donné, l’un 80,500 et l’autre 94 kilogrammes.
Les mêmes écarts ont été constatés pour les jeunes femelles. Une, qui était née le 10 mars, pesait le 20 mai 21 kilogrammes ; le 20 avril de l’année suivante elle a pesé 55 kilogrammes. Une autre, née le 19 mars, pesait le 20 mai 23 kilogrammes ; le 20 avril elle a pesé 70 kilogrammes ou 15 kilogrammes de plus que la première, bien que la difiérence initiale ne fût que de 2 kilogrammes. Une troisième agnelle née le 10 mars pesait le 20 mai 18 kilogrammes; le 20 avril elle était arrivée à 06 kilogrammes, tandis qu’une quatrième, née treize jours plus tard, pesait le 20 mai 19,800 .et atteignit le 20 avril 67 kilogrammes, c’est-à-dire 11 kilogrammes de plus.
Le régime ayant été le même pour tous ces su- Jets, il est clair que les différences constatées ont dépendu seulement de l'aptitude individuelle à utiliser les aliments. Weiske ayant observé, dans le troupeau du domaine de Proskau, des faits semblables, a voulu savoir s’il s'agissait seulement d’un appétit plus grand ou d’une plus forte puissance digestive. Trois jeunes béliers Southdowns de ce troupeau furent mis en expérience avec les précautions usitées en pareil cas, et l’on fit pour chacun le bilan de sa digestion, en analysant, comme de coutume, les aliments et les déjections, de façon à déterminer les coefficients digestifs. L'expérience ayant duré huit jours a conduit aux résultats suivants, que l’auteur donne avec quatre décimales, selon la manie allemande. Nous nous contenterons de tenir compte des deux premières, qui sont largement suffisantes pour mettre le phénomène en évidence. |
Pour le bélier n° 1, les coefficients digestifs ont été 0,60 quant à la substance organique totale; 0,56 pour la protéine; 0,60 pour les matières solubles dans l’éther; 0,68 pour les extractifs non azotés et 0,41 pour la cellulose brute.
Le n° 2 a digéré 0,67 de la substance organique totale ; 0,56 de la protéine; 0,72 des matières solubles dans l’éther ; 0,73 des extractifs non azotés et 0,55 de la cellulose brute.
Le n° 3 a digéré 0,62 de la substance organique totale ; 0,57 de la protéine; 0,73 des matières solubles dans l’éther ; 0,69 des extractifs non azotés et 0,18 de la cellulose brute.
Il ressort nettement de ces chiffres que, pour tous les principes immédiats constituants de l’alimentation, chacun des trois sujets a montré une puissance digestive différente et conséquemment individuelle. Le fait est d’ailleurs général (voy. DIGESTION). Mais il ne gouverne pas à lui seul le phénomène en question. Les aliments digérés en plus forte proportion ne sont pas nécessairement utilisés au plus haut degré. En effet, dans la recherche de Weiske, le bélier n° 1 avait gagné une moyenne de 147 grammes de poids vif par jour, le n° 2 une de 176 grammes et le n° 3 une de 235 grammes. Le premier est arrivé à ce résultat avec 939 grammes de substance sèche digérée, le deuxième avec 997 grammes et le troisième avec 828 grammes. Le bélier n° 2 a done montré, en outre d’une plus grande puissance digestive,.un effet utile plus élevé de la substance digérée. C’est le contraire pour le n° 3, dont l'aptitude productive s’est montrée relativement la plus faible. Ces différences ne peuvent être attribuées qu’à l’individualité.
On n’a, du reste, que l'embarras du choix pour mettre celle-ci en évidence, en ce qui concerne la puissance digestive, où sa considération est de si grande importance pratique. Les résultats si nom-
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breux des recherches allemandes que nous possédons maintenant, par les écarts qu'ils montrent, fournissent à cet égard un enseignement surabondant. Pour la digestibilité de la protéine du foin de pré, par exemple, consommé par les bœufs, Henneberg et Stohmann onttrouvéle coefficient 0,64 ; Henneberg, G. Kühn, H. Schultze et Aronstein, les coefficients 0,56, 0,70, 0,61 et 0,71; G. Kühn, Aug. Schmidt et B.-E. Dietzel, les coefficients 0,60, 0,62, 0,58 et 0,63. Chez les vaches, G. Kühn et M. Fleischer ont trouvé les coefficients 0,91, 0,54, 0,59. A l'égard des proportions de cellulose digérée, les écarts entre les résultats constatés parles mêmes auteurs sont encore plus grands. Dans les mêmes cas, les coefficients ont été 0,57, 0,65, 0,60, 0,64, 0,68, 0,72, 0,71, 0,70, 0,59, 0,64; et dans ces cas les sujets avaient été, bien entendu, choisis aussi semblables que possible. Les exemples pourraient être beaucoup multipliés, et tous montreraient combien il importe de se tenir en garde contre les généralisations abusives auxquelles se laissent trop facilement entrainer ceux qui n’ont sur ces sujets que des notions superficielles, en ayant toujours: présente à l'esprit celle sur laquelle nous insistons ici.
Aussi convient-il, croyons-nous, de répéter ce que nous en avons dit dans notre Trailé de z00technie, après l'exposé des faits précédents. Dans la pratique, il ne peut pas suffire de considérer la race ni même les antécédents de la famille, ainsi que l’ont préconisé nos devanciers les plus avancés, et que s’y conforment les éleveurs et les exploitants d'animaux réputés les plus progressistes. Pour opérer à coup sûr, il importe encore, évidemment, de ne point négliger de tenir compte de l'aptitude individuelle. Plus nous avançons dans nos études scientifiques et expérimentales, plus nous inclinons, pour notre compte, à lui accorder la prééminence sur toutes les autres considérations. Et c’est pourquoi nous insistons pour mettre en pleine lumière la réalité de la loi naturelle dont elle dépend. Le point sur lequel il importe le plus que l’on soit bien mis en garde par la notion précise de cette loi, c’est celui qui concerne le jugement à porter sur les résultats des recherches analytiques relatives à l'alimentation, dont la valeur générale est d’ailleurs si grande pour quiconque sait les interpréter et les approprier aux Cas particuliers. ë
Dans l'institution des expériences du genre de celles dont nous parlons, il peut être considéré comme à peu près impossible d'éliminer complètement l'influence qu'exerce, par la nature même des choses, l’individualité des sujets choisis. Bon nombre de résultats, devenus classiques en France et répétés comme tels par tous les auteurs, et d’autres plus récemment obtenus, sont à rejeter purement et simplement pour ce motif. Seules les valeurs moyennes tirées d’un grand nombre de recherches effectuées sur des individus différents méritent quelque confiance, parce qu’il y a probabilité suffsante pour la neutralisation des influences individuelles agissant dans des sens opposés. Nul ne peut présenter ces valeurs comme absolues, ct aucun savant véritable n’a jamais prétendu qu'il
puisse en être fait usage utilement sans avoir égard
aux circonstances variables, dont l'individualité même du sujet de leur application est la principale.
-Ces valeurs, ainsi que nous l'avons fait remarquer
depuis longtemps, ne sont que des points de repère pour guider la pratique de l’alimentation des animaux; elles ne sauraient dispenser des qualités qui font le praticien habile, du tact sensé qui fait l'observateur attentif et judicieux. AS
INDRE (DÉPARTEMENT DE L’) (géographie). — Le
département de l'Indre a été formé, en 1790, aux -
dépens du Berry, de l’Orléanais, de la Marche et de la Touraine. Le Berry a fourni à lui seul,
610 000 hectares ; l’Orléanais, 50000 ; la Marche,
moins de 15000 et la Touraine, 4500 seulement.
a du duc ©
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Il est traversé, du nord au sud, dans le sens du méridien, à l’ouest d'Ecueillé, de Buzançais, de Saint- Gaultier, de Saint-Benoit du Sault, à l’est de Châtillon, de Mézières en Brenne, de Bélàbre, par le premier degré de longitude à l’ouest de Paris. Dans le sens opposé, de l’ouest à l’est, il est coupé, au nord de Châtillon, de Levroux, d’'Issoudun, par le quarante-septième degré de latitude septentrionale. Il est borné : au nord, par le département de Loir-et-Cher ; à l’est, par le département du Cher ; au sud, par les départements de la Creuse et de la Haute-Vienne ; à l’ouest, par les départements de la Vienne et d'Indre-et-Loire. Sa superficie est de 679 530 hectares. Sa longueur, du nord au sud, du cours du Cher à l'entrée de la Creuse dans le département, est d’un peu moins de 100 kilomètres ; dans sa plus grande largeur, de l’ouest à l’est, de la vallée de l'Anglin à la frontière du département du Cher, il a aussi 100 kilomètres. Son pourtour, en ne tenant pas compte des sinuosités secondaires, est de plus de 400 kilomètres.
Le département est divisé en 4 arrondissements comprenant 23 cantons et 245 communes. L’arrondissement d’Issoudun occupe le nord-est, celui de Châteauroux le nord-ouest et le centre, l'arrondissement du Blanc l’ouest et le sud-ouest, celui de La Châtre le sud-est et le sud.
C’est par la Loire que le département déverse toutes ses eaux dans l'Océan. Elles arrivent à ce fleuve par le Cher, l'Indre et la Vienne. 172 000 hectares appartiennent au bassin du Cher, 192 000 au bassin de l'Indre et 315 000 au bassin de la Vienne.
Le Cher n'appartient au département de l'Indre que sur un cours de 13 kilomètres ; il sépare alors ce département de celui de Loir-et-Cher et baigne Chabris. Il reçoit l’Arnon, le Fouzon et le Modon.
L'Arnon n'appartient à l'Indre que pendant 4 à 5 kilomètres, près de Ségry, puis comme frontière avec le Cher pendant 8 kilomètres, de Saint-Georges à Migny; il se jette dans le Cher près de Vierzon, après avoir reçu la Théols et l’'Herbon. La Théols, avant de joindre l’Arnon, reçoit la Grande Thonaise et la Petite Thonaise, le Liennet, le Couseron, la Vignole et la Tournemine; son cours est de 45 kilomètres. Le Fouzon arrose Dun-le-Poëlier, se grossit du Renou, et du Nahon qui arrose Valençay, après avoir recueilli le Moulin. Le Modon n’est un ruisseau qui traverse l'étang de Luçay-le-
âle.
L’Indre a environ \a moitié de son cours dans le département. Cette rivière y entre après un cours de 4 à 5 kilomètres et le traverse ensuite du sudest au nord-ouest. Elle reçoit la Taissonne, le ruisseau des Palles, passe à La Châtre. Elle s’unit ensuite à l’/gneray, puis à la Vanvre ; plus loin, elle remplit l'étang d’Ardentes, et passant à une petite distance de la forêt de Châteauroux, va baigner Déols, où elle reçoit l’Angolin et arrose Châteauroux. Au delà de Saint-Maur, à Villedieu, où tombe la Trégonce, à Buzançais, sa vallée de prairies, bordée de coteaux peu élevés, sépare la Champagne de la Brenne. Après avoir reçu le Gravot, recueilli l'Oxance, la rivière quitte le département pour entrer dans celui d’Indre-et-Loire.
Tout le reste du département se draine, par la Creuse, dans la Vienne. La Vienne ne touche point, en effet, le territoire du département.
La Creuse entre à quelques kilomètres au sudest d'Eguzon; elle passe à Argenton, au pied de Saint-Marcel, à Saint-Gaultier, au Blanc, à Fontgombault et à Tournon. Son cours dans le département est de 100 kilomètres environ. Elle reçoit la Gargilesse, la Bouzanne, le Suin, la Gartempe ct la Claise, ces deux dernières, en dehors du département qui lui portent les eaux d’une partie des arrondissements du Blanc et de Châteauroux.
La Bouzanne passe à Cluis, à Neuvy-Saint- Sépulcre, reçoit l’Auzon et le Gourdon. Au confluent
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de ce dernier ruisseau, elle n’est qu’à 5 kilomètres de la rive gauche de l'Indre ; elle tourne alors au nord-ouest, puis à l’ouest et enfin au sud-ouest. Grossie du Crézançais, elle coule un moment dans la Brenne, où elle reçoit les eaux d’un certain nombre d’étangs.
La Gartempe porte à la Creuse les eaux de l’'Anglin, qui reçoit lui-même le Portefeuille, l’'Abloux, l’'Allemette, le Salleron et la Benaize.
La Claise est, par excellence, la rivière de la Brenne, qui y verse la plupart de ses étangs.
Les rivières, les ruisseaux, les étangs et les mares occupent dans le département une superficie de 14200 hectares. Les étangs ont été créés artificiellement ; les plus importants sont ceux de Bauregard, de Blizon, de Fontgombault, de Gabrière, etc.; ils sont, en général, situés dans la Brenne et une partie du Boischaud.
Le climat du département de l'Indre est tempéré ; il est sujet à des transitions brusques, mais peu sensibles. La température moyenne est de 20 degrés; celle de l'hiver, de 5 degrés. La chaleur la plus élevée varie entre + 27 degrés et + 34 degrés, et la température la plus basse entre — 5 degrés et — 13 degrés. L'été est ordinairement plus sec qu'humide. Les vents dominants sont ceux du nord-ouest, du sud-ouest et du nord-est. Il tombe annuellement 580 millimètres de pluie. La grêle est assez fréquente dans les cantons de Buzançais, de Mézières et d’Ardentes. La neige n’est abondante que dans les localités qui avoisinent les Marches.
Dans son ensemble, le département présente un immense plateau qui commence à Saint-Jean-du- Sault et s'incline de 230 à 90 mètres d’altitude vers le département de Loir-et-Cher. On y remarque deux chaînes de collines formées par les derniers rameaux des Monts d'Auvergne. La première, haute de 45 mètres, est située entre les vallées du Cher et de l'Indre ; la seconde, qui atteint 80 mètres, est comprise entre les vallées de l'Indre et de la Creuse.
Au point de vuc de l'aspect général, on distingue dans l'Indre trois régions bien délimitées : la Champagne, le Boischaud et la Brenne.
La Champagne est un vaste plateau calcaire jurassique, qui comprend les deux tiers de l’arrondissement d’Issoudun et une petite partie de l’arrondissement de Châteauroux, c’est-à-dire qu’elle a une superficie égale aux deux dixièmes de la surface totale du département. Cette plaine est monotone, mais fertile ; on y rencontre quelques bouquets de bois. Le sol est calcaire, argileux et profond; les grandes fermes y sont nombreuses.
Le Boischaud, ou pays bocager, occupe les arrondissements de Châteauroux, du Blanc, de La Châtre et un tiers de l'arrondissement d’Issoudun. Les petites exploitations ysont en grand nombre. Le sol est silico-calcaire argileux.
La Brenne, ou pays des étangs, est un vaste plateau qui part de la vallée de la Creuse et qui s’incline un peu vers l’ouest. Cette contrée était jadis couverte de forêts; mais au treizième siècle, les étangs remplacèrent les bois. La Brenne à une superficie de 80 000 hectares dont 10 O0 hectares de marais. Elle est située au nord du Blanc, entre la Creuse et l'Indre. Cette contrée, appelée aussi Sologne berrichonne, est peu productive, froide et malsaine. Son sol manque de calcaire et repose sur un fond presque imperméable.
L’arrondissement de Châteauroux est traversé
ar trois vallées principales; les bois y couvrent près de 40 000 hectares ; la partie méridionale renferme encore des landes et des étangs ; on y remarque de belles prairies sur les bords de l'Indre; les coteaux d’Argenton présentent de beaux vignobles et les environs de Déols et de Châteauroux, de magnifiques jardins ; Chasseneuil possède des chàtaigneraices et Villedieu des houblonnières. L’arrondissement de la _Châtre est plus accidenté.
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‘Quant à l'arrondissement d'Issoudun, il appartient à la Champagne. L’arrondissement du Blanc a tous les caractères qui distinguent la Brenne; la Vigne y occupe des surfaces importantes.
Au point de vue géologique, on rencontre les terrains primitifs, de transition, les terrains des -périodes secondaire, tertiaire et quaternaire.
Les terrains primitifs et de transition forment les ‘hautes vallées de la Creuse, de l’Anglin, de l’Indre -et de la Bouzanne. Ces terrains constituent la région . du Châtaignier. Il existe à Eguzon des schistes noirs _graphiteux.
Les terrains secondaires comprennent le trias, le lias, l’oolithe et le terrain crétacé.
Le trias occupe une faible surface ; il existe sur- ‘tout entre Fougerolles et Néret et entre Chaillac et Cluis. Il est formé de marnes irisées, de grès et -de minerais de fer.
Le lias constitue les collines et les vallées. L’étage rhétien, dans la vallée de la Creuse, en amont d’Argenton, est directement superposé aux micaschistes; il est formé par quelques mètres de grès -et d’argiles rouges, auxquels est subordonné le gisement d'hématite de Chaillae et de Saint-Benoît du Sault. Aux environs de la Châtre, l’épaisseur du rhétien est de 40 mètres, on y observe des amas de jaspe. Dans la vallée de la Creuse, entre Eguzon et Argenton, l’hettangien n’est représenté que par quelques mètres de calcaires sans fossiles. Le siné- -murien, dans l'Indre, est surtout formé par des marnes et par des argiles. Le liasien débute par -une. oolithe ferrugineuse à laquelle succèdent des marnes argileuses avec des nodules phosphatés. En-
-suite viennent des marnès calcaires et un calcaire |
ocreux. Près d’Argenton, le liasien renferme de : remarquables échantillons siliceux de Spiriferina. Quant au toarcien, il débute par une couche à nodules phosphatés et se termine par des marnes et - des calcaires. A Celon, on trouve un calcaire hydraulique qui appartient au système liasique. Les terrains oolithiques se rencontrent dans Îles “vallées de la Creuse, de l'Indre, de l’Anglin, de la Bouzanne et sur quelques plateaux entre ces vallées. “Dans la vallée de la Creuse, à Argenton, le bajo- -cien se compose de calcaires griset jaunes, très durs, caverneux, avec silex noirs ou gris, tantôt en -rognons, tantôt en plaques tuberculeuses. Le vésu- -lien est à l’état de calcaire marneux blanc jaunûtre. Le bathonien devient tout entier calcaire; dans la vallée de la Creuse, il est blanc, souvent compact, parfois à grosse oolithe et renfermant de nombreux polypiers. Les carrières de Saint-Gaultier appartiennent à cet étage, qui se poursuit à J’ouest, près du Blanc. Le callovien est formé d’une lumachelle siliceuse, et supporte 8 mètres de marnes pyri- ‘teuses, recouvertes par ? mètres d’une marne pyri- ‘teuse à rognons. À Villemougin, l’étage oxfordien disparaît complètement ; mais le callovien reparaît sur les bords de la Creuse; il forme au-dessus d'une mince couche de calcaire blane compact, une masse puissante de calcaires blancs irréguliers, oolithiques. Au Blanc, le callovien supporte des -calcaires à silex où des fossiles de l’oxfordien supérieur sont associés aux oursins du corallien in- ‘férieur. Le corallien est constitué par des marnes blanches à spongiaires qui établissent le passage entre le rauracien et le séquanien; ces marnes «s'étendent sur 30 kilomètres de largeur, entre Chà-
teauroux et Levroux. En descendant la vallée de la |
Creuse, on observe des escarpements pittoresques “formés par le corallien grumeleux, puis des calcaires plus tendres, exploités au nord de Fontgom- -bault, enfin des calcaires à Nérinées, bientôt mas- -qués par le crétacé.
Le terrain crétacé est limité entre Ecueillé, Le- “wroux et la vallée du Cher.
Le terrain tertiaire couvre de grandes surfaces dans la Brenne et sur le plateau situé entre l’An-
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glin et la Creuse. Les terrains quaternaires se trouvent dans les vallées.
La superficie de l'Indre est de 679530 hectares. Voici comment elle est répartie, d’après le cadastre, achevé en 1844:
hectares Terres labourablés "Ms ME 312193 Prés D uen OR ete 2 Re 91 882 Vignes EN CRT RCE MEL R RS 17555 BOIS. LV RE MR PNR NT MRREUIRE 72737 Vergers, pépinières, jardins .......... 4719 Oseraies, aulnaies, saussaies.......... 2 Carrières et mines ......... ne TR 172 Mares, canaux d'irrigation, abreuvoirs.. 338 Landes, pâtis, bruyères, etc........... 72 665 Étanps" à LUN Luttes OR 10580 Châtaigneraies?. #9. (SR SUR 2 996 Propriétés baties.6 2.24 Te cÈ 2 413 Total de la contenance imposable..... 6489282 Total de la contenance non imposable... 31 248 Superficie totale du département....., 679530
La superficie desterres labourables représentait done, à cette époque, 55 pour 100 de la surface totale ; celle consacrée aux Vignes était de 3 pour 100 et celle plantée en bois était de 10 pour 100.
Le tableau qui suit indique l’étendue des terres cultivées en céréales, d’abord d’après la statistique de 1852, ensuite d’après celle de 1882 :
TS
ÉTENDUE RENDEMENT ETENDUE RENDEMENT
hectares hectol. hectares hectol.
Froment.... 85816 (AS 112 897 18,170 Méteil.:.... 9 142 9,27 3 483 47,30 Seigle...... 21 809 49,61 14643 17,36 Orge 34354 17,93 18857 17,55 Avoine....., 69089 49,37 85 032 29,97 SATrASIT ee 3 392 15,24 2200 48,05 MAIS RE 7 29,2% 210 20,00 Millet" » » 3120029 00
D’après ces chiffres, la surface totale consacrée aux céréales était de 220 209 hectares en 1852. Dix ans après, en 1862, elle n'était plus que de 218 955 hectares. D’après la statistique de 1889, elle s'élève à 237 359 hectares, soit 17 150 hectares de plus qu’en 1852, ou 7 pour 100 en plus.
Le Froment et l’Avoine gagnent des surfaces considérables. De 85 816 hectares en 1852, le Froment
| était passé à 96976 hectares en 1862, il occupe
112 897 hectares en 1882, soit 27083 hectares de plus qu’en 1852. L’Ayoine gagne 15943 hectares. Par contre, le Méteil perd 2000 hectares environ, le Seigle 7000, l’Orge 16 000 et le Sarrasin 1000.
Les rendements ont notablement augmenté : le gain est de 7 hectolitres pour le Froment, de 8 pour le Méteil, de 5 pour le Seigle, de 10 pour l’Orge et pour l’Avoine.
Voici d'autre part, au même titre, le tableau comparé des autres cultures :
1852 1882 es. SES.
KTENDUE RENDEMENT ÉTENDUE RENDEMENT hectares hectares Pommes de terres. tite 5293 65 h1. 86 11333 86 qx Betteraves ..… 314 162 qx 06 456% 320 qx Légumes secs. 1586 10 h1. 97 1764 17 hl. 50 Racines et légumes divers 436 130 qx 63 1646 200 qx BGhainyieeee 4 440 6 h1. 46 434 9 h1.
Lin enr 138 9 }h1. 68 » »
COIZA RTE 925 10 h1. 70 924 43 hi. 81 Houblon..... » » 4 7 qx
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La culture des Pommes de terre s'étend sur une surface double de celle occupée en 1852: dès 1862, cette culture occupait déjà 8402 hectares. Les Betteraves, qui n’occupaient que 314 hectares en 18592, sont cultivées, en 1882, sur 4564 hectares ; le rendement a doublé. Les légumes secs occupent à peu près la même surface; les 1764 hectares cultivés en 1882 se décomposent ainsi :
roles, 367 hectares; Haricots, 912 hectares ; Pois, 451 hectares ; Lentilles, 34 hectares. Pour les racines et légumes divers, il y a augmentation de 1200 hectares; en 1882, les 1646 hectares cultivés comprennent 383 hectares de Carottes, 2 hectares de Panais, 714 hectares de Navets et 547 hectares de légumes divers. Le Lin n’est plus cultivé, le Chanvre a perdu 1000 hectares; par contre, le Colza occupe la même surface qu'en 1862. De plus, en 1889, il y à 4 hectares de Houblon.
La statistique de 1852 évalue à 89714 hectares la superficie des prairies naturelles du département; sur ce chiffre, 17550 hectares étaient irrigués. En 1862, la superficie des prairies naturelles n'était plus que de 85 069 hectares, dont 19 885 hec-
tares irrigués. D'après la statistique de 1882, cette | ; À | les cépages rouges, il faut citer le cof rouge, le
surface est de 57 712 hectares, répartis ainsi :
hectares Prairies naturelles irriguées par les crues DO MERS En sir va dune ete pes 32196 Prairies naturelles irriguées à l’aide de tra- MAUR EDR AUX 2 2e à de daias à mo de 11 862 Prairies naturelles non irriguées....... .. 13654
On compte de plus, en 1882, 8973 hectares de prés temporaires et 16346 hectares d’herbages pàturés, dont 12392 d’herbages de plaines ct 3710 d’herbages de coteaux.
En 1852, les prairies artificielles occupaient 24309 hectares; en 1862, la surface qui leur était consacrée était de 27 577 hectares, auxquels il faut ajouter 3668 hectares de fourrages verts. En 1889, il y avait 37 367 hectares de prairies artificielles et 11768 hectares de fourrages verts ainsi répartis :
hectares
TECDOSRENE ir NTI ir sa Npe 93 190 USENET ER EN NET Ro EE Te 5338 Sn ice DORE DE ne ee 7466 Mélanges de Légumincuses......... SF 178
37 367 NOÉSCESTE IT TANIETOS ES. ar UT creer 4S41 Trèfle incarnat...... RE CN LR 4485 DAS MOUTIA BE SE rec eva ose 1524 COS PR Re Belin à ie 897 D'ORIENT Poele same muni ame e «4 21
D’après ces chiffres, les prairies artificielles s’'étendraient sur 13058 hectares de plus qu’en
Les terres labourables qui, à l'époque de la
confection du cadastre, en 1844, comprenaient
3712 123 hectares, comptaient, en 1852, 375 772 hec-
tares. En 1862, elles comprenaient 376 787 hec- .
tares, et d’après la statistique de 1882 elles s’étendraient sur 427286 hectares, soit, depuis la confection du cadastre, un accroissement de 55 163
hectares. En 1844, elles formaient 55 pour 100 de |
la surface totale du département ; aujourd’hui, elles en occupent 63 pour 100.
Les landes ou brandes couvrent encore de grandes étendues dans les arrondissements de la Châtre, du Blanc, d’Issoudun et de Châteauroux.On les divise en trois classes : les brandes blanches qui produisent surtout la Bruyère à balais (£rica scoparia) ; les brandes noires sur lesquelles végète presque exclusivement la Bruyère commune (Erica vulgaris)
Fèves et Féve- |
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et les brandes jaunes, qui sont les meilleures et sur lesquelles on rencontre l’Ajonc nain et la Fougère. La Vigne couvre une surface assez importante dans les arrondissements d’Issoudun et de Châteauroux. En 1852, la Vigne n’occupait que 17 369 hectares; en 1862, la surface qui lui était consacrée atteignait déjà 920 003 hectares. D’après la statistique de 1882, on trouve dans le département de l'Indre 26129 hectares de Vignes répartis ainsi :
hectares Vignes en pleine production........... 22 907 Vignes nouvellement plantées.......... 2 860 Vignes avec cultures intercalaires...... 362
D'après l'enquête du service du Phylloxéra pour l'année 1886, la superficie plantée en Vignes serait de 26475 hectares, sur lesquels 19 000 seraient attaqués par le Phylloxéra. Le département aurait perdu 7000 hectares depuis l'apparition du terrible puceron. Enfin, 100 hectares seraient défendus au moyen du sulfure de carbone et 31 auraient été
| reconstitués à l’aide des cépages amérieains.
Les cépages cultivés sont très nombreux. Parmi
leinturier, le lyonnuis, le liverdun, etc.; parmi les cépages blancs, les plus répandus sont le gros blanc, le plant d'Anjou, le gouai, le meslier.
Les Vignes de la partie nord-est du département occupent des terres argilo-càlcaires reposant sur un tuf calcaire compact; celles d’Issoudun sont sur l’oolithe; enfin, les Vignes du canton de Valençay occupent des sols appartenant au terrain crétacé inférieur. Les vins récoltés sont un peu légers ; les meilleurs sont ceux d’Issoudun, de Brion, de Vicq-sur=Nahon, de Veuil, de Latour-du-Breuil, de Concrémiers et de Saint-Hilaire.
Les Châtaigniers occupaient 230%"hectares en 1852 et seulement 1969 hectares en 1862. Ils sont surtout répandus dans la partie méridional® du département ; ilS eccupent les terrains silico-graveleux ou les sols schisteux micacés.
Le Noyer est cultivé sur les sols calcaires. Aux environs de Buzänçais, on cultive dans les jardins l’'Amandier à coque tendre. Les Pommiers à cidre végètent bien sur divers points du département.
Les bois et forêts occupent, d’après la statistique de 1882, une surface de 86482 hectares, alors qu’en 1844, lors de la confection du eadastre, ils s’étendaient sur 72737 hectares seulement ; c’est une augmentation de 13745 hectares. Voici comment ils sont répartis, par nature de propriétaires :
hectares
Bois appartenant à l'Elat............., 10901 — — aux COMMUNES. ...... 2995 73286
aux particuliers......
C’est l'arrondissement de Châteauroux qui renferme la plus grande surface boisée ; viennent ensuite, par ordre d'importance, les arrondissements du Blanc, d’'Issoudun et de la Châtre. Les forêts les plus importantes sont celles de Gâtine et Garsenland, de la Vernusse, de Lancosme, des Corollans, de la Luzeraize. La forêt de Châteauroux appartient à l’État, elle à une contenance de 5144 hectares ; celle de Bommiers, qui lui appartient égale-
! ment, couvre 9061 hectares. Les essences les plus
communes sont le Chêne, l’Orme, le Frêne, le Hêtre, le Charme, le Châtaignier, l’Aune, le Peuplier et le Saule. Les morts bois sont le Genêt, la Bruyère, le Houx, le Buis et la Bourdaine.
Après cet exposé des cultures, il convient de dire quel est l’assolement le plus employé. Dans la Champagne et la Brenne, c’est la culture pastorale mixte qui est usitée. Dans le Boischaud, on a
: recours à l’assolement triennal suivant : jachère,
Blé ou Seigle, Avoine ou Orge. Dans la Champa-
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gne, la première année est consacrée à une jachère fumée, puis vient un Blé d'hiver, auquel succèdent une Orgeet une Avoine, et pendant deux années la terre reste en friche.
Les jachères occupent annuellement 110 000 hectares environ.
Le tableau suivant donne, relativement à la population animale du département, les chiffres des recensements de 1852, 1862 et 1882 :
41852 1362 1882 Chevaux. .:2..... Face 91413 97 003 24 993 Ànes et Anesses......,.. 89201 10 765 16697 Mulets et mules........ 1047 1 369 297 Bêtes bovines.......... 100 770 113946 141956 Bêtes ovines.,....... : 029 458 801 627 663 354 Bêtes porcines ......... 90 855 59 056 92 196 Bêtes caprines-. 1.7. 34812 44193 46241
L'espèce chevaline et les mulets ont diminué de 1862 à 18892, ef encore le nombre des chevaux existant en 1882 est-il supérieur de 3810 au chiffre des existences de 1852. Les chevaux légers, dits brandins, sont ëlevëés dans le Boischaud et la Brenne ; ils ont du fond et de l'énergie. La Champagne emploie des chevaux entiers comme animaux de frayail. Les mulets sont en décroissance sérieuse; ils viennent du Poitou. Le nombre des ânes et ànesses a doublé de 1892 à 1882.
Mais, dans l'espèce bovine, il y a un accroissement consilérable et continu de 1852 à 1882.
Le nombre des bètes bovines, qui était de 100 770, en 185%, était passé, en 1862, à 113 946; la statistique de 1882 évalue le nombre des existences à 141956, soit une augmentation de 41 186 têtes. Cette augmentation est due bien certainement à l'augmentation des fourrages artificiels, des Betteraves fourragères. Les bêtes bovines appartiennent à la race Parthenaise et à la race Limousine. Les jeunes bœufs sont vendus pour la Touraine, l'Anjou et le Maine. En 1882, il y avait, dans le département, 38 986 vaches laitières, qui ont donné 350 580 hectolitres de lait, représentant une valeur de 8 764 500 francs.
Le nombre des bêtes ovines, comme partout en Franée, a subi une diminution considérable. De 929 458 têtes en 1852, le nombre des bêtes ovines était descendu à 801 627 têtes en 1862; d’après la
statistique de 1882, il n’y aurait plus dans l'Indre
que 663354 bêtes ovines, soit, en trente ans, une diminution de 466 104 têtes. Cette diminution est largement compensée par l'augmentation constatée dans le nombre des bêtes bovines. En 1889, les moutons ont fourni 741 483 kilogrammes de laine, représentant une valeur de 1260521 francs. On trouve, dans le département, les races Berrichonne, Mérinos, Solegnote et de Crevant. C’est surtout dans la Champagne que Ton trouve la race Berrichonne ; la race Solognote est surtout répandue dans la Brenne. Des résultats heureux ont été obtenus en croisant la race Berrichonne avec la race Southdown. Les foires les plus importantes sont celles d’Aigurande, de Cluis, de Châteauroux, de Crevant, de Vatan et de Saïinte-Sévère.
Les bêtes porcines ont gagné 42 000 têtes de 1852 à 1882. Les animaux de cette espèce sont généralement élevés sur jambes. Parmi les animaux de basse-cour, les Oies et les Dindons donnent lieu à un commerce important.
Le nombre des ruches en activité était de 25 693 en 1862. En 1882, on en comptait 18 94, qui ont fourni 48 446 kilogramfes de miel et 16 826 kilogrammes de cire.
D'après le recensement de 1881, la population de l'Indre est de-287 705 habitants, ce qui donne une population spécifique de 42 habitants par kilomètre carré. Depuis 1801, l'Indre a gagné 82 077 habitants.
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La population agricole, de 1851 à 1882, a subi les variations suivantes :
1551 1882 Propriétaires agriculteurs. .... 12695 30946 Fermiersissr 580 en DORE 3 322 4085 Métayéts ss Se ner ee 7114 4443 Journaliors rs. 10e. tres 29737 22 171 Domestiques agricoles......... 11917 292 913 65 445 84558
Ainsi, en trente ans, la population agricole du département s’est accrue de 19113 habitants.
Le nombre des parcelles, en 1844, lors de la confection du cadastre, était de 1 011469; d’après la statistique de 1882, ce nombre serait de 1 238 009. La contenance moyenne de chacune d'elles serait de cinquante-deux ares.
En 1862, le nombre des exploitations était de 18 837; en 1882, on compte, dans le département de l'Indre, 57066 exploitations. Voici comment elles se divisent var catégories de contenance :
Exploitations de moins de 5 hectares. 8466 42798 = de 5 à 40 hectares... "3492 5483
_ de 10 à 20 DR 7 NÉ 2994
— de 20 à 30 EE LL 4357
= de 30 à 40 SECTE Fe 864 939
— au-dessus de 40 hectares 3586 3015
En 1889, parmi les 42 7928 exploitations de moins de 5 hectares, on en compte 25 693 de moins de 1 hectare et 17 035, de 1 à » hectares. Les exploitations de 50 à 100 hectares sont au nombre de 1537.
La culture par le propriétaire est la plus usitée; puis viennent le métayage et le fermage. En 1882, le nombre des exploitations dirigées par le propriétaire est de 42 506 ; la contenance moyenne de chacune d'elles est de 5 hectares. On trouve ensuite 4156 métairies d’uñe superficie moyenne de. 36 hect. 79 ares et 3854 fermes d’une contenance moyenne de 33 hect. 39 ares.
Le nombre des cotes foncières a subi, de son côté,une marche sans cesse croissante :
En 1849, on comptait 87462 cotes foncières.
En 1861, — 108 367 — En 1871, — 199 093 — En 1881, — 131533 — En 1884, = 134333 =
Par suite, la contenance moyenne imposable par cote foncière a subi une décroissance assez importante. D’après le cadastre, elle était de 6 hect. 70 ares; en 1851, elle était de 6 hect. 55 ares; en 1861, elle n’atteignait plus que 6 hect. O1 are; en 1871, elle était de 9 hect. 34 ares; en 1881, elle atteignait seulement 4 hect. 96 ares, et en 1884, elle n’est plus que de 4 hect. 84 ares. |
La culture du département de l'Indre est donc très morcelée. On rencontre pourtant, dans les plaines calcaires, des domaines importants. Enfin, la plus grande exploitation de France, celle de Valençay, se trouve dans l'Indre; elle a une surface de 15 000 hectares.
La valeur vénale des terrains a subi les variations suivantes :
1852 1862 1882 è francs francs francs Terres labou-
Tables... 360 à 872 543 à 1 417 684 à 2305 Prés naturels.. 880 1973 19267 2720 41193 4116 Vignes ....... 671 1461 14117 21465 1070 3936 Bois SR 456 1372 562 3921 568 3606
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Le prix de fermage, par hectare, pendant les mêmes périodes, a subi les fluctuations suivantes :
francs francs francs Terres labourables... 11 à 93 19 à 44 18à 58 Prés naturels es SUIS 47 1410 413 198 L'ÉTÉ TE 27 56 44 88 38 95
La crise agricole qui sévit dans d’autres départements a peu atteint le département de l'Indre ; la valeur vénale des terres et le prix de fermage sont à peu près #®s mêmes en 1862 et en 1582.
L’outillage agricole s’est bien développé. En 1859, il n’y avait qu'une seule machine à battre à vapeur ; en 1862, il y en avait 15; en 1882, on compte 882 batteuses, tant à manège qu'à vapeur. Le nombre des semoirs est passé de 41 à 60, de 1862 à 1882; le nombre des faucheuses mécaniques est sensiblement le même; quant aux moissonneuses, on en comptait 11 en 1862; il y en a 282 en 1882; enfin, il y avait, en 1862, 18 faneuses, et en 1882 on trouve 166 faneuses ou râteaux à cheval.
Les voies de communication comptent 5438 kilomètres, Savoir :
kilom.
Pere AC TO D Re NP LR 193 DO LeSINATONAlES PA RE AL nero 40% 23 routes départementales. ..:..::... sos 619
38 chemins vicinaux de grande communication. 111) 54 — de moyenne — 835, 4162 1018 — de petite — 2550
Par ce rapide exposé de l’agriculture du département de l'Indre, il est facile de se rendre compte des progrès réels accomplis. On peut les résumer ainsi : augmentation des terres labourables, des Vignes et des bois, et par conséquent diminution des landes : augmentation très importante des animaux des races bovines qui, au fur et à mesure que la culture s’améliore, tendent à remplacer les bêtes ovines. L'emploi de la chaux, de la marne, sur les sols non calcaires et partout l'emploi du phosphate de chaux dont des gisements existent dans le département, permettra d'obtenir des produits meilleurs, des rendements plus élevés et d’abaisser par suite les prix de revient.
C'est là le rôle des sociétés d'agriculture qui existent dans le département et auxquelles on doit déjà les progrès que nous avons constatés. Ces sociétés sont : la société départementale d’agriculture, le comice agricole d’Issoudun et les associations vigneronnes d'Issoudun, de Châteauroux et de Buzançais.
Depuis la fondation des concours régionaux agricoles, quatre de ces solennités se sont tenues à Châteauroux : en 1857, en 1866, en 1874 et en 1882. La prime d'honneur y a été décernée quatre fois : en 1857, à M. Juqueau, à Issoudun; en 1866, à MM. Masquelier et Foucret, à Treuillault, près Chàteauroux ; en 1874, à MM. Jolivet et Le Corbeiller, à Cungy; et en 1882, à M. Thimel, à Bonesse.
Le département ne possède aucune école pratique d'agriculture. Il y a, à Châteauroux, une station agronomique et une chaire départementale d'agriculture. . M.
INDRE-ET-LOIRE (DÉPARTEMENT D’) (géographie). — Le département d’Indre-et-Loire a été formé, en 1790, aux dépens de la Touraine, de l’Orléanais, du Poitou et de l’Anjou. Sauf une partie des cantons de Bourgueil et de Château-la-Vallière, qui appartenaient à l’Anjou, et diverses communes qui étaient comprises dans le Poitou et dans l’Orléanais, le département est formé aux dépens de la Touraine. Il est situé entre 47° 30’ et 47 degrés de latitude septentrionale et entre 1 degré et 2°30' de longitude à l’ouest de Paris. Il est borné : au nord,
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par le département de la Sarthe; au nord-est et à l’est, par le département de Loir-et-Cher; au sudest, par le département de l'Indre ; au sud-ouest et à l’ouest, par le département de la Vienne; à l’oucst, par le département de Maine-et-Loire. Sa superficie est de 611 370 hectares. Sa forme est à peu près ronde. Sa plus grande longueur, du nord-ouest au sud-est, suivant une ligne formant un angle très aigu avec le méridien, est de 110 kilomètres, du hameau le plus septentrional de la commune d’Epeigné sur Dême, au milieu du lit du Suin entre Tournon-Saint-Pierre et Tournon-Saint-Martin. Sa plus grande largeur, de l’est à l’ouest, est d'environ 100 kilomètres. Le pourtour du département est en chiffres ronds de 400 kilomètres.
Le département est divisé en trois arrondissements comprenant vingt-quatre cantons et formant un total de deux cent quatre-vingt-deux communes. L’arrondissement de Tours occupe le nord; les arrondissements de Chinon et de Loches se trouvent immédiatement en dessous : le premier à l’ouest, le second à l’est.
Le département est une plaine assez unie de 100 à 150 mètres d’altitude, présentant des vallées à pentes un peu rapides. La Loire, coulant du nordest au sud-ouest, le divise en deux parties. La partie située au nord du fleuve a deux pentes : l’une du nord au sud vers la Loire, l’autre du sud au nord vers la rivière du Loir. À mesure que l’on remonte, soit du sud, soit du nord, vers le faite de partage des eaux, la terre végétale diminue de profondeur et s’appauvrit : on entre dans la Gätine, contrée où se trouvent de nombreux étangs. Les cimes culminantes de la Gâtine se trouvent sur l’arête entre le bassin de la Loire et celui du Loir. Le point culminant n’a pourtant que 179 mètres d'altitude. Au sud du fleuve, l'altitude des collines peu nombreuses est sensiblement la même. Le Signal de la Ronde au nord-est de Céré, sur la frontière de Loiret-Cher, est le point culminant du département (188 mètres).
Le département tout entier appartient au bassin de la Loire. La Loire a, dans le département, un cours de 90 kilomètres; elle arrose Amboise, où elle se partage en deux bras, Vouvray, Tours, Langeais, Ingrandes. — La Loire reçoit sur le territoire d’Indre-et-Loire, l'Amasse, la Cisse, la Choisille, la Bresme, le Cher, la Roumer, l'Indre, la Vienne et l'Authion.
L’Amasse tombe dans la Loire à Amboise. La Cisse n'est qu'un ruisseau qui passe à Cangey et a son embouchure près de Vouvray; elle reçoit visà-vis d’Amboise, la Ramberge, et près de Vernon, la Brenne. La Choisille descend de la forèt de Beaumont, passe à Mettray, et tombe dans la Loire à Saint-Cyr. La Bresme n’est que le déversoir de l'étang de Semblançay.
Le Cher a un cours de 50 kilomètres dans Indreet-Loire; il y pénètre à Chisseaux, passe à Chenonceaux ; il tombe dans la Loire en face de Cinq- Mars-la-Pile. Il reçoit, près de Chenonceaux, le ruisseau qui traverse l’étang de la Gauvrie.
La Roumer a son embouchure à Langeais.
L'Indre a un cours de 88 kilomètres dans le département. Elle y pénètre près de Bridoré et reçoit l’'Indroye, grossie de la Tourniente et du ruisseau d’'Olivet, ainsi que l'Echandon.
La Vienne, qui a son confluent à Candes, à la lisière du département de Maine-et-Loire, débouche sur la rive gauche. Elle n’a que 49 kilomètres de cours dans Indre-et-Loire. Elle passe à Chinon. Elle reçoit : la Creuse, la Bourouse, la Manse, la Vende, le Mable, le Négron. hé à
La Creuse reçoit dans Indre-et-Loire le Suin, la Gartempe, la Claiseetl'Esvre. La Claise se grossit elle-même de la Muanne, de l’Aigronne, du Rémillon, du Brignon.
L’Authion a pour affluents la Lane ct le Lathan.
INDRE-ET-LOIRE
Le Loir ne touche pas le département, mais il en reçoit trois gros ruisseaux : la Déme, grossie de la Démée; V'Escotais, grossi du Gravot; la Fare, grossie de l’Ardillère et la Maulne.
Les étangs occupent 2786 hectares; ils sont encore nombreux dans la partie nord-ouest du département. ï : :
Le climat du département est celui du tlimat séquanien, c’est-à-dire doux, modéré, sans grands froids, sans chaleurs extrêmes. La température moyen est de 14 degrés. Les chaleurs les plus fortes ont lieu en juillet et en août; les froids les plus vifs en janvier et décembre. Dans le premier cas, le thermomètre s'élève à + 32 degrés, et dans le second, il s’abaisse à — 10 degrés. La température moyenne de l'hiver est de — 3 degrés et celle de l’été de + 22 degrés. Les hivers les plus rigoureux ont été ceux de 1608, 1709 et 1789.
On compte en moyenne, dans l’année, 90 jours sereins, 120 jours nuageux, 94 jours de pluie, 7 jours de neige, 21 jours de gelée et 4 jours de
rêle. Les vents dominants sont ceux du sud-ouest,
u nord-est et du nord-ouest ou galerne. 11 tombe annuellement 0,622 d’eau. Les mois les plus pluvieux sont mai et octobre. En général, le printemps est plus humide que l'automne; l'été est généralement sec, HET.
Au point de vue agricole, on distingue dans le département cinq parties distinctes : les Varennes, la Gâtine, le Verron, la Campagne et la Brenne.
Les Varennes sont situées entre la Loire et le Cher. Les terres y sont sablonneuses et faciles à travailler. On y cultive le Seigle, l'Orge, le Millet, la. Gaude et des légumes. Les terres d’alluvion, d’une grande fertilité, y sont désignées sous le nom de Chambon. Les Varennes renferment la vaste forêt d’'Amboise.
La Gätine est située au nord de la Loire; elle comprend une vaste plaine mouvementée, où les terres sont assez difficiles à travailler. Les plateaux argileux marins qu’on y rencontre, renferment encore des terres incultes.
Le Verron est compris entre la Loire, la Vienne et l'Indre. Son sol est fertile. C’est le bon pays de Rabelais. Il produit des vins, des noix, des amandes et des prunes.
La Campagne ou Champeigne est située entre le Cher et l'Indre. Elle est assez unie, bien qu’elle soit çà et là sillonnée par quelques vallées encaissées. Elle produit du Blé, du Vin et renferme la forêt de Loches. C’est le type des terrains lacustres.
La Brenne n'a pas une grande étendue : elle est située dans la partie sud-est du département et confine le Berry et le Poitou. Cette contrée malsaine est le pays des fièvres ; elle renferme encore des étangs, des terres maärécageuses et des landes.
L’arrondissement de Tours renferme les Varennes, une petite partie de la Champeigne et la presque totalité de la Gâtine tourangelle, qui est peu fertile. On y rencontre des plaines peu boisées et des coteaux très bocagers. Le territoire de Tours a été appelé à bon droit le jardin de la France : c’est là, en effet, qu'est située la vraie Touraine, si belle par ses rochers, ses grands cours d’eau, ses larges vallées, ses magnifiques forêts, la belle verdure dé ses jardins, ses charmantes villas et ses magnifiques châteaux. La Loire, a dit Houdon :
Voit couronner ses bords de coteaux enchantés ; Dans les vallons heureux, sur les rives aimées, Les prés ont déployé leurs robes parfumées.
Les coteaux sont couverts de vignes et de bois. L'arrondissement de Chinon est traversé par la vallée de la Loire, la magnifique vallée de la Vienne et le délicieux vallon de l'Indre. On y rencontre des paies hautes et des plaines basses. Les coteaux de angeals sont ornés de beaux vignobles. L’arron-
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dissement produit des céréales, des plantes industrielles et possède de nombreux arbres fruitiers.
L’arrondissement de Loches est sillonné par l'Indre du sud-est au nord-ouest; la Creuse le limite au sud-est. La vallée de l'Indre est pittoresque, mais elle a peu de pente; les prairies y sont souvent inondées. Les vallées de l’Indroye et de la Creuse sont remarquables. Cette vaste contrée renferme des plaines cultivées et presque sans arbres, des coteaux boisés à leurs sommets, des plateaux où croissent le Pin maritime et la grande Bruyère. Les bêtes à laine y sont nombreuses.
Au point de vue géologique, les différentes périodes que l’on trouve le plus généralement dans le département, sont les périodes crétacée et tertiaire.
Au nord de la Loire on rencontre les grès et les sables marins du terrain tertiaire comprenant, dans les cantons de Neuvy-le-Roi, de Neuillé-Pont-Pierre et de Tours, le terrain lacustre de la même époque. Le grès vert et l’oolithe apparaissent dans la partie ouest de la région sud, où dominent encore le terrain tertiaire et le terrain crétacé.
Parmi les terrains de la période crétacée, l'étage turonien donne naissance à un grand nombre de sols agricoles. La craie de Touraine, appelée aussi craie tuffeau, est une craie un peu jaunâtre, micacée et durcissant à l'air et remarquable par la finesse et l'égalité de son grain, qui la rendent très propre aux constructions. On l’exploite en de nombreux points de la rive droite du Cher, où elle est connue sous le nom de Pierre de Bourré. La coupe du turonien de cette région comprend des couches noduleuses, une craie sableuse à nodules siliceux, la craie tuffeau sans silex, et des craies marneuses tendres ou onctueuses.
L’étage sénonien donne naissance à la craie jaune de Touraine, qui débute en général par des bancs durs, à Ostrea proboscidea. Au-dessus vient Ja craie jaune proprement dite, assez compacte, noduleuse, à silex fréquents, parfois mouchetée de glauconie et contenant Amm. Bourgeoisi, Spondylus truncatus, etc. Le tout a 15 mètres environ de puissance et supporte 20 à 25 mètres d’une craie blanche et dure avec silex et spongiaires siliceux.
Parmi les localités fossillifères de la craie de Touraine, on peut citer Cangey, où l'Amm. subtricarinatus existe avec le Cidaris sceptrifera, et Saint-Paterne, où l’on remarque des gisements de Salenia Bourgeoisi.
Le système miocène de la période tertiaire est représenté par l'étage moyen ou helvétien comprenant les couches marines des faluns de la Touraine et de la mollasse suisse (voy. FALUNS).
Le terrain lacustre se présente sous trois formes distinctes : lé calcaire, le silex et la mollasse d’eau douce. Le grès vert descend à Tours jusqu’à 120 mètres de profondeur.
Les vallées renferment de fertiles alluvions; les coteaux calcaires caillouteux sont favorables aux Vignes et aux essences feuillues ; les plateaux lacustres produisent de bonnes récoltes de céréales et l'on yrencontre peu de bois ; les plateaux argileux conviennent bien aux bois, mais on y rencontre des landes ; les plateaux crayeux conviennent aux arbres à fruits à noyaux, aux Sainfoins et aux Vignes à vins blancs.
Les terrains agricoles sont variés : les bournois ou argiles marines de la mollasse sont assez plästiques, mais marnés ils produisent de belles récoltes de Trèfle. Les aubuis sont des argiles calcarifères du terrain lacustre, et les perrées, des argiles caillouteuses. Les varennes sableuses sont utilisées avec avantage par la petite culture et la culture maraichère. Les sols maigres sont souvent appelés landos.
La superficie du département d’Indre-et-Loire est de 611 370 hectares. Voici comment elle est répartie, d’après le cadastre, achevé en 1840:
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hectares TerTESANOUTADIO ATEN Mes 391 967 Pres OR DE os ie DL LRO 35 347 VIRDGR ER CE UE M der fret at t e 0 30 126 BOIS ESS EE Sue nn 0 IS Re D, Ce ee 81 723 Vergers, pépinières, jardins........... 4661 Oseraies, aulnaies, saussaies.......... 14170
Carrières etes ra ace ce 29
Mares, canaux d'irrigation, abreuvoirs. ; 272 Landes, pâtis, bruyères, etc.,......... 60 366 BAD Re Aer etes ai 20 1698 CHRARAIPAPER OS D casse en eme à à 69 Propriétés Dates. Lee een 3176 Total de la contenance imposable... . 516597 Total de la contenance non imposable. 34713 Superficie fotale du département.....: 611 370
La superficie des terres labourables représentait . donc, à cette époque, 57 pour 100 de la surface
totale ; la surface consacrée aux prés formait |
o pour 100 de la même surface ; celle consacrée aux Vignes était de 6 pour 400 de la surface totale et celle plantée en bois était de 13 pour 100.
Le tableau qui suit indique l’étendue des terres cultivées en céréales en 1852 et en 1882 :
DR. POS oi. one es. Ne
ÉTENDUE RENDEMENT ÉTENDUE RENDEMENT
hectares hectol. hectares hectol.
Froment .... 402309 13,98 102 496 19,81 Meétéib. 5.1 11 288 13,96 5188 18,28 Seigle ...... 47677 13,04 19 848 48,25 OPPOSER Le 17 980 10,49 11 582 46,91 Avoine...... 64405 40,76 60 886 20,50 Sarrasin .... 1 894 9,38 927 46,91 Maise. de 852 LT 540 18,52 Millet. » » 29 15,12
D’après ces chiffres, Ja surface totale consacrée aux céréales était de 216 406 hectares en 1852. En 1862, cette surface n’était plus que de 213 954 hectares, en diminution de 2452 hectares sur 1852, bien que pendant cette même période la superficie ensemencée en Froment fut passée de 102309 à 111053 hectares. D’après la statistique de 1882, l'étendue consacrée aux céréales n’est plus que de 194496 hectares, soit une diminution de 21 910 hectares depuis 1852; c’est une réduction de 10 pour 100.
Le Froment occupe la même surface qu’en 1852 ; son rendement par contre s’est accru de 6 hectolitres. Le Méteil perd 6000 hectares, le Seigle 5000, l’Orge 6000, l’Avoine 4000 et le Sarrasin 900. Les rendements sont tous en augmentation : de 5 hectolitres pour le Méteil et pour le Seigle, de 6 hectolitres pour l’Orge, de 10 hectolitres pour l’Avoine et de 7 pouf le Sarrasin.
Voici, d’autre part, au même titre, le tableau comparé des autres cultures :
1852 1882 TT, || ÉTENDUE RENDEMENT ETENDUE RENDEMENT | hectares hectares Pommes de DO à 9783 68 hl. 10 12771 87 qx Betteraves ..… 719 9922 qx 09 5048 934 qx Légumes secs 4659 #1 hl. 86 2036 20h]. 50 Racines et légumes divers 4873 142 qx 71 6504 124 qx Chanvre". 2 585 7 h}. 40 1783 5 hl. TG PT Te Le 9 41h 0000) »
Cola tee 88 442h1:,91 60 10 hl. 57 Houblon ..... » » 80 15 qx
La culture de là Pomme de terre a gagné 3000 |
hectares. Les Betteraves occupent 4329 hectares de plus qu’en 1852; sur les 5048 hectares cultivés en 1882, on trouve 4682 hectares de Betteraves fourragères et 366 hectares seulement de Betteraves
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pour la sucrerje. Les légumes secs occupent 2500 hectares de moins qu’en 1852; les 2036 hectares cultivés en 1882 se décomposent ainsi: 211 hectares de Fèves et Féveroles, 1314 hectares de Haricots, 419 hectares de Pois et 92 hectares de Lentilles, Les racines, par contre, gagnent 1631 hectares. Les 6504 hectares cultivés en 1882 comprennent : 62 hectares de Panais, 973 hectares de Carottes et 5469 hectares de Navets. Le Lin n’est plus cultivé du tout ; le Chanvre perd 802 hectares ; le Colza n’est presque pas cultivé. Enfin, on a cultivé en 1882, 80 hectares de Houblon.
La statistique de 1852 évalue à 33857 hectares la superficie des prairies naturelles du département ; sur ce chiffre, 2007 hectares étaient irrigués. En 1862, la superficie des prairies naturelles était de 36628 hectares, dont 7745 irrigués. D’après la statistique de 1882, cette surface serait de 32968 hectares répartis ainsi:
hectares Prairies naturelles irriguées par les crues GER ON PO RER PRE CET TR 23 133 Prairies naturelles irriguées à l’aide de tra DARODÉ UP AN LR NEC 1568 Prairies naturelles non irriguées......... 8267
On compte de plus, en 4882, 1864 hectares de prés temporaires et 1888 hectares d’herbages pâturés, dont 1616 d’herbages pâturés de plaines et 272 hectares d'herbages pâturés de coteaux.
En 1852, les prairies artificielles occupaient 27 688 hectares ; en 1862, la surface qui leur était consacrée, était de 30246 hectares, auxquels il faut ajouter 3807 hectares de fourrages verts. En 4882, il y avait 36692 hectares de prairies artificielles et 16 191 hectares de fourrages verts ainsi
| répartis :
hectares
TETE RS D NE EP 15787 À TVA Voie RES RE nr MON A RO 11 590 ROSE nn DTA Le AMAR D 8 913 Mélanges de Légumineuses ........ 802
36 092 Mesces ou drarières em. 3 471 ÉTÉ Ab ee ee Te 5 102 MAS TOUTEADE. Mi an bal sera © 1030 COURSES ET NP NE COURS 6267 DOI NN PT EN sn de 321
D’après.ces chiffres, les prairies artificielles s’étendraient sur 9004 hectares de plus qu’en 1852.
Les terres labourables, qui, à l’époque de la confection du cadastre, en 1840, comprenaient 351 967 hectares, comptaient, en 1852, 357 387 hectares. En 1869, elles étaient retombées à 353 753 hec-
|tares; d’après la statistique de 1882, elles occupe-
raient 347431 hectares, soit une diminution de 4536 hectares depuis la confection du cadastre.
Le département d’Indre-et-Loire est riche en vignobles. La superficie complantée en Vignes a considérablement augmenté depuis 1840.
En 1840, les Vignes occupaient 34133 hectares.
En 1550, Æ 36 — En 1862, = 40983 — En 1874, == 44710 — En 18892, = 61 316 — En 1886, == 638 000 —
De 1840 à 1882, il y a donc eu augmentation de 30 163 hectares, soit près du double de la surface complantée en 1840. Les Vignes existantes en 1882 se décomposeraient comme il suit :
INDRE-ET-LOIRE hectares Vigres en pleine production........... #7 440 Vignes nouvellement plantées ......... 918% Vignes avec cultures intercalaires...... 4692
En 1869, la Vigne avait produit 784 963 hectolitres de vin, représentant une valeur de 24727 349francs; en 18892, elle n’a produit, malgré l'augmentation de la surface qui lui est consacrée, que 541 430 hectolitres de vin, représentant une valeur de 19 525 804 francs. C’est que le Phylloxéra a fait son apparition dans le département d'Indre-et-Loire, et, qu'au mois d'octobre 1885, 74 communes étaient atteintes, et avaient perdu 101 hect. 50 ares de Vignes, et que 802 hect. 50 étaient envahis. M. Dugué estimait, à cette époque, à 1900 hectares l’étendue contaminée.
Les plus importants vignobles occupent les coteaux qui dominent la Loire et le Cher. Ceux que possède l'arrondissement de Chinon renferment beaucoup d'arbres fruitiers. Il en est de même des Vignes qui sont situées à droite du Cher, depuis Veretz jusqu’à Bléré. Les Vignes sont dirigées de deux manières différentes; les unes sont plantées en plein ou en foule, et les autres par rangées formant des treilles ou jouelles. On a introduit dans le département la culture de la Vigne en chaintres.
Les cépages qui constituent les Vignes rouges sont nombreux. Le breton, cépage fin, domine à Bourgueil ; on signale encore les cots, le morillon, le pinot, le meunier, le teinturier. Dans les Vignes blanches, on rencontre, à Vouvray, le chenin ou gros pinot, le menu pinot et le pinot blanc. La folle blanche se trouve dans le vignoble de Richelieu. Les vins les plus renommés sont les vins rouges de Bourgueil, de Champigny, de Joué, de Restigné, de Chinon, de Saint-Avertin, et les vins blancs de Vouvray et de Rochecorbon, de Vernon, de Mont-Louis, de Noizay.
La partie nord du département récolte du cidre.
Le Prunier réussit très bien dans l’arrondissement de Chinon, principalement à Sainte-Maure, l'Ile-Bouchard, la Haye, Chinon, Richelieu et Saint- Maurice. La variété la plus répandue est le Prunier de Sainte-Catherine. Les prunes sont transformées en pruneaux connus sous le nom de pruneaux de Tours. On fabrique, dans l'arrondissement de Chinon, des poires tapées d'excellente qualité.
Les arbres fruitiers sont nombreux et donnent lieu, chaque année, à des ventes importantes de cerises, de pêches, d’abricots, de pommes, de poires, de noix et de châtaignes. En 1882, les Noyers ont fourni 4154 hectolitres d'huile de noix. Les Châtaigniers occupent 106 hectares dans les arrondissements de Tours et de Chinon.
La culture maraichère à une grande importance dans les Varennes et le val de la Loire. Elle fournit surtout des légumes de primeur de pleine terre. Les Asperges de Varennes et les Mclons de Langeais ou sucrins de Tours sont recherchés. On récolte beaucoup de graines d’Oignons dans le canton de Bourgueil et des Échalotes à Benais.
Les oseraies sont importantes dans les îles de la Loire et sur les rives du Cher et de l'Indre; elles couvrent de grandes superficies dans l’ancien lit du Cher, entre Villandry et Rivarennes.
Les bois et forêts occupent, d’après la statistique de 1882, une surface de 105626 hectares, alors qu'en 1840, lors de la confection du cadastre, ils
s’étendaient sur 81723 hectares seulement; c’est
une augmentation de 23 903 hectares. Déjà, en 1862, la surface en bois était de 95642 hectares; la marche a donc été progressive. Voici comment ils sont répartis, par nature de propriétaires :
hectares Bois appartenant à l’Elat .............. 8854 — — aux-communes ...:... 11% — — aux particuliers... .... 96658
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La forêt de Chinon comprend 5226 hectares et la forêt de Loches 3568 hectares. Ces deux forêts appartiennent à l'Etat. La forêt d’Amboise n’a pas moins de 4165 hectares. Les plus importantes sont ensuite celles de Beaumont-la-Ronce, de Châteaula-Vallière, de Cinq-Mars et de Preuilly.
Dans la partie nord-ouest du département, on a beaucoup semé ou planté. Les essences qui y constituent aujourd’hui de nombreux et importants massifs sur des terrains sablonneux autrefois couverts de Bruyères, d’Ajoncs et de Fougères, sont le Pin maritime, l’Acacia et le Châtaignier. Les autres essences dominantes sont le Chêne, le Hôtre, le Bouleau.
Quel est l’assolement le plus généralement adopté? La petite culture n’a pas d’assolement; cependant, dans le val de la Loire, elle combine ses récoltes comme il suit : première année, céréales, puis Navets; deuxième année, Haricots. L’assolement
“triennal : 1°jachère; 2° céréales d'automne; 3° Avoine
ou Orge, est le plus adopté, bien qu'il soit souvent modifié par l'introduction de prairies artificielles bisannuelles. Le Sainfoin et la Luzerne occupent des soles hors de la rotation.
Le tableau suivant donne, relativement-à la population animale du département, les chiffres accusés par les recensements de 1852, 1862 et 1882 :
1859 1862 1882 Chevaux SENTE Re 23735 98 455 32 478 Anes'etinesses:it ter. 10595 9008 8127 Mulets et mules......... 32920 273% 9 004 bêtes bovines FAN Ur". 87 204 102978 108 806 RO VIRES SEE 332 600 251 821 474 594 — porcines.. 4... 43 052 48 818 90179 — Caprines.......... 20358 19699
L'espèce chevaline est en augmentation de 4000 têtes; par contre, l'espèce asine diminue de 2000, et les mules et mulets de 1200. Les animaux de l'espèce chevaline appartiennent à la race Percheronne, à la race Bretonne et à la race Poitevine. On élève la race Percheronne dans le canton de Château-Renault; mais, faute de pâturages, on vend les poulains à six mois. Les mulets et mules sont de la race du Poitou.
L'espèce bovine esten augmentation de 21 602 têtes sur les existences de 1852; par contre, l'espèce ovine a diminué de 161006 têtes. En admettant l’équivalence d’une tête de l’espèce bovine pour 10 animaux de l'espèce ovine, l’augmentation réelle serait encore de 5000 têtes. Cette augmentation est due à l’extension des cultures fourragères. La plupart des bêtes bovines appartiennent à la race Parthenaise ou à la race dite Marchoise. Les bêtes ovines sont, pour la plupart, issues des races Berrichonne et Solognote. Les races Southdown, Charmoise et Mérinos sont en petit nombre, mais constituent de bons troupeaux.
L'espèce porcine compte 7000 têtes de plus qu’en
| 1852. Les croisements de nos races françaises avec
les races anglaises ont donné d'excellents résultats. On engraisse chaque année beaucoup de porcs dans les cantons de Bourgueil, Château-la-Vallière, Preuilly et la Haye-Descartes.
Les volailles sont nombreuses, mais n'’offrent rien de particulier. Le nombre des ruches en activité, qui était de 16 737 en 1851, était tombé à 13 652 en 1862; en 1882, il serait de 18 708.
La population à beaucoup augmenté depuis le commencement du siècle. En 1801, elle était de 268 924 habitants; en 1821, de 282372; en 1851, de 317 632 ; en 1872, de 317 027; d’après le recensement de 1881, elle serait de 329 160 habitants, soit 54 habitants par kilomètre carré. Depuis 1801, le département a gagné 46 788 habitants. ;
La population agricole, de son côté, a subi les variations suivantes :
INDRE-ET-LOIRE 1851 1882 Propriétaires agriculteurs ..... 17 008 31934 FOrRMET PRE céteieedies 9570 8 728 METIER NS ee 3 048 2971 Donestques Ms red rr 10 428 20 904 Jotmnalerséess et 5e 25 972 16 394
Le nombre des propriétaires a augmenté considérablement, un grand nombre de journaliers étant devenus petits propriétaires.
Le nombre des parcelles, en 1840, lors de la confection du cadastre, était de 1500013; d’après la statistique de 1882, ce nombre serait de 1 543 859. La contenance moyenne de chacune d’elles serait de 37 arcs.
En 1862, le nombre des exploitations était de 33 641; en 1882, on compte 60122 exploitations. Voici comment elles se divisent par catégories de contenance : :
Exploitations de moins de 5 hectares. 17509 43 666 — de 5 à 10 hectares... 6 996 6 781
— de 10 à 20 — 3095 4045
— de DA SOUS = 7 1671 2228
— de 30 à 40 — .... 1 292 1355
— de plus de 40 hectares. 3078 2067
En 1882, parmi les 43666 exploitations de moins de » hectares,on en compte 21 874 de moins de’ 1 hectare et 21792 de 1 à 5 hectares.
La culture par le propriétaire est la plus usitée ; puis vienment le fermage et le métayage. En 1882, le nombre des exploitations dirigées par le propriétaire est de. 46 995 ; la contenance moyenne de chacune d'elles est de 5 hect. 25 ares. On trouve ensuite 5809 fermes d’une contenance moyenne de 19 hect. 12 ares et 2278 métairies d’une superficie moyenne de 16 hect. 63 ares.
Le nombre des cotes foncières a subi, de son côté, une marche sans cesse croissante :
En 1840, on comptait 114360 cotes foncières.
En 1869, — de, En 1871, .— 149969 Le En 1884, — 156060 ds
D’après le cadastre, la contenance moyenne imposable par cote foncière était de 5 hect. 04 ares; en 1851, elle était de 4 hect. 45 ares ; en 1861, de 4 hect. 14 ares; en 1871, de 3 hect. 87 ares, et en 1881, elle n’atteignait plus que 3 hect. 69 ares.
La culture du département est donc assez morcelée, mais on rencontre encore de grandes fermes dans les plaines sablonneuses.
La valeur vénale des terrains a subi les variations suivantes :
1852 1862 1882 francs francs francs Terres labou- 4 tables: 4 608à19928 1003 à 2708 945 à 4481 Prés naturels.. 1211 3113 1687 3794 1448 5 366 Mipnes." Li. 874 2120 1589 3510 2075 5010 DOI NS 12193178 487 3999 873 22498
Le prix de fermage, par hectare, pendant les mêmes périodes, a subi les fluctuations suivantes :
francs francs Ponee Terres labourables .. 17à 50 30 à 79 39 à 124 Prés naturels........ 39 401 69 144 45 179 VISBe ss eme r: 4 95 Cm 133 49 162
La crise agricole n’a pas sérieusement influé sur la valeur des terres. Les prix des terrains de
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qualité supérieure ont subi une marche sans cesse croissante, ainsi que le prix de fermage. Les prix de 1882 sont supérieurs à ceux de 1862.
L'outillage agricole s’est bien développé. En 1852, il n'y avait aucune machine à battre à vapeur,.et seulement 50 machines mues par des manèges,; en 1862, il y avait 506 machines à battre, dont 19 à vapeur ; en 1882, on en compte 951. Le nombre des semoirs est passé de 97 à 159, de 1862 à 1882; celui des faucheuses, de 6 à 120; celui des moissonneuses, de 39 à 178, et celui des faneuses ou râteaux à cheval, de 21 à 447.
En 1882, on trouvait 247 roues hydrauliques d’une force nominale de 1270 chevaux-vapeur, 171 machines à vapeur, représentant 739 chevanx et 147 moulins à vent de 717 chevaux; soit une force de 2726 chevaux-vapeur employée par l’agriculture.
Les voies de communication comportent un développement de 7240 kilomètres et demi, savoir :
kilomètres 42:chémils (der fers: AS ROIS MTEE 538 Routastnationales is Re Pe 317 1/2 Chemins vicinaux de grande communication... {840 — d'intérêt commun. . se 984 1,92 _— ONHINAITES EAN APTE 3930 4/2 4 rivières navigables ......... ÉD ES A Ur SC 02 Canal de jonction du Cher à la Loire......... 35
En résumé, on peut voir, par ce qui précède, quelles sont les modifications apportées à l’agriculture de l’Indre-et-Loire, de 1852 à 1882 : diminution des terres labourables, extension des Vignes et des terres consacrées aux bois, augmentation importante des existences des animaux des races bovines correspondant à une diminution moindre des races ovines, augmentation des animaux des races porcines.
L'emploi de la chaux dans les terrains siliceux, partout l'emploi des phosphates accroîtra les rendements et permettra de diminuer sensiblement les prix de revient. La lutte contre le Phylloxéra, au moyen des insecticides, s'impose également si la Touraine veut conserver intact son beau vignoble qui tend chaque jour à s’accroitre.
Plusieurs sociétés d'agriculture et comices existent dans le département et contribuent au développement du progrès agricole. Ce sont : la Société de l'union des comices agricoles d’Indre-et- Loire; les comices agricoles de Tours, Chinon et Loches, et la Société tourangelle d’horticulture.
Depuis la fondation des concours régionaux agricoles, trois de ces solennités se sont tenues à Tours en 1864, en 1873 et en 1881. La prime d'honneur] aété décernée trois fois : en 1864, à M. Cail, à la Briche, commune de Rillé; en 1873, à M. Raoul Duval, à Marolles, commune de Genillé, et en 1881, à M. Legave-Joly, à Chizay, commune de Parçay-Meslay.
Le département ne possède aucune école pratique d'agriculture. Il existait précédemment une ferme-école aux Hubaudières, mais cet établissement a été supprimé. Le département possède la colonie agricole de Mettray, fondée en 1839 par MM. de Metz et de Courteilles dans le but de moraliser l’enfance coupable ; elle recueille, entretient et élève les jeunes détenus qui lui sont confiés par l'administration. Enfin, le département d’Indre-et- Loire possède une chaire départementale d’agriculture. é G. M.
INDUVIE (botanique). — Toute partie qui, bien qu'étrangère au fruit, l'accompagne ou l'enveloppe plus ou moins jusqu'à l’époque de sa destruction, se nomme tnduvie, et celui-ci prend le titre de induvié.
L'induvie provient le plus souvent de telle ou telle partie de la fleur, et parmi celles-ei, le calice joue le rôle le plus important. Cela se conçoit facilement quand on sait combien sont fréquents les
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calices persistants ou acerescents. Tantôt le calice tout entier concourt à former l’induvie, comme on le voit dans la Pomme de terre, les Lychnides, et une foule d’autres plantes; tantôt il n'est plus représenté autour du fruit que pour sa portion infé— rieure plus ou moins profondément modifiée ; telle est l'origine de l’induvie des Belles-de-Nuit, des Abronia, etc.
Il est assez rare de voir la corolle persister et induvier le fruit; la plupart des Bruyères montrent cependant ce caractère, ainsi que plusieurs Gentianes.
Les étamines font rarement partie des induvies, et sont alors desséchées et réduites à leurs filets. Telles on les voit dans l'œil des poires et des pommes, qui n’est autre chose qu'une portion d'induvie formée du calice et de l’androcée.
L'induvie peut être formée par le réceptacle de la fleur adhérent ou non au fruit, et devenu sec ou charnu; qu’il s'agisse d’un fruit multiple, comme dans les Rosiers et les Calycanthes, ou d’un fruit simple, comme dans les Argousiers, les Chalefs et plusieurs Lauracées.
Chez quelques plantes, telles que les Anacardes, les Podocarpes, etc., le fruit se montre accompagné d'un renflement plus ou moins marqué du pédoncule floral diversement modifié, et qui peut devenir la partie la plus importante au point de vue technique. Telle est, par exemple, l’origine de ce qu'on nomme improprement la Pomme d’'Acajou ou d’Anacarde.
La cupule du gland du Chêne est une induvie; il en est de même de l’espèce de boite épineuse qui renferme les fruits du Châtaignier et du Hêtre, laquelle représente un involucre d’inflorescence accru.
Dans les fruits composés, il peut exister à la fois une induvie générale produite par l’involucre persistant, et une induvie propre à chaque fruit composant, formée par telle ou telle partie de la fleur. est ce qu'il est facile d'observer dans les Scabieuses et un grand nombre de Composées.
Considérées au point de vue de la physiologie générale des plantes, les induvies constituent le plus souvent un moyen de protection destiné à garantir le fruit pendant son évolution, contre l'action trop vive des agents extérieurs, tels que les variations de température, la trop forte ardeur des rayons solaires, l'attaque des insectes, etc. Elles forment quelquefois une réserve alimentaire qui subvient d’une façon plus ou moins évidente à l’acroissement du fruit. Ïl n’est pas très rare enfin de les voir servir à la dissémination.
Les induvies présentent fréquemment une réelle importance technique, car un assez grand nombre de fruits leur doivent presque toute leur valeur pratique. Il nous suffira sans doute de faire remarquer à ce propos que la partie comestible des poires, des pommes et de beaucoup d’autres, est à peu près uniquement formée par une véritable induvie réceptaculaire adhérente. C’est encore l’induvie qui est utilisée, toute ou en partie, dans le fruit des Argousiers, des Müûriers, des Figuiers, des Ananas et de bien d’autres genres. E. M.
INFECTION (vétérinaire). — On entend par cette expression l'introduction dans l’organisme d’un agent morbide spécifique reproduisant, par sa pullulation, la maladie qui lui a donné naissance. D'après cette acception, les maladies infectieuses comprennent toutes celles qui sont dues aux effluves, aux miasmes et aux virus, toutes celles qui ont pour cause intime une souillure de l’organisme. Le mot infection a longtemps été employé dans un sens plus restreint. Il était réservé au mode de transmission des maladies par l'air atmosphérique, à la contagion volatile, les autres voies de transmisson des maladies constituant la contagion proprement dite (voy. CONTAGION). P.-J. C.
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INFECTION PURULENTE. — Complication redoutable des traumatismes, l'infection purulente est une maladie générale, spécifique, caractérisée anatomiquement par la formation d’abcès dans les différents organes, et due à l'absorption et au transport par le sang des micro-organismes développés dans les bas-fonds des plaies. Elle est particulièrement commune chez le cheval, où elle se développe souvent à la suite de la phlébite suppurative et des maux de garrot, d’encolure ou de nuque. Toutes les plaies suppurantes peuvent lui donner naissance.
Les symptômes de l'infection purulente sont locaux et généraux. Ce sont généralement les derniers qui attirent l’attention. Les sujets sont tristes, somnolents, fiévreux. Il y a des alternatives de frissons et de sueurs ; l'appétit a disparu, la bouche est chaude, sèche; les muqueuses visibles ont une teinte violacée. A l'examen de la plaie, on constate qu'elle est considérablement modifiée : la suppuration, si elle n’est pas tout à fait tarie, a beaucoup diminué ; il n’y a plus qu'un léger suintement grisàtre, fétide ; les bourgeons charnus sont affaissés, ternes, violacés : la réaction vitale est éteinte au foyer traumatique. Avec les progrès plus ou moins rapides de la maladie surviennent l’affaiblissement extrême des animaux et tous les signes qui indiquent la formation d’abcès dans les différents viscères et annoncent la mort prochaine.
L’infection purulente étant toujours un accident des plaies qui suppurent, on en a expliqué le développement par le mélange du pus avec le sang, par la pénétration de ce liquide dans un gros vaisseau ouvert à la plaie. Mais les travaux modernes ont établi que l'infection purulente résultait de la pénétration dans le torrent circulatoire, par les petits canaux veineux des parois des plaies, de microorganismes spéciaux qui s'arrêtent aux vaisseaux capillaires des organes (poumon, foie, rein, rate, cœur, intestin) et y provoquent des abcès à caractères particuliers que la vieille médecine appelait abcès métastatiques, les considérant comme la conséquence du déplacement de la suppuration ou de l'irritation qui la provoquait.
La cause et le mode de production de l'infection purulente permettent d’instituer un traitement préventif. Il faut : 1° faciliter l'écoulement du pus en pratiquant des débridements ou en plaçant des drains dans l'épaisseur des lèvres des plaies; 2° en prévenir la putréfaction par de fréquents lavages antiseptiqueg eau phéniquée, liqueur de Van Swieten. À l’intérieur, on administrera des toniques et des antiputrides. L'alcool, l'écorce de chêne, l'essence de térébenthine, le salicylate de soude, l'acide phénique sont les agents thérapeutiques auxquels il faut accorder la préférence. Mais leur administration tardive n’aboutit généralement qu’à leur impuissance. Lorsque l'infection purulente n’est pas énergiquement combattue à sa phase initiale, il y a peu de chances d’en triompher. P.-J. C.
INFECTION DE LA MÈRE (z0otechnie). — Les auteurs allemands désignent ainsi la prétendue influence qu’exercerait le premier mâle qui féconde une femelle sur les produits ultérieurs de cette femelle fécondée par d’autres mâles, influence appelée imprégnation par les Français (voy. IMPRÉ- GNATION). SET A5,
INFLAMMATION (vétérinaire). — On entend par ce mot et aussi par ceux de processus inflammatoire, de phlegmasie, de phlogose, un état morbide, complexe dans ses phénomènes, aussi varié dans ses formes que dans ses terminaisons et qui constitue la lésion fondamentale de la plupart des maladies. Tous les tissus et tous les viscères peuvent être envahis par l’inflammation. C’est surtout dans les tissus complexes, pénétrés par de nombreux canaux sanguins qu’elle se traduit par ses symptômes classiques : la rougeur, la chaleur,
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la tuméfaction et la douleur. La rougeur, percevable seulement aux endroits où la peau est dépourvue de pigment, est plus ou moins marquée ; elle varie du rose au rouge violacé et donne la mesure de l’afflux sanguin; tantôt nettement limitée, tantôt diffuse, elle disparait graduellement avec la réso- "lution, ou bien elle fait place aux teintes grisätre ou noirâtre lorsque l’inflammation aboutit à la destruction des tissus; dans les phlegmasies chroniques, elle laisse quelquefois après elle les colorations jaunâtre ou cuivrée. La chaleur augmentée de la région est due à l’afflux sanguin, à l'hypérémie, et à une énergie plus grande des combustions organiques. La tuméfaction est d’abord produite par la distension des vaisseaux, l’exsudation interstitielle, et, plus tard, par l’organisation des éléments nouveaux en tissu fibreux persistant ; elle atteint parfois de grandes dimensions, en rapport avec l'intensité du mal, la vascularisation et la laxité des tissus. Quant à la douleur, elle résulte de l’altération produite dans les terminaisons nerveuses sensitives et varie depuis le picotement léger jusqu'aux souffrances angoissantes. Elle est d'autant plus grande que la tuméfaction inflammatoire rencontre plus de difficulté; elle est surtout d’une extrême violence lorsque les parties enflammées sont enveloppées d’épaisses membranes fibreuses qui forment devant leur intumescence une barrière difficile à surmonter, ne s’ouvrant ordinairement qu'après un assez long temps et par l’action nécrosante du pus.
Outre ces symptômes locaux qui caractérisent les inflammations superficielles, on constate aussi, dans le plus grand nombre des cas, lorsquela phlegmasie est assez étendue, une réaction générale plus ou moins marquée. Il ya de l'abattement, dela faiblesse, de l’inappétence, de la constipation, des frissons ; le pouls et les mouvements respiratoires deviennent plus fréquents et la température s’élève sensiblement au-dessus de la normale. Mais cet état fébrile est surtout accusé dans les inflammations étendues, diffuses, de nature spécifique.
Lorsque l'inflammation atteint des organes profonds (cœur, poumons, foie, reins), ceux-ci se congestionnent, s’échauffent, comme les tissus superficiels, et si ces modifications ne sont pas directement saisissables, elles entraînent des symptômes fonctionnels et généraux dont la signification peut être reconnue, dans le plus grand nombre des cas, par l’examen attentif des malades.
Aucun phénomène morbide ne reconnait des causes plus nombreuses que l’inflammation. Tous les agents mécaniques, physiques ou chimiques sont susceptibles de la produire dans les parties sur lesquelles ils exercent leur influence. Les coups, les chocs, les heurts, les frottements, les dilacérations, les ruptures, le froid intense, la chaleur excessive, les substances âcres, corrosives les aliments avariés, les boissons croupies, les virus, les venins : telles en sont les causes les plus ordinaires.
Parmi les variétés du processus inflammatoire, nous mentionnerons seulement : l’inflammation franche, déterminée par l’action momentanée de causes irritantes vulgaires, et qui, en général, cède facilement à la réaction vitale des parties endommagées ; l'inflammalion spécifique, effet des éléments virulents, c’est-à-dire causée par la pénétration et la multiplication à l'infini dans les tissus où ils ont été déposés, des parasites pathogènes, des agents vivants des infections ; l’inflammation aiguë, caractérisée par l'intensité des phénomènes qui l’expriment, par son évolution rapide, par sa tendance à la destruction du tissu frappé ; l’inflammation chronique, à symptômes plus obscurs, souvent rebelles aux moyens thérapeutiques, déter-
minant peu à peu l’hypertrophie, l'induration des,
organes. 6 5 Les terminaisons de l’inflammation sont : la déli-
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tescence, la résolution, l’hémorrhagie, la suppuration, la gangrène et le passage à l’état chronique.
La résolution est caractérisée par latténuation progressive des symptômes et le retour de la partie malade à son état antérieur. Qu'elle soit spontanée ou provoquée par l’art, elle s'annonce dans les inflammations externes par une diminution graduelle de la douleur, de la chaleur, de la rougeur et de la tuméfaction. La résolution des inflammations internes est indiquée par un amendement dans les symptômes rationnels ou sympathiques, par une fièvre moins intense, et souvent aussi par des crises (urines abondantes, diarrhée, abcès superficiels). La délitescence diffère de la résolution en ce que les phénomènes inflammatoires, au lieu de s’atténuer peu à peu, de disparaitre graduellement, disparaissent au contraire brusquement. Mais quelquefois la délitescence n’est qu’apparente, l’inflammation ne fait que se déplacer ; tandis qu’elle s’éteint dans une partie de l’organisme, elle s’établit dans une autre. C’est à ce phénomène curieux qu’on a donné le nom de métastase. Dans la terminaison par hémorrhagie, les tissus gorgés de sang laissent échapper une certaine proportion de ce liquide. La guérison n’est pas toujours la suite de ce mode de terminaison. Si dans l’inflammation des tissus superficiels l’hémorrhagié n’expose à aucun danger, elle est fréquemment mortelle lorsqu'elle s’effectue abondante dans la trame d’un organe important (cerveau, poumons, foie). La terminaison par suppuration a été considérée jusqu’à notre époque comme le résultat possible d’une inflammation ordinaire intense et persistante. Des travaux récents paraissent établir ce fait, que toujours la suppuration des tissus est la conséquence de la pénétration et de la pullulation dans leur substance de microorganismes spéciaux. Lorsque, par conséquent, l’inflammation aboutit à la suppuration, on peut en inférer qu’elle est de nature microbienne, ou que pendant son évolution une influence spécifique est intervenue. La suppuration des tissus et des organes enflammés est indiquée par la persistance des symptômes, surtout de la douleur, et par un mouvement fébrile d'ordinaire assez marqué. Quand la suppuration s’établit dans un organe profond, souvent il n’y a pas d’autres signes qui la dénoncent ; mais, lorsqu'elle a lieu dans des tissus situés superficiellement, on voit ceux-ci se ramollir peu à peu sous l'empire du travail morbide, devenir fluctuants, puis s’entr'ouvrir et donner issue au pus formé aux dépens de leur propre substance.
La gangrène est la terminaison la plus redoutable de l’inflammation. Quand elle est réalisée, la mort est définitive dans les tissus qui étaient le siège de la phlegmasie (voy. GANGRÈNE).
Il est possible que l’inflammation aiguë s’atténue dans ses manifestations, et que, stationnaire à un certain moment, elle persiste longtemps à un faible degré; elle prend la forme chronique. Mais assez souvent l'inflammation chronique n’est pas précédée d’un processus aigu; elle s'établit lentement sous l’influence d'une irritation légère, continue, ou par l’action de causes irritantes fréquemment répétées. Dans tous les cas, elle est principalement caractérisée par la tuméfaction persistante, l'induration du tissu frappé. Celui-ci devient dense, fibreux, résistant; il crie sous l'instrument tranchant, et sa coupe présente un aspect lardacé, de nuance grisâtre marbrée de teintes foncées. L'inflammation chronique provoque l’'hypertrophie fausse, la sclérose des organes, la destruction graduelle de leurs éléments spéciaux.
Le traitement rationnel de l’inflammation comprend un grand nombre d’indications. La première est de faire cesser la cause déterminante des phénomènes que l’on veut combattre. Ensuite il faut agir localement avec les antiphlogistiques, les émollients, les astringents. Les affusions d’eau froide,
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l'irrigation continue, donnent d’excellents résultats dans les inflammations externes. Si la douleur est violente, on peut recourir aux narcotiques. Lorsque Ja tuméfaction est considérable, il est souvent utile de faire des mouchetures pour dégorger les parties enflammées. Les inflammations internes, viscérales, échappent à l'intervention directe. IL faut les traiter par les révulsifs et les dérivatifs, sinapismes, frictions irritantes, purgatifs, sétons. Dans les inflammations spécifiques, virulentes, l'indication fondamentale et dominante est la destruction des organismes morbifiques avant leur généralisation. Elles ne cèdent que par l’ablation ou l’escharification de la partie qui en est le siège. La meilleure pratique, en pareil cas, c’est d’opérer énergiquement avec les caustiques ou le fer rouge. P.-J. C.
INFLORESCENCE (botanique). — La façon dont sont disposées les fleurs sur la plante qui les produit s’appelle inflorescence. Toute fleur est portée par un axe qu'elle termine ; cet axe peut être très court et la fleur est dite sessile. Le plus ordinairement cet axe présente une longueur appréciable et prend le nom de pédoncule; c'est ce que le langage vulgaire nomme la queue de la fleur. Tantôt le pédoncule demeure simple, tantôt il se divise en axes secondaires, tertiaires, ete.; chacune de ces divisions s'appelle pédicelle, et se désigne par la génération à laquelle elle appartient.
Les fleurs peuvent être solitaires ou groupées, ce qui revient à dire qu'il existe des inflorescences uniflores ou multiflores (divisées en biflores, triflores, etc.).
La tige et les branches d'une plante produisent quelquefois chacune une fleur à leur extrémité; on dit alors que cette plante a les fleurs solifaires et terminales (ex. : Fabiana, Magnolia, etc.). Si les fleurs, tout en demeurant solitaires, se montrent chacune à l’aisselle d’une feuille, elles prennent le titre de solitaires et axillaires; telles on les observe dans la Pervenche commune. Bien plus communément les fleurs sont groupées et forment des inflorescences plus ou moins compliquées, que l’on a divisées, suivant leur organisation, en trois grandes catégories :
les inflorescences indéfinies, définies et mixtes.
INFLORESCENCES INDÉFINIES. — On appelle ainsi toutes les inflorescences où il est impossible de prévoir à l'avance le nombre de
| fleurs de la même génération qui pourra être produit, ce nombre
À , . dépendant uniquement de l’état Fig. 154 — Epi de vigueur de la plante consi-
de la Verveine AE P
officinale. dérée. :
Si l’on examine, par exemple,
un pied fleuri de Plantain ou
de Verveine officinale, on constate facilement que chacune des inflorescences de ces plantes consiste en un axe commun indéterminé, le long duquel sont disposées des fleurs sessiles à l’aisselle d'autant de bractées, et dont le nombre varie suivant la longueur de cet axe qui les produit -de bas en haut, au fur et à mesure qu'il s’accroit. C est là ce qu’on appelle un épi. On peut donc définir l'épi : une inflorescence indéfinie, à deux degrés
de végétation, dans laquelle toutes les fleurs (qui.
me AD
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représentent la seconde génération) sont sessiles.
Dans les exemples cités, ainsi que dans une foule d’autres végétaux, les fleurs sont hermaphrodites. Il arrive assez souvent que lépi ne contient que des fleurs unisexuées, comme cela se voit dans
Fig. 155. — Chaton femelle du Coudrier.
le Noyer, le Coudrier, le Charme, etc. L'usage a prévalu, dans le langage technique, d'appeler chatons de semblables inflorescences. Si l’épi renferme à la fois des fleurs unisexuées et des fleurs rudimentaires, et qu’en outre il soit muni à sa base d'une grande bractée plus ou moins colorée, comme on l'observe dans les Aroïdées, l’inflorescence prend le nom de spadice. Quand l’épi, formé de fleurs ordinairement hermaphrodites, est enveloppé par deux bractées vertes et stériles (glumes), comme il arrive dans les Graminées, par exemple, il prend le nom d’épillet. L'épillet fait d’ailleurs partie d’inflorescences plus ou moins compliquées, comme nous verroni plus loin (voy. GRAMI- NÉES). Ce ne sont là, on le comprend, que des variétés de l’épi, et ces dénominations diverses n'ont d'autre avantage que d’abréger le lan- | gage descriptif. lu
| Si nous supposons que Fig. 436. => Spadice dl es axes secondaires Cali:
d’un épi s’allongent as-
sez pour devenir facile- ;
ment visibles, même à une certaine distance, l’inflorescence n'aura pas évidemment changé de nature; son aspect seul sera modifié. La longueur absolue ou relative des pédicelles varie beaucoup suivant les plantes considérées, et aussi dans la même espèce, suivant l’âge de l'inflorescence. Dans tous les cas,
INFLORESCENCE
l'inflorescence dont il s’agit s'appelle une grappe (ex.: Réséda, Groseillier, etc.). Celle-ci est dite nue lorsque les bractées mères des pédicelles floraux n existent pas, ainsi qu’on le voit dans les Choux etun très grand nombre de Crucifères (voy. ce mot). Il existe enfin quelques plantes dans lesquelles l'axe commun de la grappe ou de l’épi est terminé par
Fig. 157. — Grappe de Réséda.
une fleur, ce qui n'empêche point l’inflorescence d’être indéfinie, parce que le nombre des fleurs est toujours dépendant de la longueur de l’axe principal (voy. GRAPPE).
Les axes secondaires d'une grappe peuvent devenir très inégaux ; et l’on conçoit qu’étant d'autant plus longs qu'ils s’insèrent plus bas, ils puissent porter toutes les fleurs de l’inflorescence à un même niveau horizontal (ou à peu près). Il en résulte un corymbe, tel qu'on peut l’observer dans le Merisier de Sainte-Lucie, par exemple. Il est quelquefois assez difficile d'attribuer à la grappe ou au corymbe telle inflorescence donnée (surtout chez les Crucifères), parce que la longueur relative des axes se trouve modifiée avec l’âge. Ainsi, chez la plupart des espèces d’Iberis, les fleurs forment d’abord un corymbe; mais un peu plus tard, l'axe principal s’allongeant insensiblement, tandis que les axes secondaires cessent de croître, l’inflorescence passe à l’état de grappe. Les botanistes descripteurs désignent assez ordinairement les inflorescences dont il s’agit sous le nom de grappes corymbiformes {voy. CORYMBE).
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Si, dans un corymbe, l'axe principal est supposé devenir court et trapu, de telle sorte que les fleurs arrivant encore à un même niveau, leurs pédicelles partent de points si voisins, qu'on les dirait presque insérés en un même plan horizontal, on aura une idée nette de l'inflorescence nommée ombelle, telle qu'on l’observe chez les Astrancies par exemple.
Fig. 158. — Corymbe du Merisier de Sainte-Lucie.
Suivant les plantes examinées, les pédicelles occupent l’aisselle de bractées ou en sont dépourvus. L’ombelle est dite nue dans le second cas, et munie d'un involucre dans le premier (voy. OMBELLE). Que sur un axe principal et surbaissé il existe un nombre indéfini de fleurs sessiles, l’inflorescence sera un capitule (que l’on appelle aussi fleur composée). On peut donc considérer le capitule comme
Fig. 159. — Capitule de Panicaut.
une ombelle dont les fleurs seraient sessiles, ce qui établit entre ces deux dispositions la même relation que nous avons trouvée entre la grappe et l’épi. L’axe du capitule est ordinairement muni à sa base de bractées stériles qui lui forment un involucre (voy. CAPITULE).
L'étude comparée des diverses inflorescences indéfinies est instructive, non seulement parce qu’elle montre bien quels sont les rapports théoriques que l’on peut établir entre elles, mais aussi parce qu’elle explique pourquoi les choses ne sont pas, dans la nature, aussi nettement tranchées qu’on pourrait s’y attendre, et comment 1l se fait qu’on observe
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entre certaines dispositions florales des transitions presque insensibles.
Les inflorescences dont il vient d’être question ont ceci de commun que tous les axes de seconde génération y sont terminés chacun par une fleur et ne produisent pas autre chose; on les appelle simples, à cause de ce caractère. Mais il arrive très fréquemment que ces axes se ramifient eux-mêmes une ou plusieurs fois, d’où résulte une complication bien plus marquée, sans que la nature et le rapport des parties soient modifiés. Que dans une grappe, par exemple, les axes du second degré, devenant indéterminés, produisent des pédicelles de troisième ordre qui portent les fleurs, on aura une grappe générale dont chaque axe secondaire sera lui-même une petite grappe. L’inflorescence pourrait donc être nommée une grappe de grappes; on dit plus ordinairement grappe composée. Si la ramification atteint, comme on l’observe quelquefois, quatre, cinq, six, etc., degrés, la grappe est dite décomposée, et l’on doit indiquer, dans la description de l'espèce considérée, le degré de complication existant.
On le conçoit sans peine, ce que nous disons de la grappe peut se rencontrer pour les autres inflorescences indéfinies. Il existe en effet des épis composés, des corymbes, des ombelles, des capitules composés. Nous ferons toutefois remarquer que l’ombelle et le capitule ne dépassent pas, d'ordinaire, le troisième degré de végétation. Le chaton et le spadice ne sont jamais composés.
Toutes ces inflorescences composées se reconnaissent donc à ce que leurs axes (à quelque génération qu'ils appartiennent), se ramifient toujours suivant le même mode. Il n’en est pas toujours ainsi. Que l’on observe, par exemple, un pied de Lierre en fleur, on verra facilement que chaque inflorescence consiste essentiellement en un axe principal, plus ou moins développé, et donnant naissance à des axes sccondaires de longueur à peu près égale. Si ceux-ci se terminaient par une fleur, on aurait évidemment une grappe simple. Mais ici l'extrémité de chacun de ces axes porte
Fig. 160. — Grappe d'ombelles de Schefflera.
une petite ombelle, d’où le nom de grappe d’ombelles, qu'on applique à l’inflorescence dont il s’agit. De même on peut voir dans les Pétasites, par exemple, qu'il existe des épis de capitules, parce que l'axe primaire de l’inflorescence porte un nombre variable de petits capitules à peu près sessiles à l’aisselle d'autant de bractées.
Ces quelques exemples suffisent sans doute pour montrer que, dans les inflorescences composées, la ramification est tantôt de méme mode, tantôt de mode différent. Un seul mot (suivi des épithètes : composé ou décomposé) est nécessaire pour dési-
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gner les premières; pour les secondes, il faut deux termes, dont l’un indique le mode de ramification fondamental, tandis que l’autre s'applique
aux inflorescences composantes (ex. : grappe d'ombelles, grappe d’épis, etc.).
INFLORESCENCES DÉFINIES. — On nomme inflo-
rescences définies celles où tous les axes, à quelque ordre qu'ils appartiennent, sont terminés par une fleur, et où il est possible de prévoir à priori quel pourra être le nombre de fleurs produites à telle génération donnée. Ces inflorescences portent le nom général de cymes, et se divisent en cymes bipares et unipares, pour les raisons que nous allons indiquer brièvement.
Supposons qu'un axe primaire se termine par une fleur au-dessous de laquelle existent deux bractées opposées. Ces bractées étant fertiles, chacune d'elles portera dans son aisselle un axe de second ordre qui se terminera de la même facon. Si les choses ne vont pas plus loin, on aura affaire à une cyme bipare simple, et celle-ci comportera trois fleurs seulement (on la nomme encore cyme triflore), dont une de première génération, et deux de même âge (comme appartenant à des bractées opposées), qui représentent la seconde. L'expression de bipare sert à rappeler ce fait important, qu’à l’axe de première génération succèdent deux axes de la génération suivante.
Il est assez rare de voir la ramification s'arrêter au deuxième degré. La cyme devient alors composée, comme nous avons vu que cela peut arriver
Fig. 161. — Cyme bipare composée de la Petite-Centaurée.
pour les inflorescences indéfinies; mais, si elle se complique, rien n’est changé dans sa véritable nature. Chaque pédicelle secondaire portant audessous de sa fleur terminale deux bractées opposées et fertiles, produira encore deux pédicelles du troisième ordre, ce qui portera à quatre le nombre total des fleurs de cette génération. Il est facile de concevoir qu’à chaque ramification nouvelle, le nombre des axes produits (et par conséquent des fleurs) sera toujours double de celui des. axes de la génération précédente ; si bien que partant d’une seule fleur à la première, nous en trou-
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verons deux à la seconde, quatre à la troisième, huit à la quatrième, seize à la cinquième, etc. En d’autres termes, si nous laissons de côté la première génération qui ne comporte jamais qu'une seule fleur, les nombres qui représentent les fleurs des générations successives forment une progression géométrique dont le premier terme est 2, et la raison 2 également. Ces nombres sont donc théoriquement connus d'avance. Ce qu’on ne saurait prévoir, c’est le degré de ramification que l'inflorescence pourra atteindre, puisqu'il dépend de l’espèce considérée et plus souvent encore de la vigueur de l'individu.
Il est important de remarquer que l’inflorescence dont nous parlons présente les rapports les plus intimes avec le mode de ramification, nommé dichotomie vraie (voy. DICHOTOME et DICHOTOMIE), et qu’elle n'est possible que dans les plantes à feuilles ou bractées opposées.
Ce qui précède ayant surtout pour but de montrer l'origine et la succession des axes dans la cyme bipare, nous n'avons rien dit de la longueur de ces axes eux-mêmes. Cette longueur mérite cependant, dans la pratique, une sérieuse attention, car elle joue le principal rôle dans l’aspect général que prendra l’inflorescence tout entière, comme nous allons le montrer par quelques exemples appropriés. Pour bien saisir ce qui va suivre, il importe de distinguer dans tout axe composant la cyme : 1° une partie inférieure ou entre-nœud, comprise entre le point d'origine et les deux bractées d’où partent les axes suivants; 2° une partie supérieure, s'étendant entre ces bractées et la fleur qui termine l’axe considéré. Or ces deux parties peuvent présenter d'assez nombreuses variations quant à leurs dimensions respectives.
Dans certaines Caryophyllacées, telles que l'Œillet des poètes (Dianthus barbatus L.), par exemple, les entre-nœuds sont très courts, tandis que les pédicelles proprement dits sont assez allongés, d’où il résulte que l’inflorescence ressemble de loin à une ombelle.
D'autres fois, c’est l'inverse qui s’observe, et les fleurs sont comme sessiles entre les bractées.
Si les deux parties de chaque axe floral sont également et suffisamment développées, l’ensemble prend une apparence d’autant plus divariquée, que leur longueur est plus grande, et les fleurs peuvent se trouver assez loin les unes des autres. Cette disposition s’observe, par exemple, dans certaines Gypsophiles, dans plusieurs Silenes, etc. D’autres fois, les deux portions de chaque axe étant très courtes, toutes les fleurs sont sessiles, et situées presque à la même hauteur. Elles simulent des sortes de têtes que l’on a souvent confondues, dans les descriptions, avec des capitules ou des épis. Les cymes dont il s’agit sont nommées par beaucoup d’auteurs cymes bipares contractées à [leurs sessiles, ou plus simplement glomérules.
Lorsque, au-dessous de la-fleur terminale, l’axe porte, non plus seulement deux bractées opposées, mais trois, quatre, cinq, etc., bractées verticillées et fertiles, la cyme devient t{ripare, quadripare, quinquépare, etc., et le nombre des fleurs à chaque génération se trouve tout naturellement augmenté.
Si les feuilles ou bractées sont nettement alternes, chaque axe peut ne porter qu’une bractée qui produira à son aisselle un seul axe de l'ordre suivant, et la cyme prend le nom d’unipare. On en distingue deux sortes : les cymes unipares héliçoides et les cymes unipares scorpioïides.
La cyme héliçoïide se produit de la façon suivante : un axe primaire se détérmine par une fleur au-dessous de laquelle (à gauche, par exemple) existe une bractée fertile. Celle-ci donne, en son aisselle, un pédoneule de deuxième ordre, également déterminé, et porteur d’une nouvelle bractée encore située à gauche. Cet axe 2 sera
précédent, tous
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suivi, d’après le même mode, d’un axe 3, celui-c5 : d'un axe 4, et ainsi de suite, tant que la ramifica- tion ne s'arrêtera pas. On conçoit sans peine que cette succession d’axes prendra la forme d'une spirale ou d’une hélice, à tours plus ou moins : serrés, sur la convexité de laquelle feront plus ow. moins saillie les pédicelles floraux. Pour que les axes successifs se disposent ainsi toujours dans le : même direction, il faut que la plante soit homodrome (VOy. PHYLLO- TAXIE).
Si l'espèce considérée est hétérodrome, le résultat sera un peu différent. La direction vers laquelle se porte tout axe étant alors inverse de celle de l'axe
les pédicelles formeront une sorte de zigzag représenté en schema (fig.
163), et les angles de divergence varieront, bie+ entendu, avec l’ordre phyllotaxique existant. Om: voit aussi facilement sur ce dessin que toutes les fleurs se disposeront en deux séries alternes, dont : l'une comprendra tous les axes pairs, l’autre, les axes impairs. En somme, il s’agit ici d’un développe—ment qui rappelle tout à fait la ramification sympo— dique (voy. RAMIFICATION). L'observation montre: en outre que la courbure de l’ensemble est tout à fait comparable à celle qui se voit dans la cyme héliçoïde, et sujette aux mêmes variations. Les Alstræmères, si souvent cultivées dans nos serres, donnent un exemple de cette dernière inflorescence, tandis que nos Jusquiames, nos Myosotis, etc, montrent différents aspects de la cyme scorpioïde.
Ajoutons, enfin, que la configuration des cymes change ordinairement avec la longueur relative des axes florifères, et qu’on observe à cet égard les mêmes modifications que nous avons indiquées à propos de la cyme à bractées : opposées. Il existe donc, par exemple, des glomé- rules unipares, tout comme des glomérules bipares. .
Quelle que soit d’ailleurs l’apparence que revêtent les eymes unipares, il est évident qu'il n’y : aura Jamais qu'une seule fleur de la même génération. C’est en cela que ces inflorescences sont définies, puisque ce nombre est prévu d'avance. Quant au nombre des générations de fleurs qui pourront se succéder, il est toujours inconnu, pour les : mêmes raisons que nous avons données à propos : des cymes bipares..
Fig. 162. — Schéma d’une cyme unipare héliçoïde.
QJ
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Fig. 1463. — Schéma d'uner :
cyme unipare scorpioide.
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Il n'est pas rare de rencontrer des cymes unipares dans des plantes à feuilles opposées. Cette anomalie se produit toutes les fois que, par suite d’une sorte d’'appauvrissement de la végétation, ou pour toute autre cause, une des deux bractées opposées vient à disparaitre ou demeure stérile, ce qui amène forcément la disparition de la fleur correspondante. Dans certaines espèces, cet avortement partiel semble soumis à une règle fixe ; c’est ce qu'on voit, par exemple, très ordinairement dans une des espèces de Lychnis les plus communément cultivées, le L. Coronaria (vulg. Coquelourde). Cette inflorescence se désigne d'ordinaire comme cyme unipare par avortement.
INFLORESCENCES MIXTES. — Un nombre très considérable de plantes présentent réunis dans l’arrangement de leurs fleurs les caractères de l’inflorescence indéfinie et ceux de l'inflorescence définie. C'est ce qui constitue les in/florescences mixtes, lesquelles sont peutêtre les plus répandues de toutes.
Le Marronnier d'Inde, par exemple, produit à l'extrémité de ses plus jeunes branches, de nombreuses fleurs réunies en une sorte de gros bouquet conique désigné souvent par les expressions de thyrse ou de panicule, termes vagues, qui ont d'ailleurs le grave inconvénient d'être appliqués à des choses fort différentes.
En examinant avec quelque attention l'inflorescence en question, on constate qu’elle consiste essentiellement en un axe principal indéterminé, produisant sur ses côtés des axes de second ordre qui portent tous une fleur à leur extrémité. Limité à cet état, l’ensemble formerait évidemment une grappe simple, c’est-à-dire une inflorescence indéfinie. Mais il n’en est jamais ainsi ; au-dessous de la fleur qui le termine, chaque axe secondaire produit un axe tertiaire court et terminé de la même façon. Celui-ci se comporte de même, etc.; si bien qu'il apparaît de la façon la plus claire que tous les axes secondaires sont les pédoncules principaux d’autant de petites cymes unipares scorpioïdes, c’est-à-dire de petites inflorescences partielles définies, réunies sur l'axe commun suivant le mode indéfini. L'ensemble devra donc s’appeler grappes de cymes scorpioïdes. :
On s’assurera de même que, dans le Laurier-Tin (Viburnum Tinus L.), chaque axe principal se renfle à son sommet pour produire une ombelle dont les rayons se terminent tous par une petite cyme bipare. L’inflorescence mérite bien encore ici la dénomination de mixte, puisqu'elle est indéfinie en tant qu'ombelle, et définie par les cymes qui la terminent.
La plupart des Primevères de nos campagnes (Primula officinalis Jacq., P. elatior Jacq., etc.), un grand nombre d'espèces d’Ail, etc., fleurissent en ombelles de cymes unipares; nos Iris portent
Fig. 164. — Cyme unipare par avortement dans un Hélianthème.
Re
INFLORESCENCE des grappes de cymes ; un grand nombre de Labiées ont des grappes ou des épis de glomérules, etc.
Dans bon nombre d’inflorescences mixtes, l'axe principal affecte la forme trapue que nous avons vue exister dans le capitule, et si les fleurs s'y montrent sessiles, on conçoit facilement qu'un examen insuffisant les ait fait confondre avec cette dernière inflorescence. C’est ce qui arrive, par exemple, chez le Mürier-à-papier (Broussonetia papyrifera Vent.). Mais la surface arrondie de l’axe principal porte en réalité de petits glomérules partiels. La même chose arrive dans le Figuier commun (Ficus Carica L.), avec cette différence que l'axe prend ici une forme concave, et constitue finalement une sorte de poire creuse dont les fleurs occupent la paroi interne.
Dans tous les exemples que nous venons d’indiquer brièvement, l’inflorescence est indéfinie dans
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Fig. 165. — Inflorescence mixte de Marronnier d'Inde : grappe de cymes scorpioides.
sa partie fondamentale, et définie seulement vers la périphérie. Il importe de faire remarquer que l'inverse peut arriver. Ainsi, chez plusieurs Composées (Camomilles, Soucis, Topinambour, etc.), l'inflorescence offre dans son ensemble tous les caractères d’une cyme; seulement, chaque axe se termine, non par une fleur, mais par un capitule qui est une inflorescence indéfinie. On a encore affaire à des inflorescences mixtes; mais c’est la portion définie qui forme, pour ainsi dire, la charpente de tout l'édifice (voy. ANTHEMIS, fig. 379).
La véritable organisation des inflorescences, telle que nous venons d’en esquisser les traits principaux, est facile à distinguer quand on en étudie le développement ; mais il est juste de reconnaitre qu'il n’en est pas toujours ainsi lorsqu'on n’a sous les yeux que des inflorescences adultes. Il est certain, par exemple, que certaines cymes unipares simulent très bien des grappes ; que beaucoup de capitules de cymes contractées peuvent être pris pour des arrangements indéfinis, etc.
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Il est donc important de voir s’il n'existe pas, même au moment de la floraison, quelque caractère facile à vérifier, et capable de tirer d’embarras l'observateur un peu inexpérimenté. Or ce caractère existe, et nous le trouvons dans l’ordre suivant lequel les axes florifères se succèdent, et où, par conséquent, les fleurs s’épanouissent, les plus anciennement formées s’ouvrant, bien entendu, tou- Jours les premières, et celles de même âge, au même moment.
Ceci posé, voyons comment les choses se passent, par exemple, dans un épi ou une grappe. D’après ce que nous avons dit, l’axe principal produisant les axes secondaires au fur et à mesure qu'il s’allonge, il est bien clair que les plus âgés de ceux-ci seront les plus bas situés, tandis que les plus jeunes seront en haut. L’épanouissement des fleurs qui les terminent se fera donc dans le même ordre; c’est ce qu’on exprime en disant qu’il est basifuge. On le nomme aussi centripele, et cette locution s’ap-
Fig. 166. — Inflorescence mixte de Sparmannia : ombelles de cymes unipares.
plique surtout aux inflorescences qui ont leurs fleurs situées à peu près à un même niveau, comme l’ombelle, le corymbe, le capitule. Dans tous ces cas, les fleurs s’ouvriront donc de bas en haut ou de la périphérie vers le centre.
Dans une cyme bipare (ou pluripare), pourra-t-il en être de même ? Evidemment non, d’après ce que nous avons dit de son organisation. La fleur qui termine l’axe primaire, étant la plus âgée, s’ouvrira la première, et nous savons qu’elle occupe forcément le centre de tout l’appareil. Les deux fleurs de seconde génération s’épanvuiront simultanément parce qu’elles sont du même âge (comme opposées), mais plus tard que la fleur 1. Pour les mêmes motifs, les fleurs du troisième ordre s’épanouiront toutes ensemble, après les fleurs du second ; celles du quatrième après celles du troisième, et ainsi de suite. On conçoit en outre que ces épanouissements partiels iront sans cesse en s’écartant du centre pour gagner la périphérie, de telle sorte -que les fleurs centrales pourront être déjà passées à l’état de fruits plus ou moins avancés, tandis que celles du pourtour seront encore en tout jeunes boutons. L'évolution est donc ici bien nommée centrifuge.
INFLORESCENCE
Il sera donc toujours possible de distinguer facilement, par exemple, un glomérule d’un capitule, malgré la ressemblance extérieure qui peut, au premier abord, porter à les confondre. Dans le premier en effet, les fleurs les plus âgées seront au centre du groupe; elles seront à la périphérie, dans le second.
Certaines cymes unipares sont fréquemment prises pour des grappes, parce que les entre-nœuds des axes successifs, placés (comme dans un sympode) les uns au bout des autres, simulent un axe général unique. La distinction est cependant assez facile pour une observation attentive. Si, en effet, il s’agit d’une cyme unipare vraie, tous les pédicelles floraux sont insérés d’un même côté, ce qui n'arrive presque jamais dans la véritable grappe ; et en outre, chacun d’eux est en face d’une bractée (et non pas dans son aisselle, comme cela arrive dans la grappe), et on voit un autre axe interposé entre lui-même et ladite bractée.
La. cyme unipare par avortement ne sera pas non plus confondue avec la grappe, parce qu’elle porte en face l’une de l’autre deux feuilles ou bractées dont une seule à une fleur dans son aisselle, ce qui ne s’observe pas dans l’inflorescence indéfinie.
INFLORESCENCES ANOMA- LES. — Certaines inflorescences sont désignées par les auteurs comme anomales. Il importe de remarquer que ces anomalies ne portent pas sur l'inflorescence considérée
en elle-même, laquelle rentre toujours dans un
des types dont nous avons parlé, mais seulement sur la place qu’elle occupe, sur les rapports qu'elle affecte avec les organes voisins, ou quelque autre particularité. Nous allons essayer d’élucider €e point par quelques exemples appropriés.
L’anomalie peut consister seulement en l'absence des bractées que l’on observe habituellement. Nous avons déjà signalé à cet égard les grappes nues de beaucoup de Crucifères. De même encore, la cyme scorpioide des Myosotis, pour être dépourvue de bractées, n’est pas différente au fond de toutes celles de même nature qui en sont munies. Il n’y a pas là grande difficulté.
Les choses ne sont plus aussi simples quand l’anomalie consiste, comme cela est assez fréquent, en des déplacements, des adhérences qui viennent masquer plus ou moins les véritables rapports des organes. C’est ainsi que dans certaines Asclépiades, les inflorescences sont insérées entre les pétioles des feuilles opposées, et au même niveau qu'eux ; on les dit alors interfoliacées. Quand on cherche à se rendre compte de l’origine de cette anomalie, on voit que l’inflorescence est en réalité née à l’aisselle d’une des feuilles de la paire immédiatement inférieure, et que son axe principal est conné avec le rameau dans toute la longueur de l’entre-nœud. C’est ce que beaucoup de botanistes considèrent comme le résultat d’une soudure; mais cette soudure n’existe point, en ce sens que les deux axes n'ont point été d’abord libres, pour se réunir ensuite à un moment donné. L'union est réellement congénitale, comme le montre l'étude organogénique, et l’on a ici affaire à un de ces phé-
d'Helwingia, quelle a été entraînée
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l’inflorescence née dans son aisselle.
INFLUENZA
snomènes d'entrainement si fréquents dans les ;plantes (voy. RAMIFICATION, SOUDURE). | |
Il arrive assez souvent que le fait dont il s’agit -se produise, sans que l'union des deux axes se prolonge aussi loin; ce qui fait que le pédoncule
général devient libre à une hauteur variable au- .dessus de la feuille ou bractée mère, mais sans .atteindre le niveau des appendices supérieurs. L'inflorescence est alors dite extra-axillaire. Cer- “tains Sedum, quelques Hydrangea, montrent des «exemples de cette disposition.
L’entrainement peut avoir lieu entre le pédon- .cule et la feuille même à l'aisselle de laquelle il “est né; c'est ce que l’on voit facilement dans les .Helwingia etles Phyllonoma, où les inflorescences sont insérées au milieu ou vers le haut de la face
supérieure des feuilles (fig. 167), et aussi dans les Tilleuls, où l'union du pédoncule commun se fait -avec une grande bractée foliacée.
D’autres fois, c’est au contraire la bractée ou ‘feuille mère d’un axe d’inflorescence qui est entraînée plus ou moins loin par lui, et l’on conçoit - qu’il puisse en résulter, à l’état adulte, une complication, un dérangement dans le rapport des “parties qui rendent assez obscure la véritable -nature des phénomènes, surtout quand ces unions -se font à des hauteurs différentes les unes des autres. L'Orpin blanc (Sedum album L.) est, sous
-ce rapport, {rès instructif à observer.
Chez un assez grand nombre de plantes, les . adhérences dont il s’agit se produisent entre inflo- -rescences voisines, et l’aspect général de l’en- - semble peut devenir ainsi on ne peut plus irrégulier. “Bon nombre de Borraginacées et de Solanacées nous en offrent des spécimens plus ou moins com- «pliqués. Telles, par exemple, sont la grande Con- - soude (Symphytum officinale L.), la Pomme de <terre, la Douce-amère, et une foule d’autres.
: Il serait d’ailleurs impossible de développer - dans le cadre restreint qui nous est assigné, toutes -kes modifications qu'on peut observer dans les . plantes à l’égard de ces anomalies; et nous devons
prier le lecteur de se reporter, pour plus amples “renseignements, aux traités spéciaux de Botanique :générale. E. M.
INFLUENZA (vétérinaire). — Par ce mot, on désigne une maladie épizootique des solipèdes, ana- : logue à la grippe de l’homme, et qui est souvent
confondue, dans la pratique, avec une affection catarrhale simple des voies respiratoires ou avec la -fièvre typhoïde bénigne.
L’influenza débute ordinairement par un état fé- “brile, variable dans son intensité. Les sujets deviennent subitement tristes et perdent l'appétit; la tête est portée basse, la bouche est sèche, le pouls : petit, les muqueuses jaunâtres ; la respiration tou- Jours notablement accélérée est petite, quelquefois “tremblotante et parait douloureuse. Ces manifesta- “tions sont parfois si peu accusées, qu’elles n’attirent “pas tout d’abord l'attention. Dans quelques cas, la -maladie s'annonce par une toux, d’abord sèche, courte, sonore, puis grasse, accompagnée d’expec- :foration; on constate une sensibilité excessive de la gorge, un empâtement de l’auge et certains signes révélés par l’auscultation et la percussion.
Lorsque l’influenza cst localisé plus particulière- -ment à la gorge, il survient du ptyalisme ; le jetage êst souillé de parcelles alimentaires, et, comme - dans l’angine, lors de la préhension des liquides, une partie de ceux-ci est rejetée par les naseaux.
Assez souvent, dans le cours de l’influenza, il sur- “vient des symptômes oculaires. Les troubles du système nerveux et de l'appareil digestif, qui ont * fait établir dans l’influenza une forme nerveuse et -mne forme abdominale, sont rares.
La durée de la maladie est ordinairement d'une
‘à deux semaines. La terminaison à peu près con- -Stante est la résolution,
INOCULATION
L’étiologie de l’influenza est fort obscure. Bien des causes ont été signalées comme susceptibles d’en provoquer le développement. Indiquons principalement : les variations atmosphériques, les vents du nord et de l’est, la présence dans l’air d’un excès d'ozone. Mais l’action des influences pathogéniques incriminées est tout hypothétique. La maladie est vaisemblablement produite par une cause spécifique encore indéterminée.
Le traitement est en général très simple. Il faut entretenir une parfaite aération et une douce température dans les locaux habités par les malades. Si l'appétit est conservé, on donnera des boissons farineuses tièdes, des plantes-racines, du vert. S'il survient des complications, une prompte intervention est nécessaire. Pendant la convalescence, ordinairement assez longue, les animaux ne doivent être utilisés qu’à un travail modéré. P.-J.C.
INGA (arboriculture). — Genre de plantes de la famille des Mimosées, originaires de l'Amérique tropicale, constitué par des arbres et des arbrisseaux à feuillage élégant, dont le bois est employé par l’ébénisterie. On en cultive dans les serres d'Europe plusieurs espèces, notamment : l’Inga pulcherrima, arbuste à feuilles bipennées et à fleurs rouge cramoisi, et l’I. anomala, à fleurs en grappes terminales verdâtres. Ces plantes se cultivent comme l'Acacia Julibrizin dont elles sont voisines.
INGENHOUSZ (biographie). -— Jean Ingenhousz, né à Bréda (Hollande) en 1730, mort en 1799, naturaliste et chimiste, s’est fait connaître par des recherches importantes, notamment sur la nutrition et la respiration des plantes. Ces dernières études ont été publiées sous le titre : Experiments on vegetables discovering their great power of purifying the common air in sun-shine, but injuring it in the shade of night (1779). H. S.
INOCULATION (vétérinaire). — Opération qui consiste à introduire dans l’organisme une parcelle virulente ou un produit suspect, soit pour prévenir une maladie contagieuse grave (péripneumonie, clavelée, charbon) en conférant l’immunité aux animaux, soit pour déterminer avec certitude la nature d’une affection qui ne s’accuse que par des manifestations douteuses (morve, rage). Dans le premier cas, l’inoculation est préventive; dans les autres, elle est révélatrice.
La pratique des inoculations préventives est basée sur ce fait que certaines maladies infectieuses transmises artificiellement, en se plaçant dans des conditions rigoureusement spécifiées, sont infiniment moins graves et entrainent toujours une mortalité beaucoup plus faible que si elles sont contractées naturellement par l’une des nombreuses voies de la contagion, tout en conférant cependant l'immunité aux sujets inoculés; telles sont la péripneumonie et la clavelée. Lorsque l’inoculation prophylactique est faite avec le liquide virulent immédiatement recueilli sur le malade, avec le virus non atténué, elle n’est pas toujours inoffensive, bien s’en faut. Aussi a-t-on cherché, dans ces derniers temps, à perfectionner la méthode des inoculations préventives, en dépouillant les matières virulentes ou les éléments spécifiques eux-mêmes d’une partie de leur funeste activité. De précieux résultats ont déjà été obtenus pour le choléra des poules, la clavelée, le rouget, le charbon et la rage.
Les inoculations révélatrices sont employées dans la morve et le farcin, lorsque ces maladies ne s’accusent que par des symptômes qui laissent le diagnostic incertain, et aussi dans les cas de suspicion de rage, soit que les animaux aient succombé avant d’avoir été soumis à l'examen d’un vétérinaire, cas où la signification des symptômes qu'ils présentaient n’a pas été saisie; soit que, pendant la vie, on n’ait pas constaté chez eux les manifestations qui, dans la presque totalité des cas, caractérisent si nettement la terrible maladie. «
INONDATIONS
Dans les cas douteux de morve ou de farcin, on peut faire des inoculations avec le jetage ou le pus des plaies cutanées, sur le malade lui-même, aux parties où la peau est fine : bout du nez, pourtour des naseaux (auto-inoculations) ou à des animaux susceptibles : âne, chien, cobaye. Si les produits inoculés proviennent de sujets morveux ou farcineux, souvent, en quelques jours, on voit survenir aux points d’inoculation des ulcérations accompagnées de cordes (lymphangites) qui dénoncent la diathèse morvo-farcineuse.
Quant à la rage, pour en établir sûrement le diagnostic post mortem, il suffit d’inoculer, par trépanation crânienne, à un animal susceptible, un fragment de substance nerveuse délayée dans un bouillon stérilisé ou dans de l’eau ordinaire bouillie ou simplement dans de l’eau distillée. Si l’opération a été pratiquée suivant les règles établies, et si le sujet qui a fourni la matière injectée a bien succombé à la rage, celle-ci éclate généralement du dixième au vingt-cinquième jour chez l'animal inoculé. P.-J. C.
INONDATIONS. — Les débordements des cours d’eau causent souvent d'importants dommages dans les vallées très ouvertes et à surface presque horizontale ; mais ces dégâts ne sont pas ordinairement comparables à ceux que font naître les inondations de certains fleuves, Loire, Rhône, Garonne, etc. Dans le premier cas, les eaux ont parfois une vitesse exceptionnelle ; mais, commeelless’élèvent toujours assez lentement en augmentant de volume, elles n’ont pas généralement une grande action destructive ; de plus, dans les circonstances ordinaires, bien qu’elles soient toujours troubles, elles ne déposent pas sur les terres qu’elles envahissent de grandes masses de limon et de graviers. C’est pourquoi souvent les débordements (voy. ce mot) des petits et des moyens cours d’eau sont généralement regardés comme plus utiles que nuisibles.
Les inondations ont presque toujours lieu avec une si grande rapidité qu’elles jettent partout l’'épouvante. C’est principalement dans les vallées traversées par des cours d’eau qui ont leur point de départ dans les montagnes qu’elles sont à redouter. Ainsi, lorsqu'il survient dans les parties très accidentées à pentes rapides et nues des pluies prolongées et torrentielles,-les eaux, en glissant sur les terrains inclinés, arrivent promptement dans les vallées ; elles grossissent les torrents et ceux-ci forment bientôt de véritables rivières qui s'élèvent en détruisant tout ce qu’ils rencontrent sur leur passage.
La rapidité avec laquelle l’eau s'élève grands cours d’eau qui ont leur origine contrées très mouvementées, est telle qu’elle paralyse les efforts des hommes intrépides. Les digues sont renversées, submerge des richesses considérables en heures.
Le seul moyen de prévenir les inondations est d'en arrêter la formation par le gazonnement et le reboisement des montagnes privées de toute végétation. C’est, en effet, en reboisant (voy. FORÈTS et REBOISEMENT) les pentes dénudées qu'on parviendra à rendre les inondations moins fréquentes et moins calamiteuses, et qu'on ne sera plus, par conséquent, témoin de temps à autre, comme en 1840, 1846, 1856, des poignantes douleurs et des tristes misères des populations riveraines des grands fleuves, quand ceux-ci grossissent instantanément par suite de pluies torrentielles persistantes ou prolongées. Voy. DÉBORDEMENT pour les travaux à exécuter quand l’eau d’un fleuve ou d’une rivière, après la fin de l’inondation, est rentrée dans son lit. G. H.
INSECTES. — Les Insectes sont tous les animaux articulés munis de six pattes, et dont le corps, revêtu d’une enveloppe plus ou moins résistante et
dans les dans des souvent les plus et l’eau quelques
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cornée, est divisé en segments ou anneaux. La Sauterelle, l’Abeille, le Hanneton, la Mouche, ie Pou, etc., sont des Insectes. Les Insectes appartiennent au grand embranchement des Arthropodes ou Articulés dont ils représentent la cinquième classe, les autres classes étant celles des Crustacés (Crabe, Ecrevisse), des Myriapodes (Mille-pieds ou Scolopendre), des Arachnides (Araignée, Scorpion, Acarus), et des Onychophores (Péripate). Tous les Arthropodes sont réunis par ces caractères communs d'un corps à symétrie bilatérale, recouvert d'une enveloppe résistante formée d’une matière spéciale (chitine) plus ou moins encroûtée de sels calcaires, et divisé en anneaux ou segments après lesquels sont attachés divers appendices servant à la locomotion, à la préhension et à la trituration des aliments, et à la reproduction.
Parmi les insectes, l’agriculture trouve quelques auxiliaires précieux, mais de plus nombreux ennemis; l'industrie tire grand parti des matières que certains insectes produisent, mais souffre aussi cruellement des dégâts que beaucoup d’entre eux causent parmi ses divers produits.
Les insectes sont avant tout des animaux terrestres et aériens, il en est aussi beaucoup qui vivent dans l’eau; mais tous, sauf de rares exceptions, ont une respiration aérienne. Ceux-là mêmes qui mènent une existence aquatique doivent venir chercher à la surface de l’eau la provision d’air respirable qu'ils sont incapables de séparer du liquide où il se trouve dissous. Parmi les Articulés, les insectes sont aussi les seuls à posséder des ailes, ceux-là mêmes qui en manquent en présentent presque toujours des vestiges. Ces appendices sont généralement au nombre de deux paires, jamais plus; parfois il n’en existe qu’une seule paire : tel est le cas des Diptères (Mouches), encore la seconde paire est-elle remplacée par de petits organes, les balanciers. En outre, les insectes ne sortent point de l'œuf, car ils sont ovipares, sous la forme de leurs parents ; ils passent par un cycle de transformations (métamorphoses) avant d'acquérir la forme définitive sous laquelle ils sont appelés à se reproduire.
Le corps des insectes, au contraire des autres Articulés, est toujours nettement séparé en trois grandes régions : la fêle, portant les organes buccaux, les yeux et une paire d’appendices ou antennes, nommées vulgairement cornes, le corselet ou thorax, sous lequel s’attachent les trois paires de pattes et sur lequel s’insèrent les ailes, le ventre ou abdomen, ne portant jamais, à quelques très rares exceptions près, d’appendices, sauf à son extrémité où sont les organes génitaux externes.
Si nous prenons pour exemple le Hanneton, nous voyons au premier abord que le‘corps de cet insecte est partagé en trois régions distinctes. La première, la tête, est munie de deux antennes dont l'extrémité est formée de feuillets en éventail ; elle porte aussi des yeux composés de milliers de facettes permettant à l'animal de voir, malgré leur immobilité, dans toutes les directions. En avant est la bouche, entourée de ses organes buccaux destinés à saisir et à triturer les aliments et se composant de la lèvre supérieure, pièce impaire, puis d’une paire de mandibules, ensuite d’une paire de mâchoires munies de palpes maxillaires, puis enfin d’une lèvre inférieure portant une paire de palpes.
Le thorax est la seconde région; il se subdivise en
trois parties, souvent soudées entre elles, comme on le voit chez les Mouches, les Abeilles. La première subdivision est le prothorax; elle porte, attachée en dessous, la première paire de pattes. Nous remarquerons que la patte est formée de cinq parties distinctes, une hanche, un trochanter, un fémur ou cuisse, un tibia, un tarse, ce dernier formé d’un plus ou moins grand nombre d'articles. La seconde division du thorax ou meésothorax donne
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attache, en dessous, à la seconde paire de pattes et en dessus à la première paire d'ailes qui, chez le Hanneton ainsi que chez tous les autres insectes dits Coléoptères, est en forme d’étuis cornés (élytres), recouvrant la paire d’ailes membraneuses repliées sous eux pendant le repos. Le metathorax ou troisième division du thorax donne attache à la dernière paire de pattes et à la seconde paire d'ailes.
Ensuite vient l'abdomen, composé d’une série d’anneaux ajustés bout à bout, formant ainsi une carapace plus ou moins mobile et articulée; chacun d'eux se compose de deux anneaux unis par une membrane ; le supérieur est dit fergile, l’'inférieur sternite. Sur le côté de chacun de ces anneaux s'ouvre une petite boutonnière cornée (stigmate), orifice respiratoire communiquant avec les trachées formant l'appareil de la respiration, et se présentant sous la forme de longs canaux déliés entourant tous les organes d’un épais lacis et communiquant avec des réservoirs à air ou sacs aériens.
Telle peut être la description sommaire d’un insecte, mais ce type peut varier : une Mouche, un Papillon, offrent un aspect différent; l'importance de certaines parties a diminué, d’autres se sont, au contraire, développées davantage, mais leur existence est constante, et leurs rapports restent identiques. Dans tous les insectes on trouve une féfe, un corselet, un abdomen et six pattes. La constance de ce dernier caractère est telle que ces Articulés sont souvent nommés Hexapodes. Il est des insectes privés d'ailes, il n’en est jamais portant plus ou moins de trois paires de pattes.
L'organisation interne des insectes ne peut ici nous arrêter; qu'il nous suffise de savoir que chez eux la division du travail physiologique est déjà poussée assez loin pour faire tenir à ces Arthropodes une place avantageuse parmi les Invertébrés se rapprochant le plus des animaux supérieurs.
Un point plus important et auquel le cadre de cet ouvrage nous fait un devoir de nous arrêter est celui des métamorphoses. L’agriculteur n’a que peu à craindre des ravages immédiats de l’insecte adulte. Facile à voir, et partant facilement détruit, ce dernier mène le plus souvent une existence trop éphémère pour avoir grand temps à consacrer
à autre soin que celui de reproduire son espèce. .
Tout autres se présentent les conditions de la vie des larves ; ainsi l’on nomme le premier état sous lequel l'insecte sort de l’œuf. La larve représente de beaucoup la période la plus longue de l'existence de l'insecte; l’état adulte n’en est, au contraire, qu'un état passager, comme la fleur n’est qu’un moment passager de la plante. Tel insecte, appelé à vivre quelques semaines à peine, aura déjà vécu deux ou trois années sous forme de larve. Le ver blanc, la chenille, l’asticot, sont des lärves, qui du Hanneton, qui du Papillon, qui de la Mouche. Sous cette forme, le corps est le plus souvent allongé, de forme arrondie ou cylindrique, divisé en nombreux anneaux sans séparation très nette des régions ; la tête est, avec le dernier segment, bien différente du reste des anneaux, et présente des appendices analogues à ceux de l’insecte parfait. Le nombre des pattes n’augmente pas, chacun des trois premiers anneaux en porte une paire, sauf chez les chenilles et fausses chenilles (larves de Tenthrèdes), où il se développe de fausses pattes membraneuses sous les anneaux de la région abdominale. Souvent aussi les pattes manquent, et la
larve progresse en rampant, raccourcissant et
allongeant tour à tour ses anneaux, ou procède par bonds, tendant et détendant alternativement son corps comme un ressort, etc.
. Quel que soit leur régime, carnivore ou végétal, les larves sont d’une voracité extrême, et ne vivent que pour manger. Ce premier état n’est qu’un long repas, aussi est-ce sous cette forme que les insectes se montrent le plus dangereux dans leurs-dégâts. Les
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chenilles dépouillent en quelques jours les arbres de leurs feuilles; peu de temps suffit à celles des Teignes pour ronger les étoffes de laine, à celles dés Carpocapses pour gâter les plus beaux fruits. La voracité des larves a fait dire que quelques Mouches consommaient plus vite le cadavre d’un Cheval que ne le ferait un Lion; en effet, tous les vers sortis des œufs pondus par une Mouche ont vite fait de faire disparaitre les chairs pourries d’une charogne. La plupart des larves mènent une vie cachée, et celles qui vivent à découvert sont surtout nocturnes. Les unes vivent dans la terre et rongent les racines des plantes, tel est le funeste Ver blanc ; d’autres sont xylophages et percent leurs galeries soit entre l’arbre et l’écorce, comme les Scolytes, fléau des forêts, ou bien criblent de trous profonds le bois jusqu’au cœur, comme la chenille du Cossus. Il n’est pas de matière animale ou végétale qui soit à l’abri des déprédations de quelques larves; on les voit même percer les feuilles de plomb et d’étain qui se trouvent sur le passage de leurs galeries.
L'état qui succède à celui de larve est l’état de nymphe. La nymphe, appelée chrysalide chez les Papillons, est généralement immobile, et représente l'insecte parfait replié et comme emmailloté. Pendant cette période de sa vie, il se fait dans tout le corps de l'insecte les plus grands changements, un remaniement complet des parties. Tous les organes changent de disposition, de forme; il en est qui disparaissent; d’autres, au contraire, font leur apparition, achèvent leur développement. Au bout d’un laps de temps plus ou moins long, l’insecte quitte son enveloppe de nymphe et apparait au jour capable de reproduire son espèce.
Ainsi se passent les choses chez la majorité des insectes, mais il en est beaucoup qui ne subissent pas de métamorphoses aussi tranchées et chez lesquels le cycle des transformations s'exécute peu à peu et progressivement. Telles sont les Sauterelles et les Punaises, insectes dits à métamorphoses incomplètes. La jeune Sauterelle, au sortir de l'œuf, ressemble déjà beaucoup à ses parents; elle n’en diffère que par sa taille minuscule et l'absence complète d’ailes ; peu à peu, après des mues successives, elle acquiert ces organes, les développe, se trouve posséder des organes génitaux et devient ensuite insecte parfait sans avoir passé par l’engourdissement de la nymphose. N
Beaucoup de larves, au moment de se changer en nymphe, s’abritent sous une enveloppe protectrice qu'elles forment autour d'elles avec des matériaux étrangers, avec leurs excréments ou avec de la soie qu’elles sécrètent par des organes spéciaux nommés filières, d’autres dégorgent le liquide contenu dans leur estomac pour s’en former un cocon laqué et vernissé, etc.; ce sont les cocons filés par les chenilles du Bombyx qui nous fournissent la soie, dont la meilleure provient de la chenille du Bombyx du Mürier. C’est aussi d’une sécrétion soyeuse que les funestes Chenilles processionnaires enveloppent les rameaux des Pins et des Chênes, et que celles des Galéries couvrent les gâteaux des ruches.
On a réparti les insectes en huit ordres ; ces subdivisions sont basées sur la structure des organes buccaux et des ailes.
ORTHOPTÈRES : Pièces buccales disposées pour broyer; deux paires d’ailes différentes entre elles . tant par leurs nervures que par leurs formes ; métamorphoses incomplètes. Se subdivisent en trois sous-ordres : A. Thysanoures (Podure, Lépisme), insectes aptères, à corps allongé, souvent mou, terminé par des filaments. — B. Orthopteres proprement dits (Sauterelle, Grillon, Blatte, Courtilière, Forficule). — C. Orthoptères pseudo-névroptères (Termites, Thrips, Ephémères, Libellules).
NÉVROPTÈRES : Pièces buccales disposées pour
- INSECTIVORES
broyer et pour sucer; prothorax libre, ailes membraneuses, réticulées ; métamorphoses complètes. Se subdivisent en deux sous-ordres : A. Planipennes : les deux paires d’ailes semblables entre elles ne se repliant pas (Panorpe, Fourmilion, Hémérobe) ; leur bouche est conformée pour mâcher. — B. Trichopteres ! Ailes écailleuses ou poilues, les inférieures se repliant le plus souvent; la bouche est conformée pour sucer (Phryganes).
STREPSIPTÈRES : Ailes antérieures peu développées, enroulées à l'extrémité, les inférieures plissées, se repliant en éventail, pièces buccales rudimentaires; très petits insectes vivant en parasites dans le corps des Guêpes et autres Hyménoptères (Stylops, Xénos).
HÉMIPTÈRES : Pièces buccales disposées en bec ou rostre articulé propre à la succion; prothorax libre ; métamorphoses incomplètes; se subdivisent en quatre sous-ordres. — A. Aptères : Pas d’ailes, pièces buecales disposées parfois pour mâcher (Pou). — B. Phythophthires, le plus souvent ailés ; pièces buccales formées de quatre soies (Cochenilles, Pucerons).— C. Homopteres : Aïles coriaces et membraneuses; métamorphoses assez complètes (Cigales). — Hétéroptères : Ailes supérieures aplaties, couchées horizontalement sur le dos (Punaises d’eau et de terre).
DIPTÈRES : Deux ailes; pièces buccales transformées en partie en une trompe destinée à sucer; métamorphoses complètes ; se subdivisent en trois sous-ordres. — A. Brachycères : Antennes courtes, de trois articles, terminées par un article plus volumineux portant une soie (Mouche). — B. Némoceres : Antennes longues, à nombreux articles, filiformes (Tipule, Cousin). — C. Aphaniptères : Pas d'ailes; corps comprimé latéralement ; antennes très courtes (Puce).
LÉPIDOPTÈRES : Pièces buccales très allongées, transformées en une longue trompe pouvant s’enrouler en spirale serrée ; quatre ailes semblables le plus souvent recouvertes d’écailles ; métamorphoses complètes (Papillons).
COLÉOPTÈRES : Pièces buccales disposées pour
broyer; quatre ailes, celles de la première paire transformées en étuis cornés recouvrant les inférieures repliées sous elles pendant le repos ; métamorphoses complètes (Hanneton, Cantharide, Chrysomèle, Coccinelle).
: HYMÉNOPTÈRES : Pièces buccales disposées pour broyer et sucer; quatre ailes membraneuses semblables ; métamorphoses complètes ; se subdivisent en deux sous-ordres. — A. Térébrants : Abdomen des femelles muni d’une tarière, mais jamais d’un aiguillon venimeux (Ichneumons, Tenthrèdes). — B. Porte-aiguillons : Femelles armées à l'extrémité de l'abdomen d’un aiguillon venimeux (Guêpe, Abeille, Fourmi). M. M.
INSECTIVORES (z00logie). — Ordre de Mammifères plantigrades, à doigts armés de griffes, à dentition complète, les molaires étant garnies de tubercules pointus. Cet ordre ne renferme que des genres d’assez petite laille, dont plusieurs intéressent directement l’agriculture; tels sont le
Hérisson, la Musaraigne , la Taupe (voy. ces mots). À INSERTION (botanique). — Lorsqu'un organe
végétal émane d’un autre organe, soit réellement, soit en apparence, on dit que le premier s’insere sur le second, ou encore que ce dernier donne insertion à l’autre. C’est ainsi que les feuilles s’insèrent sur la tige et sur les rameaux, les pédicelles d’une grappe ou d’une ombelle, sur l’axe central de ces sortes d’inflorescences, etc.
Le point d'insertion d'un organe ne représente pas toujours son véritable lieu de naissance; les rapports morphologiques réels pourront être masqués, surtout à l’état adulte, par des phénomènes d'entrainement et d’adhérence plus ou moins com-
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pliqués. C’est ce qui arrive nofamment pour les inflorescences que l’on appelle épiphylles, parce qu’elles s’insèrent sur un point variable de la surface des feuilles (ex.: Helwingia, Phyllonoma, etce.). L'axe principal de ces inflorescences naît en réalité à l’aisselle de la feuille, mais se trouve de très bonne heure conné avec celle-ci, d’où résulte l’apparence que l’on constate plus tard.
Depuis la fin du siècle dernier, la plupart des botanistes, à la suite d’A.-L. de Jussieu, ont attaché une très grande importance, pour la classification, à l'insertion des organes floraux, et particulièrement à celle des étamines. De Jussieu, estimant que les rapports de l’androcée avec le gynécée constituent un caractère d'une valeur prépondérante. pour la délimitation des familles et des genres, les prit pour base de sa méthode. Il admit trois. modes d'insertion des étamines : elles sont fixées au-dessous du gynécée, et il les nomme hypogynes ; elles s'insèrent autour de l'ovaire, et deviennent périgynes; ou enfin on les trouve attachées sur l'ovaire lui-même (quelquefois jusque sur le style), et elles prennent le titre d’épigynes. Ayant remarqué que dans les plantes à corolle gamopétale, celle-ci donne le plus souvent insertion aux étamines, mais aussi présente les mêmes variations quant à ses rapports avec le gynécée, ce n’est plus alors l'insertion de l’androcée qu'il prend en considération, mais celle de la corolle, à laquelle il transporte d’ailleurs les mêmes dénominations.
L'observation montre que l'insertion des étamines est bien loin d’être aussi constante que semblait le croire A.-L. de Jussieu, et on la voit varier profondément dans certains groupes très naturels où le caractère en question ne saurait, en saine logique, l'emporter sur l’ensemble de tous les autres caractères concordants. C’est ainsi que les Samolus ne peuvent être séparés des Primula pour ce seul fait que l'insertion y est périgyne, tandis qu’elle est hypogyne dans les seconds. Doit-on placer les Orobanches dans une autre classe que les Gesnéries parce qu’elles sont hypogynes et non périgynes ; écartera-t-on pour la même cause unique les Renoncules des Pivoines? Ce serait évidemment une conséquence extrême du système, devant laquelle on voit que l’auteur lui-même a reculé plus d’une fois.
Le caractère tiré de l'insertion relative des étamines et du gynécée perd beaucoup de son importance quand on se rend bien compte des causes qui amènent les différences observées. Le périanthe naît et s’insère vers la base organique du réceptacle floral, le gynécée vers son sommet organique, tandis que l’androcée occupe une partie de l’espace intermédiaire; ce sont là des rapports organiques invariables. Ce qui varie beaucoup au contraire (on peut presque dire : d’une espèce à l’autre), c’est la forme de ce réceptacle, essentiellement polymorphe, comme la plupart des organes végétaux. Or, c’est justement cette variabilité dans la forme qui amène les différences dont il s’agit.
Que dans une fleur de Renoncule, par exemple, ou d’Ancolie, on fasse passer un plan horizontal par la base du gynécée, et un autre plan parallèle par l'insertion des étamines, on verra facilement que ce second plan est situé plus bas que le premier. Il y a donc hypogynie, et celle-ci correspond à ce fait que le réceptacle floral est ici manifestement convexe. Si cet organe devient plan ou même un peu concave (comme cela s’observe dans les Pivoines), le plan d'insertion des étamines coïncidera avec celui du gynécée ou lui deviendra supérieur, et coupera l'ovaire à une hauteur variable, suivant le degré de concavité du réceptacle. Nous aurons affaire à la périgynie. Si tous les autres caractères sont restés semblables, il ne parait point logique de les subordonner à cette variation de la forme du réceptacle. .
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L’épigynie se produira quand le réceptacle sera suffisamment creux pour que sa concavité renferme le gynécée tout entier, ou à peu près, et que le plan d'insertion des étamines passe au-dessus de ce dernier. Cette disposition est d’ailleurs fort rare dans la nature, si tant est qu’elle existe réellement.
A ces variations possibles dans la forme du réceptacle floral viennent s’ajouter les phénomènes d’adhérence dont nous avons dit un mot, et qu’il n’est pas à propos de développer longuement. Ce qu'il importe de remarquer, c’est que les changements dans les rapports géométriques des parties de la fleur ne concordent point avec leurs rapports organiques qui demeurent invariables (voy. FLEUR, ANDROCÉE, GYNÉCÉE). E. M.
INSOLATION (vétérinaire). — Les mots insolation, coup de chaleur sont indifféremment appliqués à l'ensemble des’accidents produits par laction intense de la chaleur solaire sur l’économie animale. L'insolation, assez rare dans les contrées tempérées, même pendant les chaleurs de l'été, est surtout commune dans les pays chauds. Les animaux qui en sont frappés tombent sur le sol et présentent tous les signes d’un état général grave : respiration très accélérée, pouls petit, muqueuses injectées, physionomie anxieuse, soif vive, chaleur excessive de la peau, convulsions, mort plus ou moins rapide. Le traitement de l’insolation consiste à placer les malades dans un lieu frais et aéré, à faire sur tout le corps des affusions froides et à donner des hoissons fraiches ou des breuvages légèrement excitants. -P.-J. C.
INSTRUMENTS AGRICOLES. — On donne Île nom générique d'instruments aux appareils qui servent, dans une science ou dans un art, à exécuter une opération; dans ce sens, les outils et les machines sont des catégories d'instruments. Un sens plus spécial est aussi attaché au même mot; on appelle instruments, par opposition aux machines, les appareils ne renfermant que des organes relativement simples et peu nombreux; par exemple, une charrue, une herse sont dits des instruments, tandis qu’une faucheuse, une moissonneuse, une batteuse, sont dites des machines. La distinction est d’ailleurs subtile, et elle ne présente qu’une importance tout à fait secondaire (voy. MACHINES et MÉCANIQUE AGRICOLE).
INTERMITTENTES (FIÈVRES). — Voy. FIÈVRES.
INTESTINS (z0otechnie). — Voy. DIGESTION. — Les intestins sont sujets à un certain nombre de maladies, dont les principales se rapportent à l'entérite (voy. ce mot).
INTIERI (biographie). — Barthélemy Intieri, né à Pistoie (Italie) en 1676, mort en 1757, économiste et agronome italien, fut intendant des vastes domaines de la famille Corsini et du grand-duc de Toscane. Il propagea en Italie les méthodes de conservation des grains dans les silos, et inventa, à cet effet, une étuve à blé. On lui doit: Della perfetla conservazione del grano (1754). H.S.
INTOXICATION (vétérinaire). — Voy. EMPOISON- NEMENT.
INULE (cullure potagère). — Voy. AULNÉE.
INULINE (botanique). — On nomme ainsi une substance de composition semblable à celle de l’'amidon (C36H300%0) qu’elle remplace en totalité ou en partie dans les tissus de certaines plantes, et notamment dans les parties souterraines de plusieurs Composées, Campanulacées, Dipsacacées, etc. Elle a d’abord été extraite de l’Aunée (Inula Helenium L.), d’où le nom qui lui a été donné.
Bien que formée des mêmes éléments que la fécule, l’inuline possède des propriétés fort différentes qui permettent de l’en distinguer facilement. Comme l’amidon, elle se transforme en sucre sous l'influence des acides étendus et bouillants, mais ce sucre dévie à gauche la lumière polarisée, tandis que le glucose est dextrogyre.
INULINE
L'inuline est très soluble sans altération dans l’eau chaude, d’où elle se précipite par le refroidissement. Cette propriété permet de se procurer la substance en grande quantité et à l’état de pureté. Pour cela, on râpe des racines de Dahlia ou des tubercules de Topinambour, récoltés vers la fin de la période végétative, et on fait bouillir la pulpe avec de l'eau distillée. La décoction, clarifiée par le blanc d'œuf et filtrée chaude, laisse déposer l'inuline sous forme d’une poudre blanche amorphe. Si l’on reprend le précipité par une nouvelle quantité d’eau, et qu’on clarifie comme précédemment, la substance se sépare tout à fait pure.
L'inuline est très peu soluble dans l’eau froide (à peine 1 pour 100); cependant elle est toujours à l’état de solution dans les tissus vivants, et ne peut, par conséquent, y être observée directement. On utilise, pour cette étude, la propriété que possèdent certains corps de précipiter l’inuline dans les cellules mêmes où elle s’est formée. L'alcool absolu, la glycérine concentrée, sont les liquides les plus usités dans ce cas. On peut, à cet effet, faire ma-
Fig. 168. — Sphéro-cristaux d’inuline obtenus par macération des tissus dans l'alcool fort : les uns (2) sont complets, les autres (3, 4) sont divisés par une ou plusieurs parois de cellules voisines.
rat
cérer des fragments de tissus dans un de ces liquides pendant plusieurs jours, en ayant soin de les renouveler fréquemment, ou bien arroser des coupes microscopiques avec quelques gouttes de réactif, en opérant sur la lame de verre destinée à l'observation. La simple dessiccation de telles coupes peut également donner de bons résultats. L’inuline se présentera d’ailleurs avec des aspects un peu différents, suivant le procédé employé, et surtout suivant la rapidité plus ou moins grande de sa précipitation.
La macération de petits fragments de tissus dans l'alcool aussi concentré que possible, et leur division ultérieure en tranches minces, sont particulièrement à recommander pour l'étude dont 1l s'agit. L’inuline, sous l'influence de ces manipulations, se précipite à l’intérieur même des cellules, en masses sphéroïdales à structure cristalline rayonnante, laquelle devient surtout apparente quand on observe les coupes dans de la glycérine additionnée d’une trace d'acide azotique. Tantôt ces sphéro-cristaux sont complets dans une même cellule, tantôt incomplets; et on les voit alors se compléter par l’apposition d’une ou plusieurs masses analogues produites dans les cellules voisines, et qui ont toutes pour centre commun un même point de la paroi.
L’'inuline diffère donc essentiellement de l’amidon
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par la structure dont il est question (voy. AMIDON) ; elle s’en distingue tout aussi nettement par l'action de certains réactifs, notamment de l’iode en dissolution. Tandis que ce corps colore en bleu les granules amylacés, il ne communique aux cristaux d'inuline qu’une coloration jaune rougeâtre, d’ailleurs assez variable suivant les plantes, et aussi suivant l’époque de la végétation où l’on observe.
Les sphéro-cristaux les plus volumineux (ils peuvent atteindre un demi-millimètre) laissent bien voir, surtout quand on les traite par le réactif de Schweitzer, que leurs aiguilles se divisent concentriquement en parties alternativement plus hydratées et moins riches en eau. Examinées dans la lumière polarisée, ces petites masses donnent le phénomène de la croix noire, comme toutes les substances biréfringentes.
On se gardera de confondre l’inuline avec une substance (l’hespéridine) toute différente qui existe dans le péricarpe jeune des citrons et des oranges, et que l'alcool fort précipite également sous forme de sphères cristallines. Mais ce précipité est insoluble dans l’eau chaude ainsi que dans les acides.
Malgré les différences notables qui séparent l'inuline de l’amidon, elle parait le remplacer dans les plantes où elle se forme, et y jouer le même rôle physiologique. Il n’est pas douteux que les Topinambours, les Salsifis, etc., lui doivent une bonne part de leur valeur alimentaire. Toute plante ou partie de plante riche en inuline, peut être substituée (toutes choses égales d’ailleurs) à celles que l’on recherche pour l'alimentation de l’homme ou des animaux, à cause de leur richesse en matières féculentes. E. M.
INVENTAIRE (comptabilité). — Inscription, sur un registre ou catalogue spécial appelé livre d’inventaire, de tout ce que possède un cultivateur à une date déterminée. L’inventaire annuel est la base de la comptabilité (voy. ce mot); il permet de faire connaître les profits réalisés ou les pertes subies dans l’exploitation du sol. Il convient d’examiner la date à laquelle on doit faire l'inventaire et la méthode à suivre dans cette opération.
Les dates généralement adoptées pour l’inventaire sont celles où les travaux agricoles sont moins urgents et laissent plus de liberté au cultivateur; en France, cette date correspond avec la fin de l’année civile, c’est-à-dire la fin de décembre. Certains cultivateurs ont choisi le mois de juin, c’est-à-dire l'époque qui sépare la récolte des prairies de celle des céréales. Beaucoup de fermiers font l'inventaire à la date qui correspond chaque année à leur entrée en ferme. Ce qui est plus important que la dâte elle-même, c’est de s’en tenir constamment à celle que l’on a choisie, afin que les résultats des exercices successifs soient comparables et qu'on puisse en tirer des notions exactes.
L’inventaire comprend à la fois le capital du cultivateur sous ses diverses formes, et les produits de la ferme qu'il possède en magasin; leur ensemble constitue l'actif de l'inventaire. Du total de l'actif, il convient de retrancher les dettes que le cultivateur peut avoir contractées, et qui constituent ce qu'on appelle son passif. La différence entre l'actif et le passif représente l'avoir ou la situation réelle de la fortune du cultivateur au moment de l'inventaire. La comparaison de deux avoirs successifs fait ressortir le profit réalisé ou la perte subie d’une année à l’autre. Ces simples considérations suffisent pour montrer combien il importe que l'inventaire soit fait avec rigueur et qu’il ne s’y glisse aucune évaluation arbitraire ou fausse qui pourrait masquer l’état réel des choses.
Le capital du cultivateur se présente sous des formes variables ; à chacune de ces formes répondent autant de divisions ou de chapitres de l’inventaire. Ces chapitres doivent être détaillés et se
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subdiviser à leur tour en autant d'articles que ce chapitre comprend d'unités différentes; c’est la seule méthode rigoureuse pour éviter l'erreur.
Les chapitres à adopter pour l'actif dans un inventaire agricole sont les suivants :
1° Mobilier du ménage, comprenant tous les objets à' l’usage personnel du cultivateur et de sa famille : mobilier, vêtements, linge, etc.;
2° Mobilier de culture, comprenant les outils, les instruments et les machines, les harnais, les voitures, le mobilier des granges, écuries, étables, bergeries, porcheries, celui de la basse-cour, etc.;
3° Cheptel vivant, c’est-à-dire les chevaux et juments, ânes, mulets, bœufs et vaches, moutons, pores, animaux de basse-cour ;
4 Produits en magasin, c’est-à-dire les céréales en gerbes, les grains battus, les fourrages, les racines, les plantes de toute nature, les laines, les vins, les huiles, etc., en un mot tous les produits non éncore vendus et qui ne sont pas des immeubles par destination ;
9° Produits achetés, soit pour la nourriture du bétail (issues, tourteaux, etc.), soit pour la fumure des terres (engrais commerciaux) ;
6° Argent en caisse;
1° Avances et créances, c'est-à-dire les sommes dues au cultivateur pour une raison quelconque, les valeurs mobilières, les avances faites au sol sous forme de frais de culture, de semence, d’engrais pour les récoltes qui sont encore sur pied.
Les chapitres de l'actif sont suivis, sur le livre d'inventaire, par celui qui comprend le passif, c’est-à-dire le montant des dettes de toute nature. Une récapitulation générale, qui suit le passif, fait ressortir l’avoir du cultivateur.
Parmi les chapitres de l'inventaire, quelquesuns s’établissent facilement; tels ceux qui se rapportent à l’argent en caisse, aux créances et aux avances ; ils ressortent naturellement des livres de comptes (voy. TENUE DES LIVRES). Les autres chapitres présentent plus de difficultés. Ce n’est pas qu'il soit difficile de compter les objets du mobilier, les charrues, les herses, les têtes de bétail, les produits des granges, etc.; mais il importe d’en déterminer la valeur. La valeur des meubles ct des instruments n’est pas fixe; celle des animaux change pour ainsi dire constamment ; celle des produits varie avec les cours des marchés. Il importe de tenir compte de ces faits; c’est pourquoi on doit, pour les divers chapitres de l'inventaire, s'inspirer de quelques règles d’ailleurs faciles à observer.
Pour ce qui concerne le mobilier, qu'il s'agisse de mobilier de ménage ou de mobilier de culture, on ne doit porter à l'inventaire le prix d'achat de chaque objet que l’année même de l’achat ; les années suivantes, on diminue la valeur d’un quantième du prix, qui varie suivant la rapidité de l'usure : c'est l'amortissement de la dépense. L’amortissement doit être d'autant plus rapide que, par sa nature et ses usages, l’objet est sujet à durer moins longtemps; s’il doit durer dix ans, l'amortissement sera annuellement du dixième du prix d'achat; s’il dure cinq ans, il sera du vingtième.
Pour les animaux domestiques et pour les produits en magasin, on a une base d'appréciation de leur valeur pécuniaire dans le cours des marchés. Il est prudent, à raison des changements qui surviennent dans les cours, de faire des estimations plus faibles que le cours réel. au moment de l'inventaire. Le cultivateur n’a rien à craindre de ce chef, car la plus-value que la vente peut lui procurer se traduit ensuite par un excédent d'argent en caisse. Au contraire, s’il fait une estimation plus élevée, il peut être induit en erreur sur sa situation, et se laisser entrainer à des dépenses qui dépasseraient ses ressources réelles. On doit surtout se garder d'inscrire à l'inventaire des valeurs
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résultant de prix de revient qui reposent sur des artifices de comptabilité; car ces prix sont rarement d'accord avec la valeur réelle des choses ; on peut fausser ainsi l'esprit de l'inventaire qui doit représenter exactement la situation des affaires du cultivateur, en dehors de tout arbitraire. H.S.
INVOLUCRE (botanique). — On appelle: involucre une réunion de bractées rapprochées par le raccourcissement extrême des entre-nœuds, ou réellement verticillées, et formant une sorte de collerette au-dessous d’un groupe de fleurs. Dans presque toutes les plantes dont l'inflorescence est un capitule, comme l'Artichaut, par exemple, l’axe principal de ce capitule porte au-dessous des fleurs un certain nombre de bractées stériles qui leur forment involucre. Dans les inflorescences composées, telle que l’ombelle composée de la Carotte, de la Petite-Ciguë, il peut y avoir un involucre général au sommet de l’axe principal et des involucres partiels sur chaque axe secondaire. Ces derniers prennent ordinairement le nom d’involucelles.
En principe, toute réunion de bractées qui accompagne une seule fleur, se nomme un calicule; c’est ce que l’on voit facilement dans les OEillets, les Fraisiers, et beaucoup d’autres plantes, où le phénomène dont nous parlons n’est pas sujet à variations. Cependant il faut reconnaitre que la distinction entre l’involucre et le calicule n’est pas toujours aussi nettement tranchée qu'on pourrait le croire d’après l'énoncé qui précède.
En effet, que dans une cyme pauciflore, par exemple, et munie d’un involucre, l’inflorescence vienne à s’appauvrir au point de ne plus porter qu'une seule fleur, devra-t-on pour cela changer le nom des bractées qui l’accompagnent ? Ce serait, à notre avis, compliquer bien inutilement le langage descriptif, et cela paraîtra d’autant plus inopportun, que l’amoindrissement en question pourra souvent s’observer sur des individus de la même espèce, ou sur les divers rameaux de la même inflorescence. Il serait sans doute plus logique de n’employer qu’un seul terme, celui d’involucre, par exemple, sauf à y ajouter, suivant les cas, l'épithète de pluriflore on uniflore.
La même remarque s'applique à certaines espèces d’un même genre, dont les unes peuvent avoir normalement les fleurs solitaires et les autres des fleurs groupées. Ainsi l’'Anémone de nos jardins (Anemone coronaria L.) ne possède qu’une fleur pour chaque collerette de bractées, tandis que dans l'A. narcissiflora L. il y en a plusieurs. Il paraît bien étrange de dire que la première espèce a un calicule, et la seconde un involucre.
Les involucres présentent les caractères les plus variés, quant au nombre, à la forme, la grandeur, la couleur des bractées qui les composent, et nous ne saurions entrer à cet égard dans des développe-
ments que le lecteur pourra trouver dans les ou-
vrages SpéCiaux.
Certains involueres ont une existence limitée, et disparaissent à peu près en même temps que les fleurs. D’autres fois, ils persistent et s’accroissent même autour des fruits pour lesquels ils constituent manifestement un moyen de protection plus ou moins efficace. Telle est, par exemple, l’origine de l'espèce de sac qui entoure la Noisette, de la boîte épineuse qui renferme jusqu’à la maturité les Faines et les Châtaignes.
Remarquons en terminant que les involucres ne sont pas toujours indifférents dans la technologie des plantes. Plusieurs espèces d'ornement sont recherchées beaucoup plus pour les couleurs vives dont sont ornés leurs involueres, que pour leurs fleurs elles-mêmes. Tels sont, par exemple, les Bougainvillea, V'Euphorbia splendens, le Cornus florida, et une foule d’autres. Dans l’Artichaut, c’est la base des bractées de l’involucre, ainsi que l’axe
IPÉCACUANHA
qui les porte, que nous mangeons; certains involucres peuvent fournir des matières colorantes ou tanniques, etc. (vOy. BRACTÉE, INDUVIE). E. M.
IPÉCACUANHA (on dit souvent IPÉCA, par abréviation) (botanique). — Ce nom a été donné à un assez grand nombre de substances d’origine végétale, qui n’ont souvent d'autre caractère commun que celui de provoquer le vomissement. |
Les Ipécacuanhas vrais, dont on distingue six sortes commerciales, sont tous produits par des plantes de la famille des Rubiacées, appartenant aux genres Uragoga et Richardia.
Le premier de ces genres se distingue particuliè= rement (voy. RUBIACÉES) par sa corolle à préfloraison valvaire, par son ovaire plus ou moins infère, ordinairement divisé en deux loges qui contiennent chacune un seul ovule ascendant ; par son fruit, qui est une drupe à deux noyaux, avec deux graines à albumen corné, entourant un embryon droit ou un peu arqué.
Les Uragoga sont des herbes ou de petits arbustes américains, à feuilles opposées, munies de minces stipules interpétiolaires, et dont les fleurs sont toujours disposées en cymes, à axes de longueur très variable. L'espèce la plus importante est l'U. Ipecacuanha MH. Kn (Cephælis Ipecacuanha Rich.), très petit arbuste brésilien, qui ne dépasse guère 0",40 de haut, et dont la tige, ordinairement simple, se termine par une tête de glomérules qui simule un capitule, et est entourée à la base par un involucre de deux à quatre bractées très amples. Cette plante se cultive facilement dans nos serres.
La partie employée est la racine. Elle se présente sous la forme de cordons flexueux, munis de renflements et d’étranglements alternatifs très rapprochés, ce qui a fait donner à cette substance le nom d'Ipécacuanha annelé. On emploie surtout le parenchyme cortical de ces racines, qui doit ses propriétés à l’acide ipécacuanhique et à l'émétine qui y sont contenus.
D’autres racines sont surtout remarquables par les stries longitudinales dont elles sont marquées, et constituent les ]pécacuanhas striés. Elles sont produites par des espèces du même genre, originaires de la Nouvelle-Grenade ou de pays voisins.
Comme nous l'avons dit ci-dessus, le genre Richardia concourt également à la production des Ipécacuanhas vrais. 11 est formé d'herbes de l'Amérique tropicale, à port variable, mais qui se distinguent surtout parce qu'avec une organisation florale analogue à celle des Uragoga, elles ont un fruit sec, formé de trois à quatre loges monospermes, qui se séparent à la maturité en autant de coques déhiscentes au sommet. L'espèce utile est le À. scabra L. (Richardsonia brasiliensis Gom.) ; très répandue depuis le Mexique jusqu'au Brésil, elle fournit un /pécacuanha ondulé, ainsi nommé de la forme des racines qui sont marquées de distance en distance de sillons semi-circulaires plus ou moins profonds.
Les différentes sortes d'Ipécacuanhas ont des propriétés d'intensité très variable suivant leur composition chimique; mais ce sont là des détails qui ne sauraient trouver utilement leur place dans cet article.
Les faux Ipécacuanhas appartiennent tous à des familles fort différentes de celle des Rubiacées, et nous n’avons pas à les examiner en détail. Cependant nous croyons qu'il peut être utile au lecteur de faire remarquer que bon nombre de plantes indigènes ont la propriété vomitive, et peuvent, par conséquent, remplacer au besoin les vrais Ipécacuanhas. Telles sont, par exemple :
L’Arnica de montagne (Arnica montana L.), Composée dont les fleurs, que l’on consomme en si grande quantité comme vulnéraires et antirhuma-— tismales, sont émétiques quand on les prend à l'intérieur ; ; f
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Le Cabaret (Asarum europæum L.), petite herbe du groupe des Aristolochiacées, dont la racine cest fortement purgative et vomitive ;
Le Narcisse des prés (Narcissus pseudo-Narcissus L.) de l’ordre des Amaryllidacées. Les fleurs de cette plante sont également vomitives, et rendent souvent de très grands services, notamment dans les maladies de poitrine, chez les très jeunes enfants. E. M.
IPOMÉE (horticullure). — Genre de plantes de la famille des Convolvulacées dont les fleurs hermaphrodites et régulières ont un calice à cinq divisions et une corolle en entonnoir. Ce sont des plantes annuelles ou vivaces par un rhizome tubé-
Fig. 169. — Ipomée à grandes fleurs.
reux. Les rameaux aériens sont volubiles et portent des feuilles simples, cordiformes, entières ou découpées sur les bords suivant les espèces.
On cultive dans presque tous les jardins l'/pomée pourpre (Ipomea purpurea Lamk), connue aussi sous le nom vulgaire de Volubilis, dont les fleurs sont réunies en cymes unipares à l’aisselle des feuilles. Ces fleurs revêtent des couleurs très variables suivant Les variétés ; elle sont roses, bleues, blanches ou bien portent ces diverses couleurs associées en panachure. Les fleurs qui s’épanouissent le matin sont flétries dans l’après-midi ; mais, comme elles sont très nombreuses, la plante en est constamment couverte. Les Volubilis conviennent très bien à la décoration des tonnelles ou des grilles, car leur croissance est rapide. On sème en place ou bien en pot sous châssis. Ils craignent la gelée et
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ne doivent, par conséquent, être exposés à l'air libre que dans la seconde quinzaine de mai. Ils fructifient abondamment et se resèment d'eux-mêmes.
L'Ipomée remarquable (I. Bona-nox L.) est un peu moins cultivée que la précédente espèce, cependant ses grandes fleurs très élégantes et son beau feuillage ample et complètement glabre sont bien faits pour en recommander la culture. Malheureusement celle-ci est moins simple que celle de la précédente espèce. Il faut semer sur couche, puis repiquer en godet et mettre en place fin mai à exposition chaude. La floraison na lieu qu'en septembre et octobre.
On cultive encore, mais plus rarement, les 7. muricata Cas., pendula R. B., paniculata R. Br. et quelques autres, qui sont peu rustiques. On doit les conserver en serre chaude pendant l'hiver, car elles sont vivaces.
Elles y peuvent servir à la décoration des murailles ou des colonnes. JD:
IRIDACÉES (botanique). — Famille de plantes monocotylédonées, qui à reçu son nom du genre ris, lequel peut être étudiépour donner une notion générale du groupe.
Les Zris L. ont les fleurs régulières et hermaphrodites. Leur réceptacle a la forme d’un sac profond, trigonc, rétréci au sommet en une sorte de col que surmonte un goulot légèrement évasé, et variable de hauteur, suivant les espèces. Le périanthe comprend six pièces, toutes insérées à l’ouverture du sac réceptaculaire, et disposées en deux verticilles trimères. Les pièces du verticille extérieur (sépales) sont réfléchies et concolores, assez étroites, munies sur le milieu de leur face interne d’une crête papilleuse plus ou moins saillante. L'une d'elles occupe la partie postérieure de la fleur. Les pièces intérieures (pétales) sont alternes avec les précédentes, dressées, avec le sommet infléchi, concolores, mais quelquefois teintées différemment que les sépales. L’androcée, inséré un peu au-dessus du périanthe, comprend trois étamines superposées chacune à un sépale.
Elles sont formées d'un filet qui porte une anthère basifixe, biloculaire, déhiscente par deux fentes longitudinales extrorses. Le gynécée consiste en un ovaire triloculaire, adné dans toute son étendue au sac réceptaculaire, et surmonté d’un style dont la base traverse l'espèce de col dont il a été question, et se divise bientôt en trois branches d’une organisation toute particulière. Chacune d'elles, en effet, se termine par une petite surface stigmatique, après s'être dilatée à droite et à gauche en une aile membraneuse, colorée comme le périanthe, et prolongée au delà de l'extrémité stigmatique; de sorte que ces trois branches, par leur structure membraneuse, par les teintes variées dont elles sont ornées, ont quelquefois été prises pour les pièces d’un troisième verticille du périanthe. Les botanistes descripteurs les disent pétaloïdes. Elles sont concaves en dehors et embrassent étroitement les étamines. Chacune des loges ovariennes, qui se trouvent en face des sépales (et par conséquent des étamines), contient sur un placenta longitu-
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dinal axile, de rangées d’ovules anatropes, indéfinis. Le fruit est une capsule allongée, trigone, loculicide, induviée au début par le périanthe persistant. Les graines, ordinairement comprimées, à téguments épais, plus ou moins subéreux, renferment un albumen corné, avec un petit embryon excentrique.
Les Iris sont des herbes vivaces, à rhizome épais, plus ou moins ramifié sous le sol (rarement court et tubériforme), garni de racines adventives, surtout dans sa demi-circonférence inférieure et de feuilles réduites à l’état d’écailles blanches ou brunâtres. Les rameaux aériens (qu’on appelle improprement figes, dans le langage ordinaire) portent des feuilles ensiformes, condupliquées, distiques et équitantes. Sur les axes florifères, ces feuilles passent bientôt à l’état de bractées, dans
Fig. 170. — Iris de RE coupe longitudinale de la eur.
l’aisselle desquelles naissent de petites cymes unipares de fleurs plus ou moins longuement pédicellées, et entourées chacune d’une spathe de consistance variable. L'inflorescence est done mixte; c'est une grappe ou un épi de cymes. Quelques rares espèces ne possèdent qu'une seule fleur ou deux.
Les Jris, dont on connaît une centaine d’espèces
répandues dans presque toutes les régions tempérées de l’ancien et du nouveau monde, sont très variables quant à leur port, la couleur, la taille et le nombre de leurs fleurs. Ils n’en constituent pas moins un genre bien distinct, toujours reconnaissable à l’organisation de son style. Autour d'eux se rangent quelques autres types qui en diffèrent par des caractères peu importants, lesquels ne sauraient être énumérés en détail; tels sont les genres Moræa L., Tigridia Ker, etc.
. La forme du périanthe et des branches stylaires joue un rôle important pour la subdivision de la famille très naturelle qui nous occupe. C’est en effet sur ces caractères qu'est surtout basée une autre série d’Iridacées dont les Safrans (Crocus L.) peuvent être considérés comme le type.
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Les Safrans ont le périanthe longuement tubuleux, à limbe claviforme dans le bouton. Les trois étamines ont leurs filets insérés vers la gorge de ce tube. La longueur de ce dernier entraine un allongement extrême du style, qui est fort grêle dans sa portion simple. Les trois branches ont la forme d’une membrane triangulaire, denticulée à son bord libre, et plissée du point d'origine vers ce bord, à peu près comme un éventail aux trois quarts fermé. L'organisation de l'ovaire est la même en somme que dans les Iris, et le fruit est encore une capsule loculicide.
C'est aussi par leurs organes végétatifs que se différencient les Crocus. Leur tige, en effet, consiste en cette variété de bulbe qu'on appelle solide (voy. BuLBE). Les tuniques (gaines) y sont minces et peu nombreuses. Les feuilles aériennes, qui partent presque toutes de ce bulbe, ont un limbe ordinairement étroit, comme subulé. De l’aisselle des tuniques ou du sommet du bulbe luimême, naissent les pédoncules floraux qui portent, suivant les espèces, des fleurs solitaires et terminales, ou de petites cymes unipares. Les Safrans, dont on a décrit plus de soixante espèces, sont presque tous originaires de la région méditerranéenne, sauf quelques-uns qui s’avancent jusque dans l’Asie centrale.
Les types à fleur irrégulière ne font point défaut à la famille des Iridacées, et y constituent naturellement une troisième série dans laquelle les Glaïeuls (Gladiolus L.) sont pour nous les plus importants. Ils ont tous les caractères fondamentaux des Iris, mais leur périanthe devient subbilabié, parce que le sépale et les deux pétales postérieurs sont relevés, ordinairement plus grands et autrement colorés que les autres parties du périanthe. L’androcée participe plus ou moins à cette irrégularité, l'étamine postérieure étant ordinairement plus grande. Les Glaïeuls ont, comme les Safrans, un bulbe plein d’où s'élève un seul rameau aérien, muni de feuilles qui rappellent beaucoup celles des Iris, et terminé par un épi de cymes uniflores, presque toujours déjetées d’un même côté. On en compte environ quatre-vingts dans la région méditerranéenne, l'Afrique tropicale et les iles Mascareignes.
Constituée, comme nous venons de l'indiquer brièvement, la famille des Iridacées comprend environ sept cents espèces réparties entre une cinquantaine de genres dont le nombre paraît certainement exagéré et pourrait être réduit peutêtre de moitié. L’aire géographique du groupe est fort étendue, puisqu'on en a signalé la présence jusqu’en Australie. [1 faut dire, toutefois, que c’est une famille essentiellement méditerranéenne, malgré les quelques rameaux qu’elle envoie plus ou moins loin de ce centre.
Quant à ses affinités, elles sont évidentes, et la rapprochent tout à fait des Amaryllidacées dont elles ont l'ovaire infère et l’organisation fondamentale, mais dont elles se distinguent très facilement par leur androcée isostémoné et extrorse.
Au point de vue de la technologie végétale, les Iridacées ont une importance considérable dont nous ne pouvons donner qu’un aperçu sommaire.
Presque toutes les plantes du groupe sont douées de propriétés marquées, dues en grande partie à des substances contenues surtout dans leurs parties souterraines, et qui les rendent ordinairement fort actives. Le rhizome des Iris, les bulbes des Safrans et des Glaïeuls sont irritants, àcres et purgatifs ; employés à l’état frais, ils peuvent amener, une sorte de vésication, et provoquer la suppuration des plaies. Les principes dont il est question sont en grande partie volatils, et les organes, une fois desséchés, sont à peu près inoffensifs, et n'ont plus guère d’autres propriétés que celles des 0rganes riches en fécule. M LE
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Certaines espèces contiennent en outre des essences odorantes, et chacun connaît l'usage que fait la parfumerie des rhizomes secs de l’Iris de Florence et de quelques autres espèces, pour préparer des cosmétiques divers à odeur de Violette.
Le Safran cultivé (Crocus sativus L.) fournit à la médecine et à l’industrie ses styles, que l’on récolte au moment du complet épanouissement des fleurs.
Fig. 171. — Safran cultivé : plante entière et coupée longitudinalement, style, ovaire
entier et coupé en travers.
Ces styles{constituent, après avoir été séchés, le safran du commerce. Ils contiennent une huile odorante, du sucre, de la gomme, ete., et jouissent d'une grande réputation (probablement en partie usurpée) comme antispasmodiques et emménagogues. Ils entrent, comme tels, dans un bon nombre de médicaments usuels, parmi lesquels le laudanum et l’élixir de Garus sont les plus connus. L'eau leur enlève en outre une matière colorante très belle (la polychroïte ou safranine), de teinte jaune orangé, qui se fixe bien sur les étoffes, celles de laineet de soie,‘en particulier.
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Le Safran joue, à titre de condiment, un rôle presque journalier dans le régime diététique de certains peuples. Les confiseurs s'en servent également pour colorer les bonbons et les liqueurs.
Les graines des Iris, à cause sans doute de leur albumen corné, ont été employées comme succédané du café; mais il est inutile de dire qu’elles n’en ont point les propriétés aromatiques et stimulantes.
Un grand nombre d’Iridacées font l’ornement de nos jardins et de nos serres.
Le seul genre Jris fournit à l’horticulture plus de vingt-cinq espèces intéressantes par leur port et la beauté de leur coloris.
Les Crocus se distinguent, au point de vue spécial qui nous occupe, en espèces ou variétés à floraison printanière et en espèces automnales. Les C. versicolor Ker., C. vernus L.
et C. suzianus Ker. caractérisent la. première série ; les C. sativus L. et C. speciosus Marsh. se font rechercher dans la seconde. Tout le monde connait le degré de perfection auquels sont parvenus certains cultivateurs dans la création des variétés presque innombrables des Glaïeuls.
Une foule d’autres genres apportent leur contingent à la floriculture et sont l’objet d’un commerce fort important. Citons presque au hasard : le Tigridia pavonia Red.; les Moræa fulgens L. et virgata Jacq.; le Pardanthus sinensis Ker.; le Sparaxis grandi- {lora Aït., et, enfin, les très nombreuses espèces ou variétés du genre Jxia, dont les horticulteurs provençaux produisent dès le premier printemps des masses énormes, qu’ils expédient sur tous les points du continent. E. M.
IRIS (horticullure). — Genre de plantes de la famille des Iridacées à laquelle il a donné son nom. Un grand nombre d'espèces sont cultivées dans les jardins à cause de leurs belles fleurs qui revêtent les couleurs les plus diverses.
Les rhizomes de l'Iris pâle (ris pallida Lamark) et de l'Iris de Florence (/ris Florentina L.) sont recherchés dans la parfumerie à cause de la bonne odeur de Violette qu'ils répandent en se desséchant ; on s’en sert sous forme de poudre destinée à parfumer le linge. L'industrie du fleurage en extrait des parfums. Dans les campagnes, on met dans la lessive des chapelets de fragments de rhizomes. Ces tiges souterraines renferment un principe caustique ; tournées en petites billes, elles sont vendues sous le nom de pois à cautere et servent à entretenir la suppuration dans certaines
plaies.
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L'Iris d'Allemagne (7. Germanica L.), vulgairement Jris flambe, a des fleurs réunies en grappes de cymes unipares. Les pièces du verticille extérieur sont complètement réfléchies ; elles portent sur la nervure centrale un cordon de poils touffus. Les pièces intérieures sont élégamment relevées. Dans la plante-type ces pièces sont colorées en un beau violet, mais la culture en a fait varier à l’infini la couleur. Les variétés cultivées sont très nombreuses. Cette plante est vivace au moyen d’un gros rhizome qui rampe sur le sol et porte des feuilles ensiformes, et dont une partie persiste pendant l'hiver.
L'Iris naine (I. pumila Jacq.), vulgairement petite Flambe, est une plante à rhizome rampant sur le sol comme celui des précédentes espèces, mais ne dépassant pas la grosseur du petit doigt. Les feuilles disparaissent totalement en hiver. Fleurs d'un violet foncé portées sur une hampe courte; la plante tout entière ne dépasse pas 02,20 de haut. Originaire de l'Europe méridionale.
Iris fétide (I. fœlidissima L.). Plante indigène à fleurs d’un bleu gris sale, à pétales non érigés, de très peu d'effet. Cultivée à cause de ses feuilles persistantes et de ses fruits qui, lors de la maturité, laissent voir des graines d’un beau rouge corail. On en cultive une variété à feuilles rubannées de blanc qui est très ornementale.
Iris faux-acor (1. pseudo-Acorus L.), vulgairement F#lambe d'eau, Glaïeul d’eau. Plante indigene, croissant sur le bord des eaux, à feuilles longues d’un mètre et plus. Hampe florale de 0,60 à 1 mètre, portant plusieurs fleurs jaunes, dont les pièces du périanthe sont étalées.
Iris de Suse (I. Susiana L.). Plante vivace par rhizome en forme de bulbe. Feuilles glauques, larges, ensiformes. Fleurs grandes, tigrées de violet presque noir. Pièces du périanthe larges, celles du centre relevées. Cette curieuse espèce fleurit bien à la condition de ne pas être transplantée.
Iris Xiphion (1. Xiphium L.), vulgairement Iris d’Espagne. Tige portant deux ou trois fleurs. Pièces du périanthe d’un Joli effet, relevées toutes vers le centre. Cette jolie plante, qui fleurit en juin et juillet, a produit de nombreuses variétés.
Iris de Kæmpfer (I. Kœmpheri Lieb.). Introduite du Japon, cette plante encore peu cultivée a des fleurs qui ressemblent à celles de la précédente espèce, mais plus grandes et à coloris plus frais. Elle résiste bien à notre climat et semble être vouée à un certain avenir dans nos cultures.
Toutes les Iris sont de fort belles plantes rustiques, et que l’on recherche à cause du peu de soin qu’elles exigent et de la beauté de leurs fleurs, qui, pour la plupart des espèces, sont vernales. Toutes celles à rhizome traçant conviennent fort bien pour former des bordures dans les grands jardins et les pares où elles croissent à toute exposition et dans tout terrain. Les espèces à bulbes, un peu plus délicates, conviennent à la décoration des platesbandes. La multiplication de toutes les espèces se fait par division des touffes, pratiquée à l’automne de bonne heure, si l’on veut voir fleurir les plantes dès le printemps suivant. FD:
IRLANDAIS (CHEVAL DE CHASSE) (z00lechnie). — Le cheval de chasse Irlandais diffère de l'Anglais (voy. HUNTER) par ses formes générales et aussi par l'une de ses origines. C’est, eneffet, un métis du cheval de course, lui aussi, mais sa souche maternelle a été fournie par la variété des Poneys de la race Irlandaise, et non pas par la race Germanique. Il est de taille moyenne, et ses formes ont quelque chose de trapu, surtout dans le train postérieur. Souvent il est, au contraire, un peu étroit du devant. Gayot, dans la description qu’il en a donnée, fait remarquer que c’est là seulement un défaut apparent, dû au très grand développement relatif
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des régions postérieures. « Il en résulte, ajoute-t-i}, que le corps est fait en coin, disposition favorable au mouvement en avant, correctif heureux des inconvénients attachés au défaut très commun d’un avant-main qui laisse à désirer. »
On ne saurait souscrire, bien entendu, à la conséquence mécanique tirée par l’auteur de la conformation habituelle du cheval Irlandais, ne voyant point comment cette disposition en coin pourrait être favorable au mouvement en avant, la résistance de l’air étant, pour un cheval, négligeable. Cela se comprend pour un ballon ou un navire. Mais, à part l'explication, le fait est que les sujets réussis font preuve à la fois d’une grande puissance musculaire et d’une grande résistance. « Ainsi, dit le même auteur, le cheval Irlandais a beaucoup de train à toutes les allures; il est toujours maitre de son élan, si parfaitement maître même, qu'on le voit s'arrêter pendant le saut sur la cime d'un mur ou sur des crêtes de fossés pour se laisser glisser en bas, tomber même en s’appuyant du front contre terre, le cavalier restant en selle. Comme la plupart des produits de nos vieilles races, il est dur dans ses actions, et si vigoureux qu'un bon cavalier seul peut en tirer un grand parti. »
Le saut des obstacles, qui, pour être bien exécuté, exige en même temps de la vigueur et de l’intelligence, est une véritable spécialité pour le cheval de chasse Irlandais. Il nous souvient d'en avoir vu un exécuter en ce genre de véritables prodiges, monté par une charmante écuyère du cirque américain qui a donné durant quelques années des représentations à Paris. Ce cheval, d’après le comte de Montendre, aurait une manière à lui de sauter. « Le cheval Irlandais, dit-il, part des quatre jambes à la fois ; lorsqu'il est parvenu à l'extrémité supérieure de l’objet à franchir, ses jambes de derrière sont entièrement retroussées sous lui, et, quand il descend, ses jambes se posent sur le sol ensemble et en même temps. Il suit nécessairement de là une extrême difficulté pour le cavalier de conserver san aplomb, difficulté qui n’existe pas au même degré pour les chevaux Anglais, puisque le cavalier trouve dans leur manière de sauter une souplesse et une douceur de mouvement dont le saut du cheval Irlandais n’a pas les avantages. »
L'interprétation qu'on vient de lire de la manière de sauter du cheval de chasse Irlandais n’est point d’une parfaite correction mécanique, mais ce ne serait pas le lieu de la rectifier (voy. SAUT). Il en faut retenir seulement ce qui est exact, à savoir la vigueur dont elle est une preuve et aussi l’intelligence avec laquelle les membres sont fléchis pour ne pas rencontrer l'obstacle au passage, ce qui implique une juste appréciation de sa hauteur. Il est de fait que les chevaux en question excellent sous ce rapport, et qu'ils sautent des obstacles d'une élévation extraordinaire. De Curnieu, dans ses Leçons de science hippique générale (Paris, 1857, t. Il, p. 413), en rapporte deux exemples curieux. € En 1792, dit-il, pour un pari de 500 guinées, un cheval Irlandais fut amené dans Hyde-Park, devant le mur de Pork-Lane, haut de 2",22, d’un côté, et seulement de 2",08 de l’autre. Il sauta bien du côté le moins élévé et toucha légèrement en sens contraire. Il paraît qu’il était en liberté. Un autre cheval Irlandais franchit également le même mur. » L'auteur ajoute qu'un saut de 1",46 vaut la peine qu'on se dérange de 100 kilomètres pour le voir, et que le saut de 1",62 se voit une ou deux fois dans la vie d’un sportsman. On peut juger par là du cas qui doit être fait de celui de plus de deux mètres. Les chevaux de chasse Irlandais paraissent seuls y avoir atteint.
Mais le difficile, comme pour tous les métis, est d'obtenir en les produisant la sorte de fusion nécessaire entre leurs deux souches. Ils héritent le plus souvent de l’avant-main paternel -et de
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l'arrière-main maternel. Au moral, l’habileté des éleveurs consiste à maintenir un juste degré de pondération, en ne faisant pas trop prédominer les aptitudes de la variété du cheval de course. Il y a conséquemment, dans la production, un fort déchet de produits manqués, pour lesquels l'éducation, l'entrainement spécial, ne peut pas suppléer les qualités héréditaires absentes. AR
IRLANDAISE (zootechnie). — Trois races animales sont qualifiées d’Irlandaises, une chevaline, une bovine et une ovine.
RACE CHEVALINE IRLANDAISE. — Le type naturel ou spécifique de la race chevaline Irlandaise est E.C. hibernicus. Ce type est brachycéphale. Il a le front plat, présentant un plan faiblement incliné de haut en bas et de dehors en dedans, avec des arcades orbitaires saillantes. Les sus-naseaux sont courts, en voûte surbaissée, rectilignes dans le sens de leur longueur et sur un plan incliné en sens inverse de celui dufront, de sorte qu'entre les orbites les deux plans forment un angle rentrant très obtus. Les lacrymaux sont déprimés, et la crête zygomatique est fortement saillante. Les branches de l'os incisif sont courtes, très arquées, et l’arcade incisive est grande. Profil anguleux rentrant ; face courte et large. C’est ce que les hippologues appellent la tête camuse.
La taille est petite. Exceptionnellement, elle atteint 1,60, mais elle se maintient le plus souvent aux environs de 1",30 et descend jusqu’à un mètre et au-dessous. Le squelette est ordinairement fort, court, et entouré de masses musculaires épaisses, surtout à la croupe, qui est courte et inclinée. La conformation, dans son ensemble, est trapue. Les productions pileuses sont toujours abondantes. À la tête, à l’encolure, à la queue et à l'extrémité des membres, depuis le genou et le jarret jusqu'à la couronne, les crins sont longs et touffus. Ces productions pileuses se montrent des quatre couleurs, blanche, noire, rouge ou jaune. On abserve donc dans la race toutes les robes. Cette race fournit des sujets aptes au service de la selle et à celui du trait léger, exceptionnellement à celui du gros trait. Elle est de tempérament robuste et rustique, naturellement vigoureux.
Actuellement, les représentants de cette race se trouvent dans les îles Shetland, en Islande et en Suède, sur les hautes terres de l’Ecosse, dans le pays de Galles, en Irlande et sur le littoral de notre Bretagne. Son aire géographique est donc divisée en plusieurs portions, toutes séparées par la mer. Les plus grandes de ces portions appartiennent aux Iles Britanniques et en particulier à l'Irlande. De là son nom. On sait qu'avant l’époque géologique actuelle, ces îles n’étaient point séparées du continent ni entre elles. Il est donc fort probable qu’alors la race en question peuplait toute la partie nord-ouest qui comprend aujourd’hui l'Irlande, le pays de Galles et le canal qui les sépare, les fonds de la Manche compris entre eux et les côtes d'Illeet-Vilaine, des Côtes-du-Nord et du Finistère, ainsi que le littoral actuel de ces départements français. Son aire était de la sorte continue, et il est vraisemblable que son berceau a été submergé, car il n’est pas possible qu’il fût situé plus au nord que le canal de Saint-Georges. Le climat des îles de la mer du Nord et de la Suède, où la race a visiblement subi, en s’y étendant, une dégradation, ne permet point de l’admettre.
Des fouilles exécutées au mont Dol, par Sirodot, lui ont fait découvrir, parmi une grande abondance de molaires de Mammouth, des ossements d’Equidé qu'il nous a été facile de rattacher au type de la race Irlandaise. On est autorisé à en conclure que cette race existait déjà sur les lieux qu’elle occupe dès les temps quaternaires. Elle est donc bien originaire de ces lieux, et il parait clair que son extension a été arrêtée vers le sud par l'infertilité
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complète des landes de Bretagne, où plus tard sont venus s'établir les petits chevaux immigrants d’Asie (voy. BRETONNES).
On reconnait, dans la race chevaline Irlandaise, plusieurs variétés de Poneys, ceux des Shetland, d'Islande et de la Suède, ceux de Galloway ou du pays de Galles et ceux de l'Irlande, et enfin les variétés Bretonnes (voy. BRETONNES et PONEYS pour leur description zootechnique).
RACE BOVINE IRLANDAISE. — Le D. T. hibernicus, type naturel de cette race, est dolichocéphale. Dans ce type, le front forme un chignon peu élevé audessous du niveau de la nuque, et dont les deux sommets, peu accentués, sont éloignés l’un de l’autre. Les chevilles osseuses frontales, circulaires à leur base placée haut, sont dirigées d’abord obliquement de bas en haut et un peu d’arrière en avant, puis arquées en dedans et ensuite en arrière, vers la pointe qui est très effilée, Il y a une faible dépression divergente entre les orbites, surmontés de bosses saïllantes. Les os du nez sont rectilignes, en voûte ogivale, sans saillie à leur connexion avec les frontaux. Les lacrymaux et les grands susmaxillaires ne présentent aucune dépression. L’arcade incisive est petite. Le profil est droit, la face étroite, mince et allongée.
Ce type, confondu par presque tous les auteurs avec celui de la race des Pays-Bas, auquel appartiennent les vaches Flamandes et Hollandaises (voy. ces mots), en diffère cependant nettement, comme on vient de le voir, et par les chevilles osseuses frontales et par la forme des os et du nez. Ce sont seulement deux types voisins, ce qui explique la confusion.
Les caractères zootechniques généraux ne sont pas moins distinctifs. D'abord, la race Irlandaise est peut-être la plus petite de toutes les races bovines connues. La taille, chez les mâles, ne dépasse pas 1,25 et descend au-dessous de 1 mètre chez les femelles. Le squelette est toujours très fin. Le cou, étroit et mince, sans fanon, est le plus souvent concave à son bord supérieur, chez les femelles, comme chez les Cervidés, ce qui fait porter haut le bout du nez. Le garrot est mince, tranchant, ainsi que le dos. La croupe, toujours courte, est généralement pointue avec la base de la queue saillante. La poitrine, souvent peu profonde, fait paraitre longs les membres qui sont ordinairement peu musclés et souvent déviés, surtout les postérieurs. Les mamelles des vaches ont des mamelons petits.
La peau, toujours mince, est fortement pigmentée aux ouvertures naturelles. La race est conséquemment brune. On constate, dans son pelage, les quatre couleurs diversement disposées, mais ordinairement groupées par deux, dont la blanche fait toujours partie.
L’aptitude prédominante dans la race irlandaise est celle des mamelles, non point pour l’activité de leur fonctionnement, mais pour la qualité du lait qu’elles produisent. Ce lait est remarquablement riche en beurre. Aucune autre race ne la surpasse sous ce rapport. Remarquable aussi par sa sobriété, par sa rusticité, elle fournit des bœufs d’une vigueur, d’une ténacité et d’une agilité étonnantes. Elle est, en outre, renommée pour la finesse et la saveur agréable de sa chair.
L’aire géographique est la même que celle de la race chevaline Irlandaise décrite plus haut, à cela près qu’elle ne s'étend pas aussi loin vers le nord et qu’elle descend, au contraire, davantage vers le sud. La race bovine dont il s’agit n’a en effet point de représentants dans les îles dela mer du Nord, ni en Suède. Elle n’en a pas non plus sur les highlands d'Ecosse. Son aire se termine au nord aux limites de l’Ayrshire, et comprend en deçà le pays de Galles et l'Irlande, plus les îles de la Manche, Jersey, Guernesey et Aurigny (Alderney des Anglais). Sur le continent, outre le
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Îittoral breton, elle a peuplé toute la région des landes de Bretagne, où elle forme une population très nombreuse. Cet aire est donc seulement en trois portions (non compris les îles de la Manche), une irlandaise, l’autre écossaise et anglaise, et la troisième française. On sait qu’elle était continue au temps de la formation du type naturel. Son berceau est sur l’un des points submergés, probablement plus voisin de l'Irlande que d’aucune autre de ses parties actuelles.
La race Irlandaise, telle qu’elle se présente actuellement, se compose de plusieurs variétés, qui sont celles de Kerry, d'Ayr, de Devon, de Jersey ou Jersyaise et de deux variétés Bretonnes (voy. ces mots).
RACE OVINE IRLANDAISE. — Les sujets de la race ovine Irlandaise sont désignés, pour la plupart, en anglais par le nom de Downs (voy ce mot). Le nom zoologique ou spécifique de cette race est 0. À. hibernica. Le type naturel ainsi nommé est brachyc<éphale. Il a le front plat, ordinairement aujourd'hui dépourvu de chevilles osseuses, qui sont normalement fortes, à base en triangle équilatéral et contournées en spires rapprochées. Les arcades orbitaires sont saillantes. Les os du nez, en voûte plein cintre, sont faiblement curvilignes sortants dans le sens longitudinal. Les lacrymaux ne présentent point de dépression, et leur larmier est peu profond. L’épine zygomatique est saillante. L’arcade incisive est petite. L’angle facial est presque droit, et la face courte, triangulaire à base large.
La taille atteint au maximum 0,70, mais, dans le plus grand nombre des cas, elle ne dépasse pas 0%,60. La race étant aujourd’hui presque tout entière améliorée, le squelette est fin, et la conformation générale correcte, c’est-à-dire que le tronc est ample et les membres courts, avec des masses musculaires fortement développées. Une seule des variétés de cette race fait exception sous ces rapports, ayant le corps moins volumineux et les membres plus forts.
Mais ce qui ne manque jamais, c'est la pigmentation de la peau par places plus ou moins rapprochées sur le corps ettoujours complète à la tête et aux membres. Ces dernières parties sont d’un noir plus ou moins foncé et parfois rougeâtre. Le pigment ne s’étend point aux oreilles, qui sont courtes et presque dressées. La toison, qui naturellement devait être souvent noire, elle aussi, est maintenant toujours d’un blanc un peu grisâtre. Elle s'étend parfois jusque sur le front et sur les joues, mais toujours sous le ventre et sur les membres jusque près du genou et du jarret. Elle appartient à la catégorie des laines qualifiées de courtes, en brins frisés.
Dans la race ovine Irlandaise, le tempérament est rustique, mais il ne s’accommode pas du tout à l'humidité du climat. La finesse et la saveur agréable de la chair, surtout celle de la graisse, ce qui est rare chez les Ovidés, constituent l’un des caractères zootechniques les plus remarquables de cette race, dont l’aptitude à produire de la laine est médiocre, aussi bien sous le rapport de la qualité que sous celui de la quantité. Sa laine manque en effet toujours de résistance.
L’aire géographique naturelle, celle sur laquelle la race s’est étendue de son propre mouvement, est restreinte, mais en ces derniers temps ses représentants ont été transportés un peu partout, dans l’ancien et le nouveau continent. Nous devons laisser de côté les lieux sur lesquels ils sont disséminés, pour ne parler que des populations compactes. Celles-ci ne se trouvent que dans le Royaume-Uni, en Irlande, en Angleterre et en Ecosse. Toute l’ancienne Hibernie est occupée. En Angleterre, les troupeaux de cette race peuplent les dunes du sud et du sud-ouest, dans les comtés
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de Sussex, de Hamp et de Dorset, et en outre les comtés de Surrey, d'Oxford, de Worcester et de Shrop. Elle tend à envahir les comtés du sud-est et quelques-uns de ceux du centre. En Ecosse, elle occupe tous les niveaux moyens des Highlands. On s'accorde généralement à placer son berceau sur les dunes calcaires du sud.
Malgré la faible étendue relative de cette aire, de nombreuses variétés sont admises dans/la race, On y distingue les variétés Southdown, Hampshiredown, Oxfordshiredown, Shropshiredown et Black- Faced (voy. ces mots). LS]
IRLANDE (géographie). — L'Irlande fait partie des Iles Britanniques au nord-ouest de l’Europe. Entourée de tous côtés par l’océan Atlantique qui a reçu le nom de mer d'Irlande dans la partie qui la sépare de la Grande-Bretagne, elle est comprise entre les 8° et 13° degrés de longitude ouest et les 51° et 55° degrés de latitude nord. Son étendue totale est de 8327 980 hectares. Sa plus grande longueur, du nord au sud, est de 464 kilomètres; sa plus grande largeur, de l’est à l’ouest, est de 280 kilomètres. Ses côtes sont découpées par de nombreux golfes ou estuaires, surtout au nord et à l’ouest; leur longueur totale dépasse 3000 kilomètres. L’Irlande est divisée en quatre provinces : l'Ulster, au nord et au nord-est ; le Leinster, à l’est et au sud-est; le Munster, au sud-ouest; le Connaught, à l’ouest et au nord-ouest. Ces provinces sont subdivisées en trente-deux comtés.
L'intérieur de l’île est généralement plat et ondulé; on ne rencontre de montagnes qu’au voisinage des côtes; elles forment des groupes détachés qui, sur différents points, séparent la plaine intérieure de la mer. Elles constituent six groupes distincts, savoir : les montagnes de Wicklow, celles de Mourne et celles d'Antrim, sur la côte orientale ; celles de Donegal, au nord-ouest; celles de Connemara, sur la côte occidentale ; celles de Kerry, au sud-ouest. Dans la partie centrale de l’île, une vaste plaine s'étend de la baie de Dublin, à l’est, à celle de Galway, à l’ouest, sans dépasser une altitude de 100 mètres au-dessus du niveau de la mer. Quant aux montagnes elles-mêmes, elles sont généralement peu élevées; le pic le plus haut, dans les montagnes de Kerry, ne dépasse pas 1020 mètres. — Un assez grand nombre de rivières arrosent . l'ile et la divisent en petits bassins, dont le plus important est celui du Shannon, fleuve dont la longueur atteint 360 kilomètres. Plusieurs grands lacs se trouvent dans les montagnes : le plus vaste est le Loug-Neagh, qui couvre 39000 hectares ; les plus célèbres sont les lacs de Killarney, dans les montagnes de Kerry.
Le climat de l'Irlande se caractérise par une grande humidité : les pluies y sont fréquentes, sinon abondantes, et sous l'influence des vents d'ouest chargés des vapeurs de l'Atlantique qui soufflent pendant les trois quarts de l’année, l’air est presque constamment humide. La hauteur annuelle de pluie est, en moyenne, de 0,787 à Dublin, sur la côte orientale, et de 1,016 à Cork, sur la côte méridionale. Sur la côte occidentale, la température est plus chaude que sous les mêmes latitudes dans la Grande-Bretagne. Dans toute l’île, les températures extrêmes se tiennent dans des limites plus étroites qu'en Angleterre ou en Ecosse; la température : moyenne est de 9 degrés dans le nord de l'ile et de 11 degrés dans le sud ; la température moyenne de l'hiver est de 5 degrés, celle de l’été de 14 degrés ; les gelées sont rares. Le climat maritime s’y présente avec tous ses caractères; c’est à son influence que l'Irlande doit l’aspect verdoyant qui lui a valu le nom d’émeraude de l'Océan ou de verte Erin; à l’automne, les arbres conservent leurs feuilles plus longtemps qu’en Angleterre. L'ile était autrefois couverte d’une puissante végétation arbustive; mais la plupart des forêts ont été abat-
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tues, et celles qui restent sont aujourd'hui clairsemées sur le territoire.
Le sol des deux cinquièmes de l'Irlande est constitué par de vastes tourbières qui s'étendent sur 3250000 hectares. Les tourbières occupent surtout la partie de la plaine centrale qui s'étend entre les baies de Dublin et de Galway et les parties montagneuses des côtes occidentales ; on en rencontre aussi dans les montagnes de Wicklow et dans celles de la côte du nord-est. Ces tourbières sont rarement à une altitude inférieure à 30 mètres, et par suite elles sont souvent susceptibles d’être drainées. On distingue la tourbe rouge et la tourbe noire: la première, qui est la plus commune, constitue des sols susceptibles de culture; quant à la tourbe noire, elle ne paraît apte qu’à former des pâturages. La tourbe qu’on en extrait fournit le principal chauffage usité dans le pays. Outre les tourbières proprement dites, l'Irlande comporte de vastes surfaces marécageuses, recouvertes d’une légère couche de tourbe; elles constituent surtout des pâturages.
Au point de vue de la production agricole, les meilleures terres se trouvent généralement à l’intérieur de l'ile, et les plus mauvaises sur les côtes. Sous le rapport de la fertilité, le centre se place en première ligne ; ensuite viennent l’est et le sud, et en dernière ligne, les parties occidentale et septentrionale.
D'après les statistiques officielles, le territoire de l'Irlande se divise comme il suit (1886) :
hectares
ONTARIO ER Ten eue . 1182698 Praltiémeh paires te. Va. 4901 772 Tourbières, terres vagues, montagnes. 4907000 BOISN OL MONOSPACE 136 000 Autres terres (villes, eaux, etc.)...... 200 510 HORS AIS Sa DES Abe ne à 8 327 980
Les documents statistiques successifs faisant varier assez fréquemment le classement des diverses natures de terres, il est difficile de se livrer à des comparaisons pour une période d'années. Vers 1830, à l’époque des premières statistiques, on évaluait la surface improductive en Irlande à un quart de l’étendue totale; si l’on s’en rapporte au tableau précédent, la situation aurait peu varié; mais il est probable qu’à cette époque on comptait comme terre improductive une partie de ce qui est désigné aujourd’hui comme päturage. Quoi qu’il en soit, si l’on s’en tient aux deux premières catégories du tableau, on constate que le caractère principal de l’évolution de l’agriculture est dans la substitution des prairies aux terres labourables. C’est ce qui ressort de la comparaison des statistiques de 1876 et de 1886 :
1876 1886 hectares hectares Terres arables.........: 9 108 000 1183 000 Prairies et pâturages.... 4240 000 4902000 TOPAUX = ee 6 348 000 6 085 000
Dans ces dix années, on constate, sur l’ensemble, une diminution de plus de 260 000 hectares, ce qui tient surtout aux souffrances du pays. Tandis que, en 1876, on comptait 2 hectares de prairies et pàturages pour 1 hectare de terres arables, en 1886 le rapport devient de 4 à 1.
Les terres arables se divisent en deux grandes catégories : à la première appartiennent les céréales et les plantes farineuses ; à la deuxième, les récoltes vertes, en d’autres termes, les récoltes fourragères. Elles se répartissent comme il suit: céréales, Fèves et Pois, 636 000 hectares ; Pommes de
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terre, 320 000 hectares ; récoltes vertes, 168 000 hectares. Les céréales couvrent un peu moins du tiers des terres arables : c’est l’Avoine qui tient le premier rang avec 930 000 hectares ; l'Orge couvre près de 75 000 hectares, et le Froment 27 000 hectares seulement ; en 1850, on comptait 855 000 hectares en Avoine, 105 000 en Orge et 240 000 en Froment; cette comparaison montre combien les proportions ont varié dans cette période de trente-cinq années. La décroissance dans la production des céréales est. un fait tout à fait caractéristique. Il y a eu aussi une diminution notable dans la surface consacrée aux Pommes de terre, laquelle est passée de 390 000 hectares en 1876 à 328000 en 1880 et à 320 000 en 1886. Il y a, au contraire, accroissement dans les récoltes vertes, qui occupent environ 10000 hectares de plus qu’il y a dix ans. La seule culture industrielle qui présente quelque importance est celle du Lin; elle occupe actuellement plus de 90000 hectares ; elle n’a subi depuis longtemps que de faibles variations, sauf pendant la guerre de sécession des Etats-Unis d'Amérique ; à cette époque, par suite de la pénurie du coton, elle s’est élevée subitement à 120000 hectares, pour revenir bientôt aux conditions ordinaires. Enfin, aux terres arables se rattachent encore 785000 hectares en prairies artificielles et en Trèfle que le tableau précédent fait figurer dans le total des prairies et pâturages.
En résumé, si l’on représente par 100 le total des terres arables, le tableau suivant indique la proportion pour laquelle chaque culture entre dans ce total :
PROPORTION POUR 100 ANOIN OS Rs SMS ture sie ne Lt DR OrDess RIRE ER A Enr 3,4 ÉTOMeNtE me ea ee 1,4 32,8 SA CAEN ee re 0,1 HéVeSTet LP OISE NME RReN 0,2 Pommestdeuterre. 1000 16,4 TUTREPOR INA BE 20e 2150, 25,1 Autres récoltes vertes......... 2,4 RS RE OC RL EE te DAT 1,8 Prairies artificielles et Trèfle.......... 40,3 TORRENT AA 100,0
Ce tableau fait ressortir la prédominance des récoltes sarclées et des cultures fourragères dans les assolements adoptés par la culture irlandaise. C’est d’ailleurs une conséquence du climat dont l’humidité est préjudiciable à la maturation régulière des céréales, mais favorable au développement des récoltes vertes.
On évalue comme il suit, pour la dernière période décennale, les rendements des principales cultures par hectare:
quintaux métr. kilogr.
Fromentere rte 17,80 Pommes de terre... 7,879 AO -+ Ps hrs se 16,890 Turneps-":-.2.07, 31,500 ORNE RU EEE 20,57 Betteraves ....... 34,290 Méteila error 19,80 CROUX AC EN 25,150 Oeigle ere. SE EURE AL Line saine = 450
Les pâturages occupent environ la moitié du territoire de l'ile, mais dans des proportions assez inégales suivant les provinces ; tandis que, dans celles de Munster et de Leinster, ils couvrent environ 5» pour 100 de la surface, leur étendue se restreint à 48 pour 100 dans celle de Connaught et à 43 pour 100 dans celle d’Ulster. Toutes les régions dans chaque province ne présentent pas d’ailleurs un caractère uniforme sous ce rapport: c’est dans les comtés de Clare, de Limerick, de Meath et de Westmeath qu’on trouve le plus de pâtures, soit de 6) à 69 hectares sur 100 hectares ; ceux de Donegal, d’Armagh, de Down, de Louth et de Mayo, en out
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le moins, soit de 33 à 40 pour 100 hectares. Cette vaste étendue de pâtures assure la subsistance pour un nombreux bétail ; aussi les recensements ont-ils toujours accusé une nombreuse population animale. C’est ce qui ressort du tableau suivant qui résume quatre recensements :
1850 1872 1876 1885 Chevaux et mulets eee 526757 560804 556951 566430 ANES REP eUE » 151 351 182 210 197 170 Races bovines.. 2917949 4059397 4117440 4923851 Races ovines... 4876096 4963954 24009157 3478056 Races porcines. 917502 1388571 1425042 1269092
En comparant les résultats des deux recensements extrèmes, on constate, pour cette période de trente-cinq années, un accroissement notable sur les trois premières catégories; pour les races ovines, il y a eu diminution constante, et pour les races porcines, l'accroissement constaté jusqu’en 1876 a fait place à une diminution notable. En ce qui concerne les moutons, la diminution du nombre des troupeaux tient à celle du nombre des fermes et à la baisse constante dans le prix des laines.Pour les pores, l'extension du commerce des viandes salées d'Amérique a été la principale cause de la réduction des porcheries. C’est l'élevage des bêtes bovines qui est la principale branche de la production animale en Irlande. Le total accusé par le recensement de 1885 se subdivise cemime il suit : Munster, 1 364 367 têtes ; Ulster, 1134 281 ; Leinster, 1085191; Connaught, 645062. Les vaches laitières forment environ le tiers de la population bovine. De 1876 à 18892, on avait constaté une diminution assez sensible dans les existences ; elle a fait place à un relèvement notable depuis 1883. Un commerce important de bétail se fait entre l'Irlande et l’Angleterre ; pendant les dernières années, l'Irlande a exporté dans la Grande-Bretagne, annuellement, de 588000 à 721000 têtes bovines, de 630000 à 715090 moutons, de 370000 à 400 000 porcs. La fabrication du beurre est une des branches importantes de l’industrie agricole du pays; on évalue à 610 000 quintaux métriques le total de la production, dont un tiers environ est exporté en Angleterre ; les pâturages de la province de Munster fournissent la plus grande partie des beurres, et la ville de Cork est l’entrepôt d’où ils sont expédiés; de grands efforts ont été faits depuis quelques années pour propager les meilleures méthodes pour le traitement du lait et les appareils de laiterie adoptés en Danemark et en Suède.
Après ce rapide exposé des principaux caractères de la production agricole en Irlande, il convient d'examiner la situation du cultivateur. Cette situation présente un contrasté frappant avec celle des cultivateurs de la Grande-Bretagne. Tandis qu’en Angleterre et en Ecosse le régime féodal qui domine encore a été tempéré par la constitution d’une classe de fermiers aisés et instruits, en Irlande il règne avec ses caractères les plus hideux. Conquise avec peine pendant une lutte qui a duré plusieurs siècles, l'Irlande a été définitivement inféodée à l'Angleterre au dix-septième siècle ; à ce moment, le sol fut enlevé à ses anciens habitants, et distribué entre les Anglais et les Ecossais ; l'Irlandais devint le serf chargé de cultiver le sol pour les maitres étrangers. Malgré quelques adoucissements apportés à ce régime barbare, la situation ne s’est pas réellement modifiée jusqu’au milieu du dix-neuvième siècle ; l’histoire de l’agriculture de l'Irlande, que les Anglais appellent avec une ironie amère l’île sœur, ne compte qu'une série de confiscations et de persécutions sous lesquelles le peuple irlandais s’est courbé, sans perdre jamais l'espoir de reconquérir son indépendance. En 1876, le sol de l’Irlande était réparti, d’après les documents officiels anglais, entre 25 800 domaines; sur ce nombre,
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23 900 se partageaient 2 730 000 hectares, et 1942 se partageaient 5 295 000 hectares, soit 64 pour 100 du territoire total de l’île.
C’est donc le régime de la grande propriété dominatrice absolue, aggravé par ce fait que les propriétaires sont des étrangers, dont la plupart ne résident jamais en Irlande ou n’y font que de rares apparitions. Ils abandonnent la directon de leurs terres, soit à des intendants, soit à des fermiers généraux (middlemen) qui leur payent une rente fixe, le plus souvent assez faible; ces intermédiaires, sans être eux-mêmes agriculteurs, louent ces fermes, au plus haut prix possible, aux habitants du pays qui y vivent misérablement; car ils ne peuvent être que cultivateurs, l'Angleterre ayant ruiné toutes les industries qui pouvaient faire concurrence à celles de la métropole.
La conséquence de cette situation sociale a été l'exagération ridicule du nombre des exploitations rurales qui ont été divisées presque à l'infini. En 1847, on comptait en Irlande 680 000 fermes, dont 990 000 d’une étendue inférieure à 6 hectares, et 50 000 seulement ayant plus de 12 hectares. Des mesures indiquées plus loin ont réduit un peu ce nombre. Aujourd’hui on compte, en Irlande, un nombre total de 565 000 fermes, dont plus de la
-moitié produisent un revenu annuel égal ou infé-
rieur à 200 francs ; on cite un domaine divisé en 5000 fermes, dont 2000 payent un loyer inférieur à 00 francs; dans le comté de Mayo, on compte 10 000 fermes dont le revenu n’est pas supérieur à 100 francs ; 17 000 dans le comté de Donegal et autant dans celui de Galway sont dans le même cas. L'ile renferme plus de 120 000 fermes d’une étendue inférieure à 2 hectares, c’est-à-dire le tiers de ce qui est nécessaire pour occuper et nourrir une famille. Si l’on ajoute que, dans la plupart des cas, les travaux de constructions, de clôtures, d'entretien des bâtiments, d'améliorations quelconques, sont à la charge du tenancier, contrairemeut à ce qui existe partout ailleurs, on comprendra sans peine les plaintes que, depuis un siècle, les cultivateurs irlandais ont fait entendre, les tentatives qu’ils ont répétées pour rentrer dans le droit commun.
La division extrême des domaines a eu pour conséquence l'impossibilité pour le cultivateur de constituer un capital d'exploitation qui aurait assuré le développement de la production. D'autre part, la rente du sol étant exportée chaque année sans qu'il en revint quelque chose dans le pays, ct la population agricole s’accroissant sans cesse, celle-ci n'a pu sortir de l’état précaire dans lequel elle vivait. Cet état précaire s'est accentué lorsque l’Angleterre imposa à l'Irlande le régime du libre échange, et lorsque en 1845 survint la maladie des Pommes de terre qui compromit pendant plusieurs années une des principales récoltes du pays. Tous ces faits eurent pour conséquence une diminution notable dans la population qui commença à émigrer pour aller chercher ailleurs, surtout en Amérique, un sort moins malheureux. Le mouvement d’émigration s’est continué jusqu’à nos jours, comme le montre le tableau suivant :
POPULATION 180 inerte ER 5 216 000 CE TS ET PA TE Ne 5 957 000 AND nee conne des SRE 6 801 000 ASTRID 7768 000 ASAL LASER FRS RATES ! 8200000 ASS LE SACS MONET ENST ER 6514 000 LOGLLESRNLE, DES ERRARURE 9 789000 ASTA Pr RER RTE OS LIRe OE e 5 398 000 ABLE eee SN SENTE 5 14% 000 ABSONRS eme nec DE 4918 000
L'Irlande est aujourd’hui moins peuplée. qu'au commencement du siècle. L'’émigration aurait eu
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pour résultat d'améliorer le sort des habitants, si le régime du sol avait été changé; mais les modifications apportées aux lois agraires et les mesures exceptionnelles édictées à diverses reprises n’ont pas Jusqu'ici transformé la situation, parce qu’elles n’en ont pas fait disparaître le vice originel. En effet, ce vice n’est pas tant un excès dans la rente du sol, qu’un défaut d'équilibre entre cette rente et les ressources du cultivateur ; c’est la conséquence de la division des fermes dans des proportions telles qu'il n’en est peut-être pas d'exemple dans aucune partie d’un autre pays. Comment une famille pourrait-elle payer une rente quelconque, si faible fûtelle, pour occupation d’une étendue de terre où elle peut à peine trouver le nécessaire pour sa propre subsistance ! C’est là l’origine de ce qu’on appelle la question irlandaise, c’est-à-dire de la lutte sociale qui dure, depuis plus d'un siècle, entre les Irlandais et leurs vainqueurs. Les conséquences désastreuses du régime agraire auquel l'Irlande est soumise n’ont été reconnues par l'Angleterre qu'après de longues résistances ; elles sont cependant telles que, depuis quinze ans, on a cherché à y apporter quelques palliatifs; tel a été l’objet des bills de 1870, de 1881 et de 1885.
Naguère, en dehors du fermier général, auquel les domaines étaient concédés pour des durées souvent fort longues, soit par des baux emphytéotiques, soit par des baux viagers, le cultivateur irlandais pouvait être expulsé de la ferme qu'il occupait, au gré du propriétaire ou de son représentant. Le land act de 1870 eut pour objet de mettre un frein à l'arbitraire des propriétaires; il proclama que, sauf dans le cas de non-payement de la rente, le propriétaire ne pourrait expulser un fermier sans lui payer une indemnité fixée d’après les améliorations qu'il aurait réalisées ; d'autre part, cette indemnité n'était pas due en cas de baux de longue durée. Ces mesures ne pouvaient résoudre le problème, car le paysan irlandais restait soumis à la nécessité d'accepter la rente fixée par le propriétaire. Aussi, devant de nouvelles réclamations des Irlandais, le gouvernement anglais rendit, en 1881, une nouvelle loi qui, d’une part, consacrait le droit du fermier à exiger une indemnité de son successeur en cas d’éviction, et, d'autre part, créait un tribunal (land court) chargé de fixer légalement le taux des fermages; de 1881 à la fin de 1884, ce tribunal a réduit de 12 millions et demi les fermages payés par 157 050 cultivateurs qui ont eu recours à lui, sans compter qu'un grand nombre de propriétaires ont dû abaisser à l’amiable les fermages pour ne pas comparaitre devant ce tribunal. Le taux des fermages est établi par le tribunal pour une période de quinze ans; mais, dès les premières années de son fonctionnement, la baisse des prix de vente des denrées agricoles provoqua de nouvelles réclamations des Irlandais. Ces réclamations ont eu pour conséquence la loi de 1885, ayant pour but de permettre aux fermiers de devenir possesseurs du sol qu'ils cultivent, au moyen d’avances faites par l'Etat pour désintéresser les propriétaires, et remboursées par des annuités en quarante-neuf ans ; une somme de 25 millions de francs fut consacrée à la première application de cette loi. C'était entrer dans la voie du rachat des terres, réclamé jusque-là inutilement par les Irlandais; mais, en substituant l'Etat aux propriétaires, c'était consacrer une fois de plus la légitimité des anciennes confiscations, contre lesquelles l'Irlande n’a cessé de protester. La seule solution des difficultés croissantes de cette situation serait de rendre la terre aux occupants, en expropriant les propriétaires anglais que l'Etat devrait indemniser. C’est la solution proposée par Gladstone ; elle a été repoussée jusqu'ici, mais elle s'imposera dans un avenir plus ou moins rapproché. H. S.
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IRRIGATION. — Les irrigations sont des opérations dont le but est de répandre sur les terres cultivées une quantité d’eau déterminée à des époques périodiques. L'objet des irrigations est double : fournir aux plantes l'humidité qui leur est nécessaire pour croitre et se développer, mettre à leur disposition les principes utiles à la végétation que l’eau peut renfermer. Ces principes sont en suspension ou en dissolution dans l’eau; les matières en suspension se déposent sur le sol pendant que l’eau le recouvre ; quant aux matières en dissolution, elles sont introduites dans le sol avec l’eau qui y pénètre, Le mot irrigation est réservé à l’ensemble de l'opération par laquelle on amène l’eau sur le sol; on désigne sous le nom d’arrosage l'opération partielle qni consiste à faire couler l’eau sur le sol pendant un temps déterminé ; si, par exemple, pendant une saison on couvre deux ou trois fois une prairie d'eau, on dit que l’irrigation de cette prairie comporte deux ou trois arrosages.
La pratique des irrigations remonte à la plus haute antiquité. Les anciennes civilisations asiatiques, aussi bien que la civilisation égyptienne, ont laissé des monuments nombreux de l’art avec lequel on savait capter et utiliser les eaux des sources et des rivières. De temps immémorial, les irrigations ont été usitées en Chine, en Inde, en Perse, en Phénicie, en Arabie, en Egypte ; elles ont été non moins anciennes dans les pays de l'Europe méridionale, et de proche en proche elles se sont répandues dans tous les pays. C’est surtout par les rapports, belliqueux ou pacifiques, qui se sont succédé entre les peuples de l'Orient et ceux de l'Occident que les progrès des irrigations se sont réalisés, avec des transformations inhérentes au génie propre des diverses races et aux nécessités des climats. La principale différence qu'on peut constater entre les irrigations méridionales et les irrigations septentrionales, c’est que, dans les premières, on procède surtout par grandes canalisations, embrassant dans un bassin un vaste périmètre, tandis que, dans les secondes, sans méconnaitre l'importance des grands canaux, on procède surtout par captations isolées de sources ou de ruisseaux. En France, on retrouve ces deux caractères principaux parfaitement tranchés ; ainsi, en Provence, les canaux d'irrigation sont nombreux et desservent chacun des périmètres souvent étendus ; dans les Vosges et dans le Limousin, les irrigations isolées par petites captations sont extrêèmementnombreuses, sans grandes entreprises de canalisation. Dans tous les cas, les règles relatives à la pratique des irrigations sont les mêmes; c’est l'examen de cette pratique qui doit faire l’objet principal de cet article; mais il convient auparavant d'entrer dans quelques détails sur les diverses sortes d'irrigations.
Suivant la saison dans laquelle on les pratique, on distingue généralement les irrigations d'hiver et les irrigations d'été. Les premières se font depuis l'automne jusqu’au printemps, les secondes depuis le printemps jusqu'à la fin de l'été. Les unes et les autres répondent à des buts différents. Dans les irrigations d'hiver, on emploie de grandes masses d’eau qu’on fait séjourner pendant assez longtemps sur les terres à arroser; dans les irrigations d'été, l’eau ne couvre le sol que très peu de temps, et on répète souvent les arrosages. Dans les irrigations d'hiver, le but n’est pas essentiellement de fournir de l’eau à la végétation, mais d’enrichir le sol, soit par le limon fertilisant tenu en suspension dans l’eau, soit par les matières diverses que celle-ci peut tenir en dissolution.
Les conditions à remplir pour les irrigations d'hiver ont été parfaitement établies par Nadault de Buffon, dans les termes suivants : 1° que les eaux n’envahissent le sol à bonifier qu'avec de faibles vitesses, de manière à ne transporter que des
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limons fertilisants, mais non des sables, graviers ou galets, et à n'y causer aucun ravinement ou affouillement qui en enlèverait la couche végétale; 2 que le sol ne présente que des pentes douces, à l’aide desquelles la submersion puisse se retirer en temps utile vers un colateur d'un niveau assez bas pour que le terrain s’égoutte complètement avec une vitesse très modérée, lorsque vient l’époque où il faut mettre à sec les terres submergées ; 3° que les superficies arrosées ne présentent ni dépression, ni bas-fonds où l’eau, ne trouvant pas d'écoulement, croupirait et dégagerait pendant l'été des miasmes nuisibles. On ne doit pas confondre les irrigations d’hiver avec les colmatages (voy. ce mot); le but de cette dernière opération est de modifier la constitution du sol, tandis que l’objet des irrigations d’hiver est d’accroitre la production d’une terre en plein rapport, en en augmentant la fertilité par l'addition des matières utiles qu'y incorpore le séjour convenablement prolongé d’une eau abondante et riche en principes complémentaires; on fait écouler l’eau lorsque la végétation doit prendre son essor, et que d’ailleurs tous les principes utiles sont fixés dans le sol.
Le rôle des irrigations d'été est tout à fait différent; elles sont destinées à fournir aux plantes l'eau de végétation nécessaire à leur développement, cette eau dissolvant dans la couche imbibée et mettant à la disposition des végétaux les principes qui leur sont nécessaires.
La différence capitale entre les unes et les autres ressort de cet exposé. Les irrigations d'hiver enrichissent le sol, en y incorporant les matières qu’elles charrient et qu’elles y déposent par un séjour suffisant, tandis que les irrigations d’été appauvrissent le sol en enlevant les principes qui s’y trouvent pour les transporter dans les récoltes ; aussi leur emploi doit-il être toujours accompagné par l’usage d'engrais complémentaires d’autant plus abondants que la production aura été plus élevée. En d’autres termes, on peut dire que les irrigations d'hiver sont fertilisantes, tandis que les irrigations d'été sont excitantes; ces dernières, surtout sous les climats méridionaux, sont importantes non seulement par les matières que les eaux apportent avec elles, non seulement par le besoin d'humidité qu’elles satisfont, mais encore par les réactions qu’elles favorisent ou provoquent dans la couche de terre successivement mouillée, aérée, mise en contact avec des composés minéraux ou organiques renouvelés un grand nombre de fois.
Ces considérations s'appliquent aux irrigations pratiquées avec les eaux ordinaires, c'est-à-dire celles fournies par les cours d’eau ou les sources. Lorsqu'il s’agit d'irrigations pratiquées avec des eaux d’égout ou avec des eaux provenant du traiement des matières organiques dans des usines, ces irrigations sont toujours fertilisantes, quelle que soit la saison dans laquelle elles sont pratiquées (voy. EGOUT).
Proprièlé des eaux d'irrigation. — Le degré de civilisation d’un peuple pourrait se mesurer d'après Ja quantité d’eau qu'il utilise pour son agriculture, et d’après la quantité d’eau qu’il laisse s'échapper inutile et improductive. L'aménagement général des eaux dans un pays est une œuvre de première utilité; à part quelques rares exceptions, cette œuvre est presque partout dans l’enfance. La principale cause qui en a empêché jusqu'ici la réalisation a été la compétition qui n’a cessé de régner entre l’agriculture et l’industrie sur le droit non seulement à l’usage, mais encore à la propriété de l’eau. [l'est de droit naturel que l’eau appartient au sol sur lequel elle coule; ce droit a été altéré par les règlements et les lois qui se sont succédé sur l'usage et l'emploi des eaux publiques.
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En France, particulièrement, la législation sur ce sujet est absolument dévoyée des principes naturels; car, par une anomalie bizarre, elle a subordonné l’usage agricole des eaux aux intérêts soit de la navigation, soit de l’industrie : notre législation est complètement à réformer à cet égard.
La législation française actuelle sur les irrigations repose sur la loi de 1791 relative à la police rurale, sur quelques articles du Code civil, et enfin sur les lois du 29 avril 1845 et du 11 juillet 1847. Les principales dispositions de cette législation sont les suivantes.
On peut disposer des eaux pour les irrigations, à titre de propriétaire, d'usager ou de concession— naire. Les eaux de source, de puits, de pluie, d’étang, appartiennent en toute propriété à celui sur le sol duquel elles jaillissent ou tombent. Toutefois, le propriétaire d’une source ne peut en changer le cours, lorsqu'elle fournit à une commune l’eau qui lui est nécessaire ; mais, en l’absence de preseription d'usage, le propriétaire peut réclamer une indemnité. Les eaux des rivières ni navigables ni flottables ne donnent lieu qu’à des droits d'usage, et on doit les rendre à leur cours ordinaire, à la sortie de son fonds. Les eaux dont on ne peut jouir que comme concessionnaire sont celles des cours d’eau navigables et flottables, qui sont considérées comme appartenant au domaine public; c’est généralement pour la construction de canaux (voy. ce mot) qu’on recherche les concessions de cette nature.
Aux termes de la loi de 1845, le propriétaire qui veut se servir, pour l'irrigation, des eaux naturelles ou artificielles dont il a le droit de disposer, peut obtenir, à charge d’indemnité, le passage de ces eaux sur les fonds intermédiaires ; les propriétaires des fonds inférieurs doivent recevoir les eaux qui s'écoulent des terrains arrosés, toujours à charge d’indemnité. Quant à la loi de 1847, elle a eu surtout pour objet de régler les droits des propriétaires voisins relativement à l'exécution de travaux d’art pour les irrigations.
Dans un grand nombre de pays, des législations plus parfaites ont réglementé depuis plus ou moins longtemps le régime des irrigations. C’est ainsi notamment que des lois spéciales ont été édictées en Angleterre, en Suède et en Norvège, en Allemagne,
‘en Italie, et qu’elles y ont rendu et y rendent de
grands services pour l'usage agricole des eaux.
Méthodes de captation des eaux. — Les méthodes adoptées pour se procurer l’eau nécessaire aux irrigations, varient suivant les circonstances. On peut les ramener à un certain nombre de types principaux qui sont les suivants : 1° dérivation des cours d’eau; 2° captation des sources; 3° création de réservoirs; 4° élévation de l’eau par les machines.
La dérivation des cours d’eau se pratique surtout par la création de canaux (voy. CANAL). L'eau y est amenée par la pente naturelle au point le plus. élevé des propriétés qu'il s’agit d’arroser.
La captation des sources est un des moyens les plus communs pour utiliser les eaux en irrigation. Mais comme les sources sont souvent peu abondantes, et qu’elles ne permettraient que d’humecter quelques mètres autour d'elles, il importe d’en emmagasiner les eaux dans des réservoirs, d’où on les utilise suivant les besoins. Les eaux des sources, réunies dans les réservoirs, S'y aèrent, s'y réchauffent ; entre les mains de cultivateurs soigneux, elles peuvent devenir d'excellents agents de fertilisation. C’est ainsi que, dans les Vosges, les fermes, bâties le plus souvent sur le revers des montagnes, sont établies à proximité d'une source, dont on emprisonne les eaux dans un réservoir qui reçoit en même temps les eaux ménagères de la ferme et le purin des étables. L'efficacité d'une source dépend le plus souvent des dimensions du réser-
IRRIGATION
voir qui la reçoit; toutefois, il convient d'éviter toute exagération dans la capacité du réservoir, car le débit de la source pourrait être impuissant à réparer les pertes par évaporation et par infiltration. La forme à donner à ces réservoirs n’est pas celle de vastes bassins rectangulaires ou carrés, qui nécessitent de grands remblais du côté de la pente; il est préférable de ne donner que peu de largeur dans le sens de la pente, sauf à allonger le tracé dans le sens horizontal; cette méthode peut d’ailleurs permettre, en étendant la fouille le long du coteau, de trouver une nappe aquifère donnant une série de sources que l’on capte dans le même réservoir. La principale rigole d'irrigation part du fond du réservoir, lequel est fermé par une bonde (voy. ce mot). Il existe aujourd’hui un grand nombre de systèmes de bondes qui répondent aux besoins de toutes les situations. Aux eaux de source s'ajoutent les pluies qui tombent dans le périmètre des réservoirs.
Les grands réservoirs, connus aussi sous le nom de barrages-réservoirs, constituent un moyen puissant pour emmagasiner dans les régions élevées les eaux des ruisseaux et les eaux de pluie, afin de les utiliser ultérieurement à l'irrigation des terres plus basses. Ces barrages-réservoirs constituent parfois des travaux d’art gigantesques ; pour n’en citer qu'un exemple, le bassin de Tibi, près d’Alicante, en Espagne, constitue un réservoir qui n’a pas moins de 110 mètres de largeur, et dont la muraille qui le borne entre les rochers à une hauteur de 66 mètres. Quelquefois, ces barrages-réservoirs sont établis dans les hauts bassins en travers d’une vallée entière; quelques exemples remarquables en existent en Algérie, notamment le barrage-réservoir de l'Habra, d’une longueur de 350 mètres et d’une hauteur de 40 mètres, pouvant renfermer 30 millions de mètres cubes d’eau, le barrage du Sig, d'une largeur de 102 mètres et pouvant emmagasiner 3 millions et demi de mètres cubes d’eau, et le barrage de Tlélat, permettant d'irriguer de nombreux jardins et près de 8000 hectares de terres arables. Parmi les travaux de ce genre les plus récents exécutés en France, il convient de citer le réservoir du lac d'Oredon pour la distribution des eaux de la Neste, dans la partie supérieure du bassin de la Garonne.
Les méthodes précédentes s'appliquent à l’utilisation des eaux superficielles. Pour capter les eaux souterraines, on doit avoir recours à d’autres procédés. Les puits artésiens (voy. ce mot) servent pour faire jaillir à la surface du sol les eaux des nappes souterraines ; le forage de puits de cette sorte a rendu de très grands services pour la création de nouvelles oasis dans le sud de l'Algérie. Les machines élévatoires : norias, pompes, roues à tympan, rouets, ete., sont utilisées dans un grand nombre de circonstances pour capter les eaux souterraines et les emmagasiner dans des réservoirs d’où elles sont distribuées ultérieurement suivant les besoins des arrosages. Le choix à faire entre ces machines dépend des conditions spéciales dans lesquelles on se trouve, notamment de la hauteur à laquelle on veut élever l’eau ; des machines mues à manège peuvent servir dans un grand nombre de circonstances, tandis que, dans d’autres situations, on doit avoir recours à-une plus puissante force motrice.
Quantités d'eau employées aux irrigations. — Les quantités d’eau employées pour les irrigations varient, dans des proportions énormes, suivant les localités. En France, les limites extrêmes sont fournies par les irrigations des prairies des Vosges et par les irrigations de Provence. D’après les expériences directes de M. Hervé Mangon, deux prairies des Vosges ont reçu, pendant une année, la première, à Saint-Dié, 1548661 mètres cubes d’eau; la seconde, à Habeaurupt, 4483 722 mètres cubes ; d'autre part, deux prairies du département de Vau-
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cluse ont reçu, en une année, la première aux Taillades 16383 mètres cubes d’eau, la seconde à l'Isle 0402 mètres cubes. L'’arrosage de cette dernière: prairie n’emploie qu’une couche d’eau de 0,54 d'épaisseur, tandis que l’eau versée sur la prairie de Habeaurupt couvrirait le sol d’une couche d’eau de près de 400 mètres d'épaisseur, si elle y était réunie à un moment donné: la différence entre les deux est énorme, puisque, dans le deuxième cas, la quantité d’eau employée est 740 fois plus considérable que dans le premier cas. Entre ces deux extrèmes, il y a place pour une foule de quantités intermédiaires dont il est nécessaire de citer quelques exemples.
On doit à M. Belgrand des recherches sur les quantités d’eau employées aux irrigations dans le bassin de la Seine. Il a constaté, dans le département de l'Yonne, qu’un pré recevait, pendant quatre mois d'irrigation de printemps et d'été, 1583 mètres cubes d’eau, ce qui correspond à une couche totale de 0,158. Dans la vallée de l’Hozain (Aube), les. irrigations de printemps et d’été ont absorbé 14040 mètres cubes d’eau par hectare, soit une couche de 1",404. Dans la vallée de l’Avre (Eure), M. Belgrand a constaté une consommation de 17820 mètres cubes par hectare, ce qui correspond à une hauteur d’eau totale de 1",76 pour quarantequatre arrosages pendant une saison.
D’après le même auteur, dans le centre de la France, les conditions ordinaires sont les suivantes : dans les prairies à sous-sol] argileux, on pratique en moyenne six arrosages qui absorbent ensemble 4000 mètres cubes d’eau ; dans les sols granitiques et dans les prairies à sous-sol perméable, le nombre des arrosages est trois fois plus considérable, et le volume total d’eau employée est de 9600 m. ce.
Dans la Franche-Comté, et notamment dans Ie département de l'Ain, Puvis conseillait l'emploi de 90000 mètres cubes d’eau correspondant à une couche moyenne de 0,20 pendant vingt-cinq à trente jours d'arrosage.
Dans les parties méridionales de la France, la. quantité moyenne adoptée pour les concessions d’irrigations correspond à une prise d'eau d’un. litre par seconde pour 1 hectare pendant six mois: c’est un total de 15 550 mètres cubes. Mais il est rare que cette quantité soit complètement employée, sauf pour les cultures maraichères. On doit au comte de Gasparin des observations importantes: sur le nombre d’arrosages et la quantité d’eau né-— cessaire dans une saison, sous le climat de la Pro— vence, d’après la nature du sol, pour des prairies naturelles et pour des luzernières. Pour les prairies naturelles, dans le cas où le terrain à irriguer renferme 20 pour 100 de sable, on ne doit arroser que tous les quinze jours, en donnant chaque fois une hauteur d’eau de 0,10 ; si la proportion de sable atteint 40 pour 100, on répète les arrosages tous les onze jours; si elle est de 60 pour 100, on met l’eau tous les six jours ; si elle atteint 80 pour 100 de sable, on met l’eau tous les cinq, jours ; suivant ces circonstances, la consommation d’eau varie de: 12 000 à 36 000 mètres cubes dans la saison. Pour les luzernières, les arrosages doivent se répéter: tous les trente jours dans le premier cas, tous les. vingt jours dans le deuxième cas, tous les seize: jours dans le troisième cas, et tous les dix jours dans le quatrième cas ; la consommation d’eau varie: de 6000 à 18000 mètres cubes pour la saison.
A l'étranger, on trouve des différences tout aussi considérables qu’en France, pour ce qui concerne. la consommation de l’eau.
En Belgique, d’après Keelhoff, à qui l’on doit des études approfondies sur les irrigations de la Cam— pine, la quantité d’eau employée en moyenne par seconde et par hectare, utilement, c’est-à-dire sans tenir compte des déperditions dans les rigoles, est. de 4,50 dans les prairies en planches en ados.
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En Angleterre, on calcule que les prairies exigent, chaque année, une consommation de 40 0090 à 45 000 mètres cubes par hectare, soit une tranche liquide de 4 mètres à 4",50.
D’après les observations faites en Allemagne, on évalue qu’on doit donner à une prairie, chaque jour d’arrosage, une couche d’eau épaisse de 0",13 à 0,25, ce qui correspond, pour une moyenne de vingt-six arrosements, à une tranche de 4,50. La proportion se retrouve ici à peu près la même qu’en Angleterre.
Dans la plupart des travaux d'irrigation d'été, pratiqués en Italie, la moyenne des quantités d'eaux employées est à peu près la même que dans le midi de la France, soit environ 1 litre d’eau continue par seconde et par hectare pendant la période d’arrosage. Pour les prairies d'hiver, dites marcites, la consommation d’eau est beaucoup plus considérable. &« Un hectare de marcite, dit Cattaneo, cité par M. Hérisson (Les irrigations de la vallée du P6), demandera environ une once d’eau, soit un débit constant de 42 litres par seconde ou 3600 mètres cubes par jour. Cette même quantité d’eau suffira pour arroser en une journée un peu plus de 2 hectares de Maïs et 3 à 4 hectares de prairies. Avec ce débit continu d’une once (42 litres), on pourra ainsi en une semaine donner un arrosage à sept prairies de 3 à 4 hectares chacune, et en deux semaine à quatorze champs cultivés de 2 hectares; car ceux-ci absorbent, il est vrai, plus d’eau que les prairies pendant l’arrosage, mais ils n’en ont pas besoin aussi fréquemment. Enfin, la même mesure d’eau, appliquée à une rizière, dans des circonstances ordinaires, suffira pour maintenir constamment inondés de 20 à 25 hectares. »
En Algérie, on évalue comme il suit, en moyenne, la quantité d’eau nécessaire pour les principales cultures soumises à l’irrigation, en débit continu par hectare et par seconde : 1*,650 pour les jardins maraichers, 0,825 pour les orangeries, 0,393 pour les champs de Tabac, 0,177 pour ceux de Maïs, 01,85 à 01,90 pour les prairies et les luzernières.
Les énormes différences qu’on vient de constater sont-elles justifiées par les nécessités de la végétation, en d'autres termes ne conviendrait-il pas de limiter, sous les climats septentrionaux, la consommation de l’eau aux proportions dans lesquelles elle suffit sous les climats méridionaux? Les seules expériences directes qui aient été faites jusqu'ici sur ce sujet sont dues à M. Hervé Mangon; elles ont porté sur les prairies de Provence et des Vosges citées plus haut. Dans ces expériences, on a comparé la richesse de l’eau en matières azotées à l'entrée sur les terres arrosées ct à sa sortie; en comparant la matière azotée fixée par le sol avec celle que renfermaient les récoltes, on a pu établir le bilan de l'apport fait par l'irrigation. Voici le résumé de ce bilan :
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_zote de l’eau d'ir-
rigation........ » » » 135,684 159,059
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La différence entre les effets des irrigations suivant les climats ressort de ce tableau. Elle a été déjà expliquée plus haut, mais il importe de citer les conclusions de M. Mangon : « Dans les irrigations du Midi, les eaux n’apportent aux récoltes qu'une faible partie des matières fertilisantes nécessaires à leur développement. Elles servent surtout à rafraichir le sol et à rendre possibles les phénomènes d’absorption et d’évaporation indispensables à la vie des plantes. L'importance de leur rôle sous ce double rapport dépend de l'hygroscopicité du sol et de l’ensemble de ses propriétés physiques. Dans les pays plus froids, les eaux d'irrigation remplissent véritablement le rôle de producteurs d’engrais; elles fournissent toutes les matières fertilisantes nécessaires au développement des récoltes et à l'accroissement progressif de la richesse du sol. Une réduction des volumes d'eaux d'arrosage, pour peu qu’elle fût notable, rendrait insuffisante la proportion de matières fertilisantes apportées par les eaux, et diminuerait les récoltes dans la même proportion, à moins qu'on ne remplaçàt par une quantité équivalente de fumier le volume d’eau enlevée à la prairie. » Il y a lieu de remarquer que c’est surtout pendant le
printemps et l'été qu'a lieu la fixation dans le sol.
des matières azotées apportées par les eaux ; pendant l'hiver, les eaux paraissent servir beaucoup plus à régulariser les conditions de température de l'herbe qu’à fournir aux plantes et au sol des matières ferlilisantes ; il ressort, en effet, des observations de M. Mangon qu’elles n’abandonnent, en passant sur le sol pendant cette saison, que de 1 à 3 pour 100 de leur azote combiné.
Répartition de l’eau par les arrosages. — Les différences que l’on remarque dans les quantités d'eau employées aux irrigations se retrouvent dans les méthodes adoptées pour l'emploi de ces eaux. Il est impossible d’entrer ici dans des détails complets à cet égard ; mais il est indispensable de donner quelques exemples des pratiques qui sont consacrées par des traditions séculaires. Ces exemples porteront d’abord sur les prairies.
Dans les Vosges, après l'enlèvement des regains à l'automne, on donne l’eau de manière à couvrir complètement la prairie, sans que la couche soit trop épaisse pour que l’écoulement entraine des décharges dans les fossés de colature. Si l’eau est abondante, on arrose pendant dix à quinze jours, puis on supprime l'irrigation pour laisser le sol se bien sécher, surtout si le temps est beau ; on laisse l'eau pendant trois à quatre semaines si le temps est humide et couvert. Pendant l'hiver, on recommence l'opération de la même manière, en conduisant l'eau de préférence sur les places maigres ou garnies de mauvaises herbes ; on ‘arrête l’eau autant que possible avant les gelées. Au commen cement du printemps, on arrose d’abord abondamment, puis plus rarement lorsque la végétation se met en mouvement, mais en couvrant la prairie lorsque les gelées blanches sont à redouter. Dès que les gelées ne sont plus à craindre, on arrose tous les trois à quatre jours pendant vingt-quatre ou trente-six heures. Lorsque l'herbe est assez développée pour tenir le sol à l'ombre, on met l’eau pendant quelques heures tous les deux ou trois jours sur les terres qui s’échauffent fortement, tous les six à huit jours sur les terres plus froides. Dès que la température s'élève, on arrose de préférence pendant la nuit. On suit les mêmes errements au commencement de l’été, et on arrête les arrosages de deux à huit jours avant la fauchaison, suivant la rapidité avec laquelle la terre s’égoutte. Lorsque les foins sont enlevés, on donne de l’eau d'abord pendant cinq à six jours, puis on ne donne plus l’eau que pendant quelques heures à des intervalles qui diffèrent, comme au printemps, suivant que la terre est plus ou moins argileuse. On arrête
ti dent
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les arrosages quelques jours avant la récolte des regains.
Dans les irrigations de la Campine, en Belgique, les règles générales suivantes sont adoptées, d’après M. Keelhoff. A l'automne, après la coupe du regain dans la deuxième quinzaine de septembre, on donne l'eau en abondance pendant quinze jours à un mois sur les sols sablonneux, moins longtemps sur les sols peu perméables ; on arrête dès que les gelées sont à craindre, afin que le sol soit bien égoutté avant l'hiver. Au printemps, pendant la première quinzaine de mars, on reprend l'irrigation, en mettant d'abord l’eau seulement dans les rigoles pour maintenir le sol humide, et en donnant l’eau avec abondance lorsque les gelées blanches ne sont plus à craindre. On diminue progressivement la durée des arrosages à mesure qu'on avance dans la saison, afin que les plantes soient soumises alternativement à l’action de l’eau et à celle de l'atmosphère. On cesse complètement d’arroser quelques jours avant la coupe de l'herbe. Huit ou dix jours faprès l'enlèvement des foins, on reprend l'irrigation ; on met d'abord l’eau avec prudence, en n'arrosant que pendant la nuit dans la durée des fortes chaleurs; puis on donne assez d’eau pour tenir la prairie dans un état de fraîcheur convenable ; on arrête l'irrigation huit jours avant la coupe du regain. Lorsque les eaux sont troubles, on n’arrose plus, au printemps et en été, dès que l'herbe a atteint une certaine longueur, pour éviter que le foin ne soit souillé par les matières tenues en suspension dans l’eau.
En Normandie, dans les prairies de la vallée de l'Avre, les prairies sont arrosées une fois par semaine pendant l'automne et l'hiver, deux fois par semaine au printemps et durant l'été.
Dans les herbages du centre de la France, particulièrement du Nivernais, qui sont soumis à l'irrigation, les arrosages d'automne se pratiquent depuis le mois de novembre jusqu'aux grandes gelées ; les arrosages d'hiver durent en moyenne un mois, en février ; on opère ceux de printemps au commencement d'avril, et on les suspend quelques jours avant de mettre le bétail à l'herbe.
Dans le Limousin, les irrigations se pratiquent surtout depuis l'automne jusqu’au printemps; la quantité d’eau disponible est souvent trop peu abondante pour les reprendre après la fenaison. On estime que l'irrigation est abondante lorsqu'on peut donner 6000 mètres cubes d’eau par hectare.
Dans le Midi, les arrosages se pratiquent exclusivement depuis le mois d'avril jusqu’au mois de septembre. Pour les prairies naturelles, la règle générale est d'effectuer, tous les huit jours au moins, un arrosage de 30 litres par hectare pendant six heures, ce qui donne, pendant la saison, 23 arrosages. Pour les prairies artificielles, qui sont presque exclusivement des luzernières, on donne la même quantité d’eau tous les douze jours ; c’est un total de quinze arrosages. Avec la même quantité d’eau que pour un hectare de prairie, on peut arroser un hectare et demi de Luzerne. Ces règles subissent quelques exceptions; dans les terrains d’alluvion, on arrose quelquefois tous les douze jours les prairies naturelles, en donnant chaque fois une tranche d’eau de 10 centimètres; dans les garrigues, lorsqu'on emploie des eaux troubles, on répète l’arrosage tous les trois ou cinq jours, en donnant chaque fois une tranche de 4 à » centimètres.
En règle générale et sous tous les climats, lorsque l’air est sec et la chaleur élevée, les arrosages de nuit ont le plus salutaire effet et sont préférables aux arrosages de jour.
Sous les climats septentrionaux, les irrigations sont très rarement appliquées, en dehors des prairies, à d’autres cultures qu’aux jardins maraichers. Pour les jardins, les cultivateurs de la banlieue de
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Paris ont acquis depuis longtemps une grande habileté. L'eau employée le plus souvent est de l’eau de puits qu'on élève par une pompe à manège dans un grand réservoir en tôle placé à une hauteur de 4 à 5 mètres au-dessus du sol; de ce réservoir part un tuyau qui dirige l’eau dans des conduites de distribution placées sous le sol, dans toute la longueur du jardin. Sur ces conduites sont disposées des bouches distantes de 7 à 10 mètres ; sur ces bouches, on adapte des tuyaux de caoutchoue,. dont l’extrémité est munie d’une lance. L'eau est projetée à une distance plus ou moins grande, qui varie avec la pression exercée par le liquide du réservoir. Les arrosages s’exécutent ainsi avec abondance et avec rapidité.
Dans les pays méridionaux, les irrigations sont appliquées à un grand nombre de cultures. En Provence, on arrose assez souvent les céréales, notamment le Blé et l’Avoine ; on pratique l’arrosage une, deux ou trois fois, suivant que la saison est plus ou moins sèche; c’est en avril et au commencement de mai qu’on y a recours ; on donne chaque fois par hectare un débit de 30 litres pendant six heures, ce qui correspond à une tranche d’eau de 0",0648. L'irrigation est appliquée à la plupart des plantes potagères ; le plus souvent il est nécessaire que le pied des plantes ne trempe pas dans l’eau; pour obtenir ce résultat, on trace, sur la surface nivelée du champ, des billons alternant avec des rigoles ; les plantes sont cultivées sur le sommet des billons; l’eau des rigoles baigne la base des billons et n'arrive pas directement aux plantes ; on ne remplit pas tout à fait les rigoles, de manière que l’eau accède aux racines par imbibition progressive du sol; ces précautions sont surtout nécessaires lorsque l’eau est trouble, car si on la mettait en contact avec le pied des plantes, elle y formerait un collier de dépôt pouvant entraver la végétation. Quant à la quantité d’eau employée, elle varie suivant le caractère de la saison ; en général, on arrose tous les cinq jours, à raison de 1000 mètres cubes par hectare chaque fois. Les irrigations sont appliquées aussi aux cultures arbustives, notamment à la Vigne (voy. IRRIGATION DES VIGNES) et à l’Olivier. Dans les vergers d’Oliviers, au lieu de faire séjourner l’eau sur le sol, on la fait circuler rapidement dans des rigoles dirigées d’un arbre à l’autre, avec une conque creusée au pied de chaque arbre; on arrose généralement deux fois, en juin ct en août ; à chaque arrosage, on emploie, par hectare, un courant de 60 litres pendant deux heures environ.
En Algérie, les irrigations se pratiquent dans toutes les saisons, quand le cultivateur a une quantité d’eau suffisante à sa disposition. De novembre à février, on emploie l’eau surtout pour les céréales semées à la fin de l’automne ; à partir du mois de mars, on arrose régulièrement les jardins, les orangeries et les luzernières, ainsi que les cultures de Tabac et de Maïs, puis les Oliviers lorsque la floraison est terminée. On arrose les orangeries deux fois par mois d’avril en octobre. L’irrigation des cultures potagères se pratique aussi longtemps qu'on le peut. L’arrosage doit avoir lieu, autant que possible, en dehors des heures les plus chaudes de la journée |
PRATIQUE DES IRRIGATIONS. — L'organisation des irrigations comprend un certain nombre d’opérations qu’il convient de décrire successivement. Ces opérations sont les suivantes : 1° établissement du plan d'irrigation ; 2° choix de la méthode d’irrigation ; 3° exécution des travaux de préparation du sol ; 4° distribution de l’eau sur les terres irriguées.
Plan d'irrigation. — Toutes les fois qu’il s’agit de soumettre à l'irrigation une étendue de terrain, il faut d’abord se rendre compte des quantités d’eau qu’on a à sa disposition, et ensuite lever avec soin un plan coté de ce terrain.
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Pour fixer la quantité d'eau dont on peut disposer, en dehors des concessions déterminées faites par les canaux d'irrigation, on doit étudier le régime des sources, des ruisseaux ou autres cours d'eau qui doivent fournir l'eau. On arrive à ce résultat par les méthodes connues de jaugeage (voy. ce mot). La méthode la plus simple pour évaluer le débit d’un cours d’eau est de l’exprimer en litres ou en mètres cubes. Néanmoins, on emploie quelquefois d’autres unités qu'il importe de connaître. Parmi ces unités, les principales sont : le
ouce des fontainiers, qui correspond à un débit de 19%,1953 en vingt-quatre heures ; le module de Prony, qui correspond à un écoulement de 20 mètres cubes en vingt-quatre heures ; le moulan de Provence, qui correspond à un débit de 265,65 par seconde; la meule d’eau du Roussillon, qui correspond à un débit de 56,68 par seconde ; en Italie, l’'once milanaise, qui correspond à un débit de 42 litres par seconde. Quand on connait la
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l'on peut avoir à opérer dans le sol à irriguer, et l'on indique les dimensions de ces divisions, ainsi que la forme appropriée à chacune. Le plan d’irrigation est ainsi établi.
Il arrive souvent que les irrigateurs de profession exécutent des travaux importants avec un réel succès sans exécuter de plan préliminaire; maïs il arrive aussi que, malgré leur tact et leur mémoire, ils commettent parfois des erreurs graves, qu'un plan bien établi permet toujours d'éviter. On doit donc considérer ce plan comme indispensable.
Méthodes d'irrigation. — Le choix de la méthode d'irrigation à adopter est d’une importance capitale, tant sous le rapport de la meilleure utilisation de l'eau que sous celui des résultats à en obtenir avec le plus d'économie possible. Ces méthodes sont assez nombreuses, et, dans le nombre, on peut choisir celles qui se rapportent le mieux à la forme du terrain sur lequel on opère. On peut les ramener à six types principaux : irrigation par submersion,
Fig. 172. — Plan d’une irrigation par submersion.
quantité d’eau dont on peut disposer, on se rend facilement compte de la surface sur laquelle on pourra l'utiliser.
C’est sur le plan du terrain, portant les indications de lignes de niveau, qu’on doit régler le programme des travaux à exécuter. Ces travaux comportent deux parties principales : fixation du point de la prise d’eau et direction des rigoles d'arrosage. En ce qui concerne la prise d’eau, elle est déterminée d'avance, ou bien on peut en choisir la place; dans le premier cas, c’est du point où se trouve la prise d’eau qu'il faut commencer le nivellement, afin d'élever l’eau aussi haut que possible ; dans le deuxième cas, on commence le nivellement en partant des parties les plus basses du terrain sur lequel on doit amener l'eau, et l’on arrive naturellement au point où l’on peut établir la prise d’eau le plus naturellement. Ce point étant établi, on trace sur le plan la direction du principal canal de dérivation, celle des rigoles de distribution et celle des rigoles d’asséchement; pour chacune de ces divisions, on établit la pente, la largeur et la profondeur. En même temps, on trace les divisions que
irrigation par rigoles de niveau et déversement, irrigation par rigoles inclinées, irrigation par planches en ados, irrigation par demi-planches superposées, irrigation par infiltration. À ces six méthodes, on peut ajouter la combinaison du drainage avec l'irrigation, qui mérite aussi un examen spécial. L'irrigation par submersion s'applique aux terrains qui sont presque horizontaux. Elle consiste à couvrir le sol d’une couche d’eau plus ou moins épaisse, qu'on fait écouler ensuite par des rigoles de colature. Ce système est extrêmement simple. Il fonctionne d’autant plus régulièrement que l’étendue des planches entre lesquelles on divise le terrain à irriguer est plus grande sans être trop considérable, et que leur relief est plus horizontal. La meilleure pente pour les planches est celle de 1 millimètre par mètre. Le maximum des dimensions qui paraissent le mieux convenir est, quand on peut les établir, de faire des compartiments carrés ayant environ 50 mètres de côté; quant au minimum, il peut descendre jusqu’à une largeur de 5 à 6 mètres, tout en maintenant une longueur cinq ou six fois plus grande... -
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La figure 172 montre une application de cette méthode à une prairie de 7 hectares, divisée en huit planches, dont l’étendue est comprise entre 62 ares pour la plus petite et 1 hectare 93 ares pour la plus grande. La prise d’eau est en A. La rigole de dérivation B traverse la prairie par son milieu dans toute sa longueur. De cette rigole partent les rigoles de distribution C, d’où l’eau s’écoule, lorsqu’elles sont remplies, pour couvrir les planches, à droite et à gauche, sur une largeur de 30 à 40 mètres. Au milieu des planches, des rigoles de colature E servent pour l’évacuation des eaux, soit dans un canal d’asséchement F, soit dans le canal principal, à travers les digues qui les séparent de la prairie. Pour conduire l’eau régulièrement, des vannes ou martellières servent à ouvrir ou à fermer les rigoles de distribution, de même que les rigoles de colature. Une de ces martellières D sert à vider
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les eaux en excès. Le choix entre ces dispositions est imposé, dans chaque cas particulier, par la forme du terrain.
La méthode d'irrigation par rigoles de niveau est celle qui s'adapte le mieux aux terrains en grande pente. Le principe de cette méthode est facile à comprendre. Si l’on creuse dans un terrain en pente des rigoles de niveau qui contournent le terrain en suivant les points situés à une même hauteur, et si l’on amène directement l’eau dans la rigole la plus élevée, une fois que cette rigole est remplie, l’eau se déverse en une couche uniforme sur son bord inférieur et dans toute sa longueur, et coule sur la pente du terrain en l’imbibant, jusqu’à ce que l’excès en soit recueilli par la rigole immédiatement inférieure. Celle-ci se remplit à son tour, déverse ensuite l’eau sur la seconde bande de terre qui s’imbibe; l'excès arrive à la
Fig. 173. — Plan d’une irrigation par rigoles de niveau.
complètement la rigole de dérivation, lorsqu’on suspend l'irrigation, en fermant la prise en A.
Il peut arriver que l’on soit amené par la forme du terrain, dans l'irrigation par planches, à disposer plusieurs compartiments étagés les uns au-dessous des autres; dans ce cas, l’eau provenant de l'arrosage des compartiments supérieurs sert à submerger les compartiments inférieurs. Pour atteindre ce résultat, il faut que le niveau de la couche d’eau dans un bief inférieur soit en contrebas de la rigole d’assainissement du bief qui la précède immédiatement. Dans le cas où le relief du terrain s'oppose à cette disposition, on creuse le canal de dérivation de telle sorte qu’il donne de l’eau aux divers compartiments d’une façon indépendante : par exemple, il traverse successivement tous les compartiments en remplissant simultanément l'office de colateur ; ou bien on établit plusieurs canaux de dérivation qui longent les compartiments sur les deux côtés, et on en creuse ‘un troisième à la partie inférieure pour recueillir
troisième rigole, et ainsi de suite jusqu’à ce que l’eau parvienne au bas de la pente. Pour assécher le sol, on creuse des rigoles de colature dirigées dans le sens de la grande pente; ces rigoles, qui coupent à angle droit les rigoles de distribution, sont fer+ mées pendant l’arrosage; lorsqu'on a interrompu l'introduction de l’eau dans le canal de dérivation, on ouvre les rigoles de colature qui enlèvent toute l’eau et l’entrainent soit dans un fossé d’écoulement, soit dans une rivière.
La figure 173 montre une application de cette méthode. Les eaux d'arrosage sont rassemblées au point culminant dans le réservoir R. Deux prises À et B sont ménagées sur ce réservoir. La prise A alimente la rigole AA’, d’où les eaux s’écoulent dans la rigole CC’. La prise B alimente la rigole BB’, au-dessous de laquelle les rigoles DD’, EE’ reçoivent l’eau successivement. L’asséchement est assuré par les rigoles de colature FF’, GG, HH”, qui conduisent l'eau dans la vallée à une rivière. j
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Les figures 174 et 175 montrent l'application de la même méthode à une prairie de montagne. Du réservoir À part la rigole supérieure aa/, au-dessous de laquelle règne une deuxième rigole bb’, parallèlement à laquelle a été ménagé un chemin dd! pour l'enlèvement du foin coupé sur le versant. De ces deux rigoles principales partent de petites rigoles secondaires €, qui assurent l’égale répartition des eaux sur toutes les parties de la surface.
Dans la construction des rigoles de niveau, qu’on
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Cette méthode est la plus usitée en France dans les irrigations des Vosges et du Limousin. Elle se prête à toutes les pentes, depuis celle de 0,04 par mètre jusqu'aux plus fortes inclinaisons que puissent présenter les prairies de montagne; elle cesse d’être avantageuse lorsque la pente du sol est inférieure à 0%,04 par mètre. Le seul inconvénient de l'irrigation par rigoles versantes, c’est qu’elle exige un soin méticuleux dans l'exécution des rigoles de niveau et dans leur entretien : c’est, en effet, du tracé rigoureux des rigoles et de son maintien que dépend la régularité de l’arrosage, condition indispensable pour le bon effet des irrigations.
La méthode d'irrigation par rigoles inclinées, qu'on appelle aussi irrigations par r'42es, COnsiste à répartir sur le terrain des rigoles principales de distribution, d’où se détachent des
TE
Fig. 174. — Plan d’une irrigation en prairie de montagne.
appelle aussi rigoles versantes, on doit veiller à ce que le bord inférieur, qui affecte toujours la forme d’un bourrelet, soit bien horizontal; c’est la condition indispensable pour la répartition régulière de l’eau au-dessous de la rigole. On forme ce bourrelet avec les gazons retirés en creusant la rigole. La distance à maintenir entre les rigoles de niveau varie suivant la nature plus ou moins perméable du terrain, et suivant sa pente. D’après Pareto, la distance entre ces rigoles peut varier
Fig. 175. — Coupe verticale d’une irrigation de prairie de montagne.
depuis 40 mètres pour les sols imperméables et les pentes les plus douces jusqu’à 2 mètres pour les sols perméables et les pentes accidentées : d’après M. Keelhoff, les limites entre deux rigoles successives, dans les sols perméables, varient entre 3 et 13 mètres. Dans chaque cas particulier, on doit se guider d’après les circonstances locales. Il peut arriver, en effet, et il arrive souvent que, par suite de la configuration du sol, deux rigoles voisines ne soient pas parallèles ; sur certains points de leur parcours, elles peuvent être très éloignées
l’une de l'autre, et sur d’autres points, au contraire, tres rapprochées.
rigoles secondaires, tracées en ligne droite ou en ligne courbe suivant la pente du terrain.
Cette méthode s'applique surtout aux terrains naturellement ondulés, mais sans pentes excessives sur les diverses parties à irriguer. Dans ce système, les rigoles de distribution sont dirigées suivant les lignes de pente du terrain, en ménageant au besoin des cascades pour ne pas donner au courant, le long des rigoles, une rapidité excessive; on leur donne une largeur uniforme jusqu'aux premières rigoles secondaires qui s’y embranchent, puis on la diminue progressivement jusqu'à l'extrémité, où elle n’est plus supérieure à celle des petites rigoles. Quant aux rigoles secondaires, elles ne sont pas établies suivant des lignes de niveau, comme dans la méthode précédente, mais en suivant une légère pente régulière. Cette pente varie de 0",001 par mètre dans les terrains imperméables, à 0",005 au plus dans les terrains les plus perméables. Pour assurer le déversement de l’eau dans les rigoles secondaires, de petites vannes sont disposées à leur point d’intersection avec la rigole de distribution; pour faire déverser l’eau uniformément par les rigoles secondaires, on peut arrêter le courant par des mottes de gazon ou de petites planches qu’on change de place suivant les besoins de l’arrosage. Quant aux rigoles de colature, elles sont placées dans les parties basses au-dessous des rigoles secondaires ; l’asséchement se fait facilement lorsque les vannes de distribution sur le canal de dérivation sont fermées.
Voici (fig. 176) une application de cette méthode sur une prairie de 12 hectares, très ondulée, et présentant plusieurs pentes de direction variable ; la différence de niveau entre le point le plus élevé et le point le plus bas est de 28,40. Sur le canal qui fournit l’eau, deux prises sont établies en A et A’. Sur la prise A, une rigole de dérivation se bifurque immédiatement pour former deux rigoles principales B et C, sur lesquelles s’embranchent un très grand nombre de rigoles secondaires, qui déversent l’eau directement sur toutes les parties de la prairie qu’elles dominent. De la prise A’ part une deuxième rigole de dérivation B' qui est dirigée jusqu’à l’autre cxtrémité de la prairie, et sur laquelle s’embranchent encore un grand nombre de rigoles secondaires. On comprend, sans qu’il soit besoin d’insister, que cette méthode d'irrigation exige une surveillance incessante et que la main de l’homme doit intervenir presque constamment pour assurer la régularité du mouvement de l'eau dans cet enchevêtrement de rigoles.
Il arrive souvent que, dans les prairies de mon-
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tagnes, on combine la méthode d'irrigation par rigoles de niveau avec celie d'irrigation par rigoles inclinées. On en voit un exemple dans la figure 174. Sur les rigoles de niveau a et b prennent naissance de plus petites rigoles dirigées dans le sens de la pente, et dont la largeur diminue progressivement jusqu’à leur extrémité, qui se termine en pointe. Comme ces rigoles ne peuvent contenir, à mesure qu'elles se rétrécissent, toute l’eau qui y arrive, cette eau se déverse assez régulièrement sur toute leur longueur. Cette combinaison pré-
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faible et dans les terrains marécageux. En Allemagne, elle est connue sous le nom de méthode de Siegen, parce qu'elle a été appliquée pour la première fois aux environs de cette ville ; on la retrouve en Angleterre, en Belgique, en Hollande, en Suisse, en Italie; elle a reçu un assez grand nombre d’applications en France.
La figure 177 montre le principe de la méthode ; on voit en b les rigoles de distribution sur la crête des planches, et en c les rigoles de colature.
On comprend que cette méthode exige d’impor-
Fig. 176. — Plan d’une irrigation par rigoles inclinées.
sente des avantages lorsque la pente est irrégulière entre deux rigoles de niveau, par exemple lorsque s’y présentent des parties bombées sur la crête desquelles on fait courir les rigoles inclinées.
L'irrigalion par planches en ados consiste à diviser le sol à irriguer, perpendiculairement à sa pente, en larges planches bombées ou en ados sur la partie supérieure desquelles on établit des rigoles de distribution, d’où l’eau se déverse uniformément sur les deux ailes et tombe dans des rigoles d’égouttement ménagées entre les planches et qui aboutissent à un fossé de colature. Cette méthode est employée dans tous les pays où l’on irrigue des prairies ; c'est, en effet, une des plus parfaites qu'on puisse imaginer dans les terrains à pente
tants travaux de terrassement, non seulement pour la construction des rigoles d'arrosage, mais surtout pour la création des planches et la régularité à donner à leur forme, condition nécessaire pour le bon fonctionnement des irrigations.
On dispose parallèlement autant de planches desservies par la même rigole de dérivation que le permet la pente du terrain. Lorsque l’inclinaison est grande, on partage cette rigole en un certain nombre de biefs. Chaque bief dessert une série de planches, laquelle devient double lorsque la rigole de distribution peut donner de l’eau à droite et à gauche de sa direction. L'eau de colature d’une série supérieure peut être déversée dans la rigole de distribution au point de chute dans un bief
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inférieur ; cette disposition permet une économie d’eau, qui peut être considérable.
Les dimensions à donner aux planches en ados peuvent varier dans d'assez grandes proportions. En ce qui concerne la longueur, la dimension la plus convenable est de 25 à 30 mètres suivant M. Keelhof; elle ne doit pas dépasser 80 à 90 mè-
LD
Fig. 177. — Irrigation par planches en ados.
tres d’après Pareto. Pour la largeur des planches, il faut tenir compte de la perméabilité du terrain, de la régularité de l’arrosage, et de la dépense en eau, qui est d'autant plus grande que les planches sont plus étroites. La largeur doit en être d’autant plus étroite que le sol est naturellement plus
humide. En Lombardie, les planches les plus
Fig. 178. — Coupe d’une irrigation par demi-planches superposées.
étroites sont larges de 7 à 8 mètres, et les plus grandes de 40 à 50 mètres. D’après M. Keelhoff, les largeurs les plus convenables sont celles de 10 mètres dans les terrains sablonneux et de 16 mètres dans les terres argileuses ; si la forme du terrain l'exige, il peut arriver qu’une même planche ait une largeur variable d’une extrémité à
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ment, 0,25 de largeur, 0",20 de profondeur à l’origine, et 0,25 au point où elles se jettent dans le fossé d’asséchement. Une bonne pratique consiste à arrêter les rigoles de déversement à une distance de 1%,50 de l'extrémité de l’ados et à ne faire commencer les rigoles d’égouttement qu’à la distance de 1 mètre de la rigole de distribution.
Pour donner l’eau dans ce système d'irrigation, il suffit de lever les vannes de la rigole de distribution et de fermer celles des rigoles de colature. Pour enlever l’eau, on fait l’opération inverse. Pendant l’arrosage, on doit surveiller attentivement le mouvement de l’eau pour la faire couler partout en nappes égales et éviter qu’elle ne reste stagnante sur quelque point.
L'irrigation par demi-planches superposées est une modification apportée au système précédent pour l’appliquer sur les terrains qui présentent une pente assez sensible. Cette méthode est relativement peu usitée. Les demi-planches sont toujours dirigées transversalement à la plus grande pente du terrain. On donne à chaque division une largeur et une inclinaison qui varient avec la nature du sol et sa forme. En haut de chaque demiplanche se trouve (fig. 178) une rigole de déversement a, et en bas une rigole de colature c. La rigole principale de distribution est dirigée dans le sens de la plus grande pente; un la divise en autant de biefs qu’il y a de demiplanches superposées. La pente de chaque demi-planche est comprise entre 0",02 et 0®,10. D’après Pareto, la limite de la longueur utile est de 90 mètres ; quant à la largeur, elle peut varier entre 5 et 25 mètres. Les rigoles de déversement alimentées par la rigole de distribution sont larges en moyenne de 25 centimètres, et on leur donne une très légère pente ; un bourrelet les termine en aval. Quant aux rigoles de colature, leurs dimensions sont à peu près les mêmes; on les dirige de telle sorte qu’elles amènent l’eau au bief in-
férieur de la rigole de dis-
tribution ; il y a ainsi re-
Fig. 179. — Plan d’une irrigation par infiltration.
l’autre. La pente des ados est généralement de 0®,05 par mètre; elle peut atteindre jusqu’à 0,10. Les dimensions qui paraissent les plus convenables pour les rigoles de distribution sont de 0,50 de largeur au fond et 0,15 de profondeur, avec une pente d'un demi-millimètre par mètre; pour les rigoles de déversement, 0",25 de largeur et 0",05 à 0,10 de profondeur; pour les rigoles d'égoutte-
prise de l’eau. Une petite digue sépare toujours la rigole de colature de la rigole de déversement de la demi-planche suivante.
Quant aux règles à suivre dans la conduite de l’eau, elles sont les mêmes que pour l'irrigation par planches en ados.
Dans la méthode d’irrigation par infiltration, l’eau ne couvre pas le sol comme dans les méthodes précédentes ; elle est maintenue, courante ou stagnante, dans de petites ri-.
goles creusées parallèle ment les unes aux autres; elle s’infiltre dans la terre qu’elle imbibe sur une étendue qui varie avec la nature du sol et avec la quantité de liquide qui circule dans les rigoles. Il est assez difficile que toute la couche soit imbibée uniformément. L'irrigation par infiltration n’est que rarement pratiquée sur les prairies; mais elle trouve des applications nombreuses, sous les climats méridionaux, dans la
IRRIGATION
culture de certaines céréales, notamment.du Maïs et dans celle des plantes potagères; c’est la seule, d’ailleurs, que l’on puisse adopter lorsque le pied des plantes ne doit pas être baigné par l’eau; c’est aussi la seule méthode qni serve dans les irrigations à l’eau d’égout (voy. Ecour). Le plus souvent l’eau, prise dans les rigoles de dérivation, est déversée dans des rigoles secondaires horizontales ou n’ayant qu’une très faible pente. Ces rigoles, qui ont la
même forme que toutes les autres rigoles d’irriga-,
tion, sont disposées parallèlement et elles sont assez multipliées pour que nulle partie du terrain n’échappe à l’action de l’eau. Il est préférable d’augmenter la longueur de leur circuit que les dimensions de leur profil; on doit veiller à les curer régulièrement et à répandre sur les planches voisines le limon qui y est déposé par l’eau et qui peut mettre obstacle à l'infiltration.
La figure 179 montre une application de ce système à des cultures potagères. Sur le canal d'amenée AA’ qui traverse le terrain, sont prises deux rigoles de dérivation, BB' et CC’; sur ces rigoles s'embranchent les rigoles d'infiltration creusées entre les planches qui portent les plantes cultivées. Ces dernières rigoles sont profondes de 20 à 40 centimètres, suivant leur importance. Leur longueur doit être telle que l'absorption de l’eau soit complète dans le parcours d’une extrémité à l’autre; dans les sols assez perméables, cette absorption est complète après 40 à 50 mètres ; sur les sols argileux, l'absorption est plus lente, et alors il peut être nécessaire de reprendre les eaux par des rigoles de colature pour les conduire sur d’autres planches. Quant à la largeur des planches, elle peut varier de 1 à 3 ou 4 mètres, suivant la nature du terrain et suivant les espèces de plantes cultivées. On fait revenir les arrosages plus ou moins souvent, suivant la nature des cultures, suivant les saisons et les climats.
Pour en finir avec les méthodes d'irrigation, il ne reste plus qu'à donner quelques détails sur la combinaison du drainage avec l'irrigation, souvent préconisée, mais beaucoup plus rarement réalisée. Cette combinaison, qu’il ne faut pas confondre avec l'emploi des eaux s’écoulant des drains pour arroser des fonds inférieurs, est tout à fait propre à séduire. « En effet, comme le disait Barral, tout le monde a remarqué que l’obstruction accidentelle d’un drain ne tarde jamais à se manifester à la surface du sol par des aspects plus sombres et bientôt par une humidité nuisible. Il y a là l’indication d’un moyen à employer pour obtenir une irrigation par infiltration à l’aide des drains euxmêmes, qu'il suffira de disposer de façon qu’on puisse les boucher et les déboucher facilement. Il sera même possible de faire refluer l’eau à la surface, de manière à l’employer en irrigations par rigoles et par déversement. » C’est sur des considérations de ce genre qu'ont été établis les divers systèmes proposés pour combiner l'irrigation avec le drainage. Parmi ces systèmes, le plus simple est celui qui est appliqué en Angleterre dans les irrigations avec les eaux d’égout ; 1l y est adopté surtout dans le but de faire absorber de grandes quantités d’eau par des terrains naturellement peu perméables ; les drains sont placés d’autant plus profondément que le terrain est plus argileux. Mais le procédé qui réalise le mieux la conception indiquée plus haut est celui qui est connu en Allemagne sous le nom de méthode Pétersen, et qui présente une grande analogie avec le système préconisé en France par M. Rérolle il y a plus de trente ans. Ce système consiste à établir l'irrigation d’une part et le drainage d’autre part, à peu de chose près comme si chacun d’eux devait fonctionner seul, mais à la condition que les drains soient munis d'appareils quelconques de fermeture, permettant d'y arrêter la circulation de l’eau. A cet effet, on place sur les drains,
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de distance en distance, des puisards garnis de bondes destinées à fermer les conduits, et que l’on peut manœuvrer à l’aide de tringles. Pour arrêter le fonctionnement du drainage pendant l'irrigation, on ferme les bondes des drains qui correspondent à la partie de la prairie couverte d’eau; on obtient ce résultat en plaçant les puisards de telle manière que le fond de chacun d’eux soit au niveau de la bouche de celui qui leur est immédiatement inférieur. Si le drainage était organisé suivant les procédés habituels, on serait obligé, pour peu que la prairie ait une certaine pente, d'établir un grand nombre de puisards; on obvie à cet inconvénient en plaçant les premiers drains presque horizontalement et en donnant aux collecteurs seuls la direction de la plus grande pente ; il suffit alors de quelques regards disposés le long de ces collecteurs pour arrêter l’eau dans tout le réseau. Dès que l’on cesse d’irriguer, on rétablit la circulation dans les drains, de telle sorte que l’asséchement du sol se fait avec une grande rapidité. Quelquefois on ne suspend pas complètement le mouvement de l’eau dans les drains, et une certaine quantité d’eau en excès déborde par les puisards; cette eau est reçue dans les rigoles d'irrigation. On recommande aussi, dans la méthode Pétersen, d'établir les rigoles de niveau immédiatement au-dessus des drains; mais cette coïncidence n’est pas toujours réalisable, à raison de la pente nécessaire aux drains, et elle n’est d’ailleurs pas indispensable pour le succès du système. Les avantages de la combinaison du drainage avec l'irrigation sont exposés comme il suit par M. Charpentier de Cossigny : « Les terrains les plus humides et les plus marécageux pourront être fertilisés par cette irrigation avec drainage intermittent. Il suflira pour cela, sans augmenter le nombre des collecteurs, de multiplier les drains secondaires lorsque la nature du sol l’exigera. Cette méthode sera éminemment favorable à l'emploi de volumes d’eau très modérés, attendu qu’une aération énergique succédant à chaque arrosage, il n’y a pas à redouter les funestes effets d’une eau presque stagnante et insuffisamment pourvue d'oxygène. L'emploi de beaucoup plus grandes masses d’eau sera également possible, puisqu'on dispose d’un double moyen d'évacuation, écoulement superficiel comme dans les irrigations sans drainage, et écoulement intermittent par les drains. Il y a donc tout lieu de croire que, par le procédé dont il s’agit, on porterait les prairies au plus haut degré de fertilité qu’elles soient susceptibles d'atteindre. » Il faut ajouter d’ailleurs que les intermittences de circulation d’air et d’eau dans le sol constituent la situation la plus favorable pour la nitrification, c’est-àdire pour la mise des principes utiles à la disposition des végétaux, ce qui est éminemment propre à assurer le maximum de récoltes.
Colatures. — Dans toutes les méthodes d'irrigation décrites précédemment, on a insisté sur les rigoles de colature ou d’égouttement qui servent à évacuer les eaux en excès après l'irrigation. Il importe, en effet, que l'excédent d’eau s’échappe rapidement, dès que l’arrosage est achevé; autrement, on perdrait les fruits de l’opération. Autant l'eau vive est utile à la végétation, autant l’eau stagnante est contraire à la bonne venue des plantes. L’agriculteur qui irrigue doit donc avoir un souci égal de l'évacuation des caux en excès que de la bonne répartition de l’arrosage sur tout le terrain.
EXÉCUTION DES TRAVAUX D'IRRIGATION. — Les travaux d'irrigation comportent trois séries d’opérations : préparation du terrain, pratique des arrosages, travaux d'entretien. é
Préparation du terrain. — La préparation du terrain consiste dans la réalisation du plan d'irrigation étudié préalablement. Elle comporte l’exécution du canal de dérivation, du canal de réparti-
tion, des rigoles d'arrosage, des rigoles de colature
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et, dans certains cas, comme dans les irrigations par planches, des mouvements de terrain nécessaires pour donner au sol la forme propre à recevoir l'irrigation. ,
Le canal de dérivation prend l’eau, soit à un canal ou à un cours d’eau, soit à un étang ou à un réservoir. Les dimensions à lui donner dépendent de la quantité d’eau dont on peut disposer; il est utile que ses bords soient élevés de 0,30 environ au-dessus du niveau des plus hautes eaux qu’il doit porter. Si ce canal est légèrement élevé au-dessus du niveau de la prairie, au moyen d’une digue, il remplira d'autant plus facilement les canaux de répartition. Sa section est trapézoïdale. Les terres de déblai sont rejetées sur les côtés et, quand on le peut, recouvertes des plaques de gazon qui recouvraient le tracé du canal. Si le canal part d’un cours d’eau, il est généralement fermé à son extrémité par une vanne ou martellière (voy. VANNE) ; s’il part d’un étang ou d’un réservoir, il est fermé par une bonde (voy. ce mot). Il est bon qu'à son extrémité, il n’ait que le tiers de la largeur qu'il avait à son début; cette disposition maintient la hauteur de l’eau dans toutes ses parties.
Les canaux de répartition, intermédiaires entre le canal de dérivation et les rigoles d'arrosage, ne se rencontrent pas dans toutes les méthodes d’irrigation. On les établit d’après les mêmes principes que le canal de dérivation, en ayant soin, lorsque cela est possible, que leur niveau soit un peu élevé au-dessus de celui des rigoles d'arrosage. On les ferme avec des vannes, dont les dimensions varient suivant celles des canaux eux-mêmes.
L'établissement des rigoles d'arrosage comporte deux opérations successives : le tracé des rigoles sur le terrain et leur exécution. Pour tracer les rigoles, on en fixe la direction sur le terrain, en se servant du plan pour guide, par des fiches en bois ou en fer qu'on enfonce dans le sol; le long de ces fiches on fait courir un cordeau qui est maintenu rigide ; les fiches sont d’ailleurs assez rapprochées pour que le cordeau ne dérive pas de la direction de la ligne à suivre. Le long de la ligne indiquée par le cordeau, on tranche le gazon, soit avec une bêche à fer plat, soit, ce qui est préférable, avec la hache à pré (voy. DÉGAZONNEMENT). Lorsque cette première ligne est achevée, on en trace, de la même manière, une deuxième parallèle à la première, à la distance déterminée par la largeur de la rigole. On coupe en morceaux longs de 30 à 35 centimètres, cette bande de gazon séparée du reste de la prairie; on enlève les plaques soit avec un crochet, soit avec une pioche, et on les dépose sur le bord de la rigole. On achève la rigole avec une bêche qui taille les talus ; on en affermit, et en tous cas, on en dresse le fond avec une batte (voy. ce mot) ou avec une dame analogue à celle qui sert pour le drainage (voy. ce mot). Un niveau à fil à plomb suffit pour contrôler la pente des rigoles. Les plaques de gazon qui recouvraient la place des rigoles servent souvent à former sur le bord de celles-ci une petite digue qui le consolide et s'oppose à l'érosion par les eaux. On recommande quelquefois de ne pas creuser plus de 40 à 50 mètres de la rigole sans y mettre l’eau et en examiner le courant; mais cette opération est inutile lorsque le nivellement a été fait avec soin. On a préconisé, pour le tracé des rigoles, l'emploi de charrues rigoleuses analogues aux buttoirs; ces instruments sont peu usités, sauf pour le tracé des dernières rigoles dans les irrigations par rigoles inclinées ou dans l'exécution des rigoles sur les terrains plats; ils ne peuvent remplacer le travail de l'homme pour tracer les rigoles de niveau sur les terrains en pente. Les parois des petites rigoles
sont verticales ; celles des rigoles plus profondes-
sont inclinées, et l’inclinaison est d'autant plus forte que le sol a moins de consistance (fig. 180)
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Les dimensions à donner aux rigoles ne sont pas indifférentes. Les expériences de M. Keelhoff ont établi que la déperdition d’eau par imbibition est d'autant plus grande que les rigoles de déversement sont plus profondes; il a constaté, par exemple, dans des prairies de la Campine, que pour arroser par déversement des planches en ados d’une largeur de 5 mètres sur 25 mètres de longueur, avec une pente transversale de 0,05 par mètre, on devait dépenser, avec des rigoles profondes de 0",28, un volume d’eau de 79,66 par seconde et par hectare; sur des planches de même nature, la profondeur des rigoles étant réduite à 0,05 et les plafonds étant fortement damés, le volume d’eau nécessaire pour l’arrosage se réduisait à 311,59. Dans le premier cas, les rigoles de déversement absorbaient 6417, et dans le deuxième cas 16,12 seulement ; 101,99 étaient absorbés par
Fig. 180. — Coupe d’une rigole en sol perméable.
les rigoles d'alimentation. Les dimensions que l’on considère comme les meilleures pour les dernières rigoles qui répandent l’eau sur le sol sont les suivantes : profondeur, 0%,05; largeur, 0",25 à 0",28; ces dimensions n'opposent pas d’ailleurs d’obstacle sérieux aux travaux de récolte dans les prairies. Quant aux rigoles de colature, il convient qu'elles soient assez profondes pour que l’eau soit de 0,05 à 0",10 en contre-bas des rigoles qui y aboutissent; on leur donne une largeur et une pente proportionnelles aux quantités d’eau qu'elles doivent écouler en temps normal. Le débit des rigoles, quelles qu’elles soient, dépend de la section mouillée et de la vitesse de l’eau; on le détermine par les méthodes ordinaires de jaugeage (voy. ce mot).
Les travaux les plus considérables pour la préparation du terrain sont ceux qui se rapportent aux opérations de terrassement, surtout dans le système d'irrigation par planches en ados. Ces terrassements ont pour objet d'assurer sur la surface un écoulement régulier de l’eau. Nous nous occuperons surtout de la création de ces planches, car les terrassements à faire dans les autres méthodes d'irrigation n'en sont, en quelque sorte, qu'un diminutif. Ici, comme pour le tracé des rigoles, c’est d’un bon plan que dépend le succès de l’opération. On doit ordonner le plan de telle manière que les déblais ef les remblais se compensent autant que possible, et que les transports de terre soient réduits dans les limites minima. Au besoin, on fractionne l’étendue du pré, et, pour chaque fraction, on établit un plan particulier. est évident qu’on ne peut pas calculer rigoureusement l'importance des mouvements de terre, mais il importe de les établir approximativement, afin de supputer la dépense du travail. Nous empruntons à Villeroy un calcul de ce genre :
« Supposons, dit cet auteur, une surface unie à disposer en ados; la longueur est de 450 mètres et la largeur de 30 mètres. On veut former cinq ados ayant chacun 10 mètres de largeur et 30 mètres de longueur. Si la hauteur de chaque ados, dans sa partie la plus élevée, est de 0,60, on a un prisme de 10 mètres de base, 0",60 de hauteur et 30 mètres de longueur, ou une contenance de 90 mètres cubes. Ainsi les cinq planches
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nécessiteront une masse de terre de 5 xX 90 ou 450 mètres cubes. On suppose ici que les planches sont construites en les élevant sur l'ancien sol et en rapportant la totalité de la terre dont elles sont formées. Cependant ce cas se présente rarement. Le plus souvent les planches sont formées avec le sol même du pré, et ce qu’on enlève sur les côtés suffit pour leur donner au milieu la hauteur nécessaire. Si la surface unie que nous venons de supposer devait être disposée pour l'irrigation en plan incliné, il faudrait, pour obtenir une inclinaison de 5 pour 100, abaisser au bas du pré le sol de 0",75, pour le reporter à la partie supérieure. On aurait ainsi un prisme de 30 mètres de largeur, 50 mètres de longueur, une épaisseur moyenne de 0,75 et un cube de 1125 mètres. Ces calculs peuvent être d'autant plus exacts que la surface du sol est plus unie. L’inelinaison, pourvu qu’elle soit régulière, n’est d'aucune conséquence. Supposons que la surface qui a servi d'exemple ait 2 pour 100 de pente, son bord inférieur devrait être encore abaissé de 3 pour 100 pour obtenir linclinaison de 5 pour 100, ee qui ferait 0",90. L’épaisseur moyenne de la terre à enlever serait de 0",45 et la masse totale de 615 mètres cubes. Si la surface du pré est très inégale, il faut calculer séparément chaque élévation et chaque dépression un peu considérables, et évaluer les autres à vue d'œil. Dans le calcul des terres à transporter, on doit remarquer qu'une masse solide de 5 mètres cubes de terre à transporter donne, étant remuée, 6 à 7 mètres cubes. Cette différence varie selon la nature du sol, qui augmente d'autant plus de volume qu’il s’ameublit davantage quand on le travaille. » Il est vrai qu'un tassement de la terre rapportée a toujours lieu ensuite, mais il faut beaucoup de temps pour qu'elle devienne aussi ferme qu’elle était auparavaut; c’est pourquoi, lorsque l’on forme les ados avec de la terre ameublie, il peut être souvent utile de leur donner une forme bombée au lieu de la forme prismatique qu'ils devraient avoir ; le tassement de la terre leur rend peu à peu leur forme naturelle.
Avant de commencer les mouvements de terre, on détermine sur le sol avec des piquets de hauteur variable suivant les changements de niveau, la forme à donner aux planches. La meilleure marche à suivre pour l’exécution des travaux consiste à commencer par la partie supérieure du pré, en formant à la fois chaque planche sur toute la longueur, entre le canal de distribution et le fossé d’asséchement. Les travaux menés régulièrement sont toujours les meilleurs pour le rendement ultérieur. Les opérations de terrassement s’exécutent le plus souvent avec la pelle et la brouette; pour les mouvements de terrain importants, on se sert avec avantage de la pelle à cheval ou ravale (voy. ce mot). Si la terre sur laquelle on opère était auparavant en prairie, on procède, avant les travaux de terrassement, au dégazonnement (voy. ce mot), c’est-à-dire à l'enlèvement du gazon par plaques régulières qu’on met en tas, et qu’on replace lorsque les travaux sont achevés.
Le commencement de mars, sous la plupart des climats européens, est le moment le plus favorable pour entreprendre les travaux; la terre est dégelée et l’on n’a plus à craindre de grands froids, d’autre part le soleil n’a pas assez de force pour brûler les plaques de gazon enlevées du sol. Quand on replace les gazons, on les dame, et l’on attend trois ou quatre semaines avant d’arroser; c’est le temps nécessaire généralement pour la reprise de la végétation. Si l'on doit créer la prairie par semis, on exécute les planches à l'automne ou au com- ‘mencement de l'hiver. |
Toutes les saisons ne sont pas également favorables pour l'exécution des travaux dont la descrip- ‘tion précède. On vient de voir quelles époques
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sont les meilleures pour les mouvements de terrain- En ce qui concerne l'exécution des canaux de dérivation et des rigoles dans les terres qu’on ne remanie pas, l'automne et le commencement de l'hiver sont les saisons favorables, parce qu'à ce moment on n’a pas à craindre d’entraver la végétation par de fréquents passages sur le sol, surtout dans les prairies. Si les travaux ne sont pas achevés dans cette saison, on les termine au commencement du printemps, avant le départ de la végétation.
Pratique des arrosages. — On a vu qu’une irrigation se compose de plusieurs arrosages. Ces arrosages se font avec des intermittences plus ou moins grandes, car l’eau est plus ou moins nécessaire, sous les divers climats, selon la saison et le terrain ; mais surtout selon la nature de la récolte, on doit aussi la donner plus ou moins souvent. On a vu plus haut quelles énormes différences se présentent dans l'emploi de l’eau, et l’on a vu aussi les explications données par la science à ces différences. Quant à la pratique même de l’arrosage, c’est-à-dire aux règles journalières à suivre dans l'application de l’eau, c’est affaire de coup d'œil, de métier manuel, et, par conséquent, d'apprentissage. Le métier d'irrigateur s’apprend sur le terrain, comme le métier de laboureur. L'irrigateur doit savoir qu'en donnant telle ou telle ouverture à la vanne de dérivation, le débit de l’eau correspondra à une répartition plus ou moins copieuse dans les rigoles d'arrosage; mais on ne peut lui fournir que des données générales sur l'opportunité d’un arrosage plus ou moins copieux à tel jour déterminé. Ces données reposent aujourd’hui sur une expérience séculaire; on à vu plus haut quelles sont les pratiques auxquelles elles ont donné naissance, suivant les climats, tant pour les irrigations d'hiver que pour celles d'été.
Toutefois, lorsque la prise d’eau est ouverte, le rôle de l’irrigateur n’est pas achevé. S'il lui appartient exclusivement de déterminer la quantité d’eau à répandre, 1l doit aussi surveiller avec soin comment cette eau se répartit. En conséquence, il doit en suivre le déversement sur le sol, régler ce déversement à l’aide de vannettes qu'il peut être appelé à placer sur certains points des rigoles, prendre les précautions nécessaires pour empêcher une obstruction accidentelle et y obvier lorsqu’elle se produit. Enfin, lorsqu'il arrête l’arrosage, il doit ouvrir sans retard les rigoles de colature et surveiller l'évacuation rapide de l’eau avec la même attention qu'il a apportée à sa répartition sur le sol.
Les prairies humides profitent largement des irrigations d'hiver; mais on doit ne donner qu'avec précaution à ces prairies des arrosages au printemps et en été. Dans beaucoup «de cas, 1l est bon d'éviter de donner l’eau dès que l'herbe entre en sève; c’est le moyen d’arrêter la croissance des Joncs, dont le développement résulte bien plus de la stagnation des eaux de l'été que de celles de l'hiver. (Les cultivateurs intelligents, dit M. Vidalin en parlant des prairies du centre de la France, arrosent à foison les parties humides durant le froid, ct ils les égouttent énergiquement dès le printemps. Ils ont ensuite le soin de faucher ces parties humides au début de la fauchaison, vers la fin de mai ; ils parviennent ainsi à récolter un foin assez tendre et nourrissant, là où les gens négligents qui laissent séjourner les eaux tout été, et qui ne fauchent qu’à l’arrière-saison, obtiennent un fourrage détestable, sentant la vase et donnant mauvais poil au bétail. »
Il est bon de rappeler que si les prairies se trouvent presque toujours bien des arrosages de printemps, et notamment de ceux de mai et de Juin, cette époque est celle où elles sont le plus exposées à être détériorées par l’eau, lorsque, par négligence, on la laisse s’accumuler ou séjourner
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sur certains points. La plupart des bonnes herbes périssent par l’action trop prolongée de l’eau sous l’'ardeur du soleil. D'ailleurs, comme il vient d’être dit, la stagnation des eaux favorise la croissance des plantes nuisibles propres aux terrains marécageux, ce qui est le contraire du but qu’on poursuit par les irrigations.
Lorsque l’eau est concédée aux arrosants par des
entreprises de canaux d'irrigation, des règlements précis déterminent un roulement entre les ayants droit pour l’usage, de telle sorte que chacun reçoit l’eau à laquelle il a droit, à des époques précises déterminées d'avance et pendant un temps limité. Il peut arriver qu’à cette date le cultivateur n’ait pas besoin de l’eau, qui ne lui sera utile que quelques jours plus tard. Dans ce cas, les concessionnaires ont, le plus souvent, la faculté d’accumuler dans des bassins ou réservoirs l’eau qu'ils reçoivent ainsi périodiquement, pour les distribuer ensuite aux cultures suivant leurs besoins. D'autre part, lorsque, par suite d'insuffisance des eaux, le canal ne peut pas fournir le volume d’eau concédé, là réduction est répartie sur tous les arrosants, au prorata du volume auquel ils ont droit.
Travaux d'entretien. — On perdrait rapidement le bénéfice des dépenses faites pour organiser une irrigation, si l'on ne veillait avec soin au bon entretien de toutes les parties du système. Les travaux d'entretien comportent : le curage des canaux et des rigoles, la réparation des digues et des vannes, le nivellement des surfaces ravinées, la destruction des taupinières et des fourmilières, celle des mauvaises herbes, ete.
Il est important de procéder chaque année au curage des canaux et des rigoles. D'une part ces conduites d’eau se chargent plus ou moins de limon, et d’autre part, on y voit pousser des plantes dont les graines y ont été apportées par les agents naturels ; ce sont autant de causes qui en rétrécissent le volume, et par suite diminuent le débit régulier de l’eau. Ces travaux de curage s’exécutent après la coupe du regain lorsqu'on pratique les irrigations d'automne, et à la fin de l'hiver lorsqu'on ne pratique que les irrigations de printemps et d’été. On procède au curage avec la pelle pour enlever le limon et avec la hache à pré pour redresser les parois des rigoles. On réunit en petits tas le limon sur les bords des rigoles, et on le répand ensuite, soit à la surface du sol comme engrais, soit dans les creux qu’on peut avoir à combler. Si les limons qu’on retire des canaux de dérivation et des fossés sont abondants, on peut les faire entrer avec avantage dans des composts (voy. ce mot). Au printemps, on doit toujours veiller à ce que l'herbe ne pousse pas dans les rigoles où ele obstruerait le cours de l’eau.
En ce qui concerne les digues ou berges des canaux de dérivation et de répartition, on dait exercer la même surveillance. Les animaux fouisseurs trouvent dans ces digues un terrain favorable pour y creuser leurs galeries ; ces galeries peuvent donner passage à l'eau et, dans certaines circonstances, lorsqu'elles sont très nombreuses, provoquer des éboulements partiels. Pans tous les cas, il y a déperdition d’eau, et les éboulements peuvent être la cause d’arrêts préjudiciables dans les arrosages. On doit donc visiter souvent les digues, lorsqu'on y trouve des traces de galeries de Souris, de Mulots, etc., et boucher avec soin tous les trous qu’on rencontre. On agit de même en ce qui concerne les érosions que le passage de l’eau peut provoquer dans les digues; aussitôt qu'on les constate, on doit les réparer. À cette occasion, lorsque, après l'arrêt des arrosages, on craint de fortes pluies d'orage, une excellente précaution consiste à ouvrir toutes les vannes, excepté celle de la prise d’eau, et à laisser la circulation absolument libre dans tout le système de rigoles, jusqu’au dernier
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fossé d’asséchement ; c'est la meilleure manière d'assurer un rapide écoulement des eaux des pluies d'orage, et d'empêcher les ravinements qu'elles tendent à provoquer.
Quant aux vannes et martellières, on doit aussi en surveiller le fonctionnement. Il importe qu’elles soient maintenues étanches, pour éviter les fuites d'eau et que la maçonnerie ou la charpente en bois qui leur sert de seuil soit toujours en parfait état. Les petites dégradations se réparent sans peine, tandis que, si on les laisse s’agrandir, on peut être entrainé à des dépenses assez considérables.
Il peut arriver qu’un arrosage mal dirigé ou une pluie violente ait provoqué un ravinement sur un point de la prairie. Quand ces ravinements sont considérables, on les répare par des apports de terre; quelquefois il suffit d'y faire séjourner des eaux limoneuses qu’on a souvent à sa disposition pendant l'hiver ; il se produit un colmatage qui fait peu à peu disparaître le ravinement. Ces eaux limoneuses sont utiles également pour faire disparaître les Mousses et les Joncs.
Parmi les animaux nuisibles qu'on doit poursuivre dans les prairies irriguées, les Taupes se placent au premier rang. Les galeries creusées par ces animaux détournent l’eau déversée par les rigoles, ce qui nuit à la régularité de l'irrigation ; lorsqu'elles deviennent nombreuses, elles peuvent provoquer une grande déperdition d’eau. D'autre part, les taupinières ne sont pas moins nuisibles, les monticules qu’elles forment constituent aussi un obstacle sérieux à la régularité des arrosages. On doit donc, en faisant la chasse aux Taupes, les empêcher de s'établir dans les prairies irriguées. Lorsque les taupinières sont rares dans une prairie, on peut les aplatir avec la dame, ou bien si elles sont fortes, les ouvrir, répandre la terre qu’elles renferment, et rabattre le gazon en le pressant; si elles sont nombreuses, on les rabat avec avantage en se servant du rabot des prés (voy. RABOT), décrit autrefois par Schwerz, et qui a été perfectionné. Des fourmilières se rencontrent aussi dans les prairies; on s'en débarrasse le plus souvent en les aplatissant.
L’arrosage des prairies n’a pas pour effet direct de détruire les mauvaises herbes qui peuvent s’y rencontrer, mais 1l donne le plus souvent une végétation assez vigoureuse aux bonnes plantes pour leur permettre de prendre le dessus sur les mauvaises plantes et de les étouffer peu à peu. C’est ainsi que les irrigations bien faites sur les terrains naturellement humides font disparaitre les Mousses, les Jones, etc., et les remplacent par des Graminées et des Légumineuses de bonne qualité. Toutefois :1l est certaines plantes vivaces que l’arrosage seul ne peut pas faire disparaitre ; on doit les arracher aux moments les plus opportuns ; parmi ces plantes, les principales sont indiquées au mot HERBES, avec les procédés de destruction à adopter.
Parmi les soins d’entretien, il convient de signaler encore le nettoyage des prairies, qui s'effectue au printemps. Les cultivateurs soigneux font enlever, avec le râteau, les feuilles sèches, les petites branches, les pierres, etc., que le vent ou l’eau ont apportées sur le sol. |
Enfin, les terres irriguées, quoiqu’elles soient enrichies par l’eau qui les imbibe, n’échappent pas plus que les autres terres cultivées, à la nécessité de la restitution par des engrais des principes enlevés par les récoltes et que l’eau n'apporte pas. Cette nécessité s'impose surtout, comme il a été dit plus haut, pour les irrigations d'été. Les engrais à employer pour les prairies arrosées sont les mêmes que pour les'autres prairies (voy. ce mot).
RÉSULTATS DES IRRIGATIONS. — Dans tous les développements qui précèdent, il n’a été rien dit sur les dépenses qu’entraine l'application des irrigations C’est à dessein, car ces dépenses sont telle-
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ment variables suivant les dispositions des lieux et suivant la méthode d'irrigation qu'on adopte, qu'il est impossible de fournir une évaluation qui corresponde à une situation déterminée. Dès lors, l'inutilité de semblables calculs généraux ressort avec évidence. Mais ce que l’on peut affirmer, c'est que, lorsque l'irrigation est bien organisée, les résultats obtenus assurent toujours une rémunération élevée pour le cultivateur ; le capital engagé dans l'opération reçoit presque immédiatement une large rétribution qui se perpétue pendant une série indéfinie d'années. Les irrigations constituent un des meilleurs moyens d'augmenter, dans d'énormes proportions, la richesse agricole, et comme conséquence la richesse publique.
Cet accroissement de richesse se mesure tant par l'augmentation des récoltes que par la plus-value acquise par la valeur vénale du sol. Quelques exemples feront ressortir ces deux côtés de la question.
Commençons par l'exemple désormais classique de la grande entreprise d'irrigation de la Campine, en Belgique. Le terrain de ce pays était à peu près improductif, et la population y était très clairsemée. Depuis que les irrigations y ont été introduites, ces terrains, qui ne produisaient que de la bruyère et qui valaient de 15 à 20 francs par hectare, nourrissent deux têtes de gros bétail par hectare et par an ; il faut ajouter l'énorme accroissement de revenu assuré aux terres arables non irriguées par l’emploi des quantités de fumier fourni par ce bétail.
En France, les exemples de la plus-value acquise par les irrigations sont nombreux. Dans la vallée de la Seine, le prix de fermage des terres irriguées est le double de celui des terres non irriguées. Dans la vallée de la Saône, l'irrigation a quintuplé la valeur du sol; dans certaines landes de Bretagne, elle a décuplé cette valeur. Dans les Vosges, les grèves de la Moselle, qui n'avaient aucune valeur, ont acquis par l'irrigation une valeur de 9000 francs par hectare. Si l’on considère les rendements, les résultats ne sont pas moins instructifs. En Sologne, les prairies non arrosées donnent de 1600 à 2000 kilogrammes de foin par hectare ; avec l'irrigation, leur rendement s'élève de 5000 à 8000 kilogrammes. Dans la Vendée, l'irrigation a suffi pour élever le rendement de prairies de 4000 kilogrammes de mauvais foin à 10 000 kilogrammes de foin d'excellente qualité. Dans le département de l’Ain, on cite des exemples non moins remarquables: ainsi M. Puvis, en dépensant 19000 francs pour établir l'irrigation de 92 hectares et demi, a obtenu un excédent de produit de 207 000 kilogrammes d'un foin de meilleure qualité que celui récolté auparavant, ce qui a donné un revenu de 25 pour 100 de la dépense ; d'autre part, M. d’Angeville à obtenu par l'irrigation un revenu supérieur à 10 pour 100 du capital engagé.
C’est sous les climats méridionaux que la plusvalue assurée par les irrigations prend les plus grandes proportions. En Provence, le rendement des prairies irriguées atteint de 11 à 12 000 kilogrammes de bon foin par hectare, quand, sur les terres non irriguées, on obtient à peine de 2500 à 3000 kilogrammes. Pour les céréales, l'excédent de rendement est d’au moins 3 hectolitres et demi à 4 hectolitres en faveur des terres arrosées. Pour les cultures maraichères, le produit brut varie en moyenne de 2000 à 2500 francs par hectare. D’une manière générale, le produit brut des terres arrosées en Provence varie de 1500 à 3500 francs par hectare, au lieu de 200 à 500 où 600 francs pour les meilleures terres qui n'ont pas l'avantage de l'irrigation. Le revenu net de l'hectare arrosé est, tous frais payés, de 200 à 500 francs, et quelquefois supérieur à ce dernier nombre, souvent quintuple de celui des terres similaires non soumises à l'irrigation. La valeur des propriétés suit une propor-
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tion analogue; on a calculé que la plus-value correspond au capital d'une rente moyenne de 390 francs par hectare ; ce capital peut être estimé de 7000 à 10000 francs, suivant le taux que l’on adopte pour le calcul de l'intérêt.
On retrouve des faits analogues dans tous les pays méridionaux : Italie, Espagne, Algérie, Égypte, Asie, etc., d'autant plus intenses que le climat est plus chaud. D’après M. A. Llaurado, en Espagne, des terres qui n'avaient aucune valeur ont été vendues à raison de 30000 francs par hectare dès qu’elles ont reçu les bicnfaits de l'irrigation,
Les entreprises de canaux d'irrigation ne jouissent pas en France d’une grande faveur ; on leur reproche notamment de ne pas rétribuer suffisam-— ment le capital qui y est engagé. Le fait est trop souvent réel, mais la cause en est tout à fait indépendante des irrigations elles-mêmes. Ces entreprises sont faites sur des bases trop étroites; on creuse des canaux pour ne dériver que quelques mètres cubes d’eau par seconde. Les frais de con— struction et d'entretien sont presque aussi considérables que pour les canaux à large section, pouvant dériver de grands volumes d’eau. Dès lors, comme ils sont répartis sur une faible masse, on doit faire payer l’eau très cher, et l’on détourne, par suite, les cultivateurs de son utilisation. Le seul moyen de rendre ces entreprises fructueuses, c’est de faire de grands canaux pouvant répandre l’eau sur de vastes surfaces. C’est ce que l’on a parfaitement compris en Italie (voy. CANAL); aussi, dans ce pays, ces entreprises sont beaucoup plus prospères qu'en France.
Le morcellement des propriétés est un des plus grands obstacles à l'extension des irrigations. On ne peut le vaincre que par l'association pour la construction des filioles ou canaux secondaires destinés à dériver l’eau d’une rivière ou d’un canal sur les héritages particuliers. C'est seulement par les syndicats qu’on peut répartir entre un grand nombre les dépenses relativement considérables qu'exige l’amenée de l’eau sur un champ d’une petite étendue, et qui ne sont compensées que plus tard par l'accroissement qui en résulte pour la va— leur de la terre; c’est aussi par ces associations qu’on peut vaincre les difficultés résultant du passage sur les propriétés voisines. Il faut donc grouper les intérêts des arrosants. Mais ce grou-pément présente des difficultés difficiles à vaincre: dans l'état actuel de la législation ; en effet, la loi du 21 juin 1865 a exclu les irrigations de la série des travaux pour lesquels peuvent se constituer des associations syndicales autorisées, c’est-à-dire: des associations dans lesquelles la majorité des in-téressés, dans un périmètre, peut s'imposer à la. minorité récalcitrante. Cette loi est à reviser sous. ce rapport. HS.
IRRIGATION DES VIGNES (viticulture). — Les:
irrigations d'été sont depuis longtemps appliquées: à la Vigne dans certaines contrées chaudes et sèches, comme moyen de favoriser sa végétation ;
-on en à depuis proposé l’emploi comme moyen de
combattre le Phylloxéra dans le Midi. Considérées à ce dernier point de vue, elles avaient fait naître. de grandes espérances, qui ne se sont malheureu-sement pas réalisées ; de nombreuses installations: avaient été faites dans la vallée de l’Orb (Hérault), dans la plaine de Marsillargues, dans des jardins: maraichers des environs de Montpellier et dans l'Aude, pour utiliser ce procédé. Les premiers: résultats obtenus, notamment dans les terres lé-gères, permettaient, en effet, de penser qu'avec: une dépense d’eau peu considérable, faite dans unesaison où les submersions ne demandent plus rien. aux cours d'eau, on pourrait conserver des vigno-bles situés dans des'terres où ces dernières opé-rations n'étaient pas praticables. Mais, après. une première période d'amélioration, les Vignes.
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arrosées ont de nouveau décliné, et beaucoup ont succombé ; il a fallu avoir recours à la submersion d'hiver ou à l'emploi du sulfure de carbone pour assurer la destruction de l’insecte. Mais, employées en sus de l’une des opérations que nous venons d'indiquer, elles ont une réelle utilité comme moyen de relever la végétation estivale de la Vigne dans les sols secs et chauds, et de compléter par suite l’action des traitements.
Comme moyen cultural proprement dit, les irrigations d’été ont été autrefois pratiquées dans la Crau d’Arles (Bouches-du-Rhône); on les emploie
eaucoup dans le canton du Valais, en Suisse.
M. V. Pulliat, professeur de viticulture à l’Institut national agronomique, a donné récemment les renseignements suivants sur les irrigations des Vignes dans cette dernière contrée : € Le grand élément de la belle végétation des vignobles valaisans, dit-il, c’est, sans contredit, l'irrigation des Vignes, qui se fait généralement à deux époques de l'été. Les eaux destinées à l’arrosage des vignobles sont prises ordinairement à 2000 mètres d’altitude, au pied des glaciers, et conduites par des rigoles nommées dans le pays bis, à des distances de 15, 20 et même 25 kilomètres. Pour que les eaux d’irrigation n’entrainent pas le sol de ces Vignes, établies sur des pentes très rapides, le vigneron a soin de recouvrir le terrain d’une épaisse couche de pierres de schistes lamellaires brisés, qui forment un drainage superficiel par lequel les eaux pénètrent dans ces terrains sans causer d’érosions. -Dans le Valais, l'été est excessivement sec et chaud. Depuis le 15 juillet jusqu’au 15 septembre, la pluie et les orages sont pour ainsi dire inconnus. A Sion, centre où la température est la plus chaude de toute la contrée, la chaleur devient tellement insupportable, que toutes les personnes aisées qui peuvent quitter cette ville vont s'établir dans les maisons de campagne qui se trouvent disséminées, de 500 à 1000 mètres d’altitude, sur le mont Mayens, en face de la ville, sur la rive gauche du Rhône. A Sion, le thermomètre donne parfois 35 degrés à l'ombre ; c’est au moins 40 degrés dans les Vignes. Pour combattre cet excès de sécheresse et de chaleur, si préjudiciable aux plantes, le Valaisan a sous la main un élément dont il a su se servir et tirer profit : l’eau, qui dans cette contrée est d’autant plus abondante qu'il fait plus chaud. Au moment où la Vigne va nouer les grains de son raisin (généralement à la fin de juin), on donne un premier arrosage; c’est le moment où elle a besoin d’un surcroît de sustentation pour former son fruit. Un deuxième arrosage est donné lorsque le fruit commence à varier ; une longue expérience a prouvé aux vignerons valaisans que c’étaient là les deux moments où l’arrosage produisait les meilleurs effets. »
Il est probable que l’on trouverait intérêt à étendre l'emploi des irrigations d’été dans les vignobles situés en terres sèches et chaudes du midi de Ja France et de l’Algérie. On en obtiendrait une meilleure végétation en été et des fruits plus volu-
mineux. Les arrosages doivent se donner par infil-
tration, en faisant circuler l’eau dans des raies de charrues ouvertes dans les intervalles des lignes. Il faut les suspendre trois ou quatre semaines avant la pleine maturité du raisin, ou lorsqu'on voit se développer certaines maladies cryptogamiques, telles que l’anthracnose ou le péronospora. G. F.
ISABELLE (ampélographie). — L'Isabelle est un cépage américain appartenant au groupe des V. Labrusca du Sud; il est originaire de la Caroline du Sud et s’est beaucoup répandu dans les Etats de l'Est, où il est apprécié à cause de sa rusticité et
de sa fertilité. C’est une des formes américaines les plus anciennement connues en Europe ;.elle y: est.
cultivée depuis longtemps dans un grand nombre de jardins à cause de la beauté de ses feuilles, M. le
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marquis de Ridolfi en a entrepris la culture sur une grande échelle dans ses propriétés, près de Florence, dès 1861 ; depuis lors ce cépage a été adopté dans un certain nombre de localités de la Toscane, à cause de sa résistance à l’action de l’oïidium.
Synonymie : Paign's Isabella, Woodward, Christie's improved Isabella (Isabelle améliorée de Christie), Payne’s Early (précoce de Payne), Samboton et en France Raisin-Fraise.
Description. — Souche vigoureuse, à port étalé, tronc fort, écorce grossière, se détachant en lanières étroites et irrégulières. Sarments longs, plutôt grêles, droits, rugueux, peu luisants, très faiblement pruineux aux nœuds ; d’un vert jaunâtre sale et à longs poils lanugineux disséminés, à l’état herbacé, prenant à l’aoûtement une teinte brun violacé, plus claire aux extrémités qu'aux nœuds; mérithalles assez longs, à stries fines, peu profondes et irrégulières, cylindriques ; vrilles continues, fortes, d'un vert sale, à longs poils lanugineux, peu nombreux. Bourgeons embrassés par des poils bruns, nombreux et insérés sur les écailles. Feuilles grandes, allongées, épaisses, faiblement trilobées, les deux sinus supérieurs peu marqués, le sinus pétiolaire profond à lèvres se recouvrant à leur extrémité, légèrement pliées en gouttière et bullées; deux séries de dents larges, assez profondes, nettement délimitées et à pointe acuminée prononcée ; nervures très proéminentes à la face inférieure, qui est blanchâtre et à poils lanugineux assez serrés ; face supérieure d’un vert terne assez foncé. Pétiole long, fort, d’un vert sale, légèrement teinté de rose sur certaines parties, formant un angle droit avec le plan du limbe. Grappe assez grosse, cylindro-conique ou irrégulière, pédoncule court, ligneux à l’insertion, moyennement gros ; pédicelles courts avec verrues, bourrelet peu renflé, portant un long pinceau teinté de rouge. Grains un peu serrés, entremêlés de rares grains verts, moyens, ovales, à stigmate persistant au centre, noirs, incolores à l’intérieur, assez durs, à peau épaisse ; pulpe charnue, jus coloré en rouge, d’un goût foxé, renfermant d’une à quatre graines.
Maturité à la deuxième époque.
L’Isabelle donne un vin coloré, mais plat et de goût foxé qui ne parait pas de nature à entrer dans la consommation européenne ; cependant les paysans toscans s’y sont habitués et le consomment sans difficulté. Bien que douée d’une résistance plus grande aux attaques du Phylloxéra que nos Vignes d'Europe, elle a pourtant été détruite à la longue dans certains vignobles méridionaux où il en existait quelques pieds disséminés au milieu des cépages indigènes. Elle ne parait donc pas pouvoir offrir d'intérêt au point de vue de la reconstitution de nos vignobles et ne pourra que demeurer un objet de curiosité horticole. , G. F.
ISABELLE (zootechnie). — Nom de l’une des robes ou couleurs des poils des Equidés, dont on se sert pour établir le signalement individuel. A l’encontre de la plupart des autres, sinon de tous, tirés d'une comparaison avec quelque objet connu, ce nom ne rappelle en aucune façon la couleur en question. On raconte, sur son origine, une légende que nous croyons inutile de répéter ici, du moment qu'elle ne faciliterait en rien la mémoire au sujet de la signification-du terme. “.
La robe isabelle est caractérisée par la présence de poils jaunes de nuance quelconque sur tout le corps, avec des poils noirs aux extrémités des membres, depuis le genou et le jarret jusqu'au sabot. Les crins de la tête, de l’encolure ou de la crinière, de la queue et du fanon, sont également noirs.
On distingue l’isabelle clair de l’isabelle ordinaire et de l’isabelle foncé, d’après la nuance qui se définit ainsi facilement. Parfois, avec l’une ou l’autre de ces nuances, il y a sur l’épine dorsolombaire et sur l’épine sacrée, jusqu’à la base de la
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queue, une raie plus ou moins étroite de poils noirs, appelée raie de mulet. C’est une simple particularité, qui se rencontre aussi avec la robe gris-souris. De même des raies ou bandes noires horizontales ou obliques se voient sur les épaules et sur les avant-bras. Ce sont des zébrures comme celles qui furent attribuées à l'influence du Couagga qui avait sailli pour la première fois la jument de lord Morton (voy. IMPRÉGNATION).
Quelques auteurs ont admis deux sortes de robes isabelles, distinguées par la couleur des crins. A celle que nous venons de définir, ils ont ajouté l’isabelle aux crins blancs, faisant de la première l’isabelle aux crins noirs. La prétendue robe isabelle aux crins blancs est mieux désignée par le nom de robe café au lait, sous lequel on la connaît généralement et qui a l'avantage d’être pittoresque. Sous ce rapport, celui d'isabelle pour l’autre serait avantageusement remplacé. A. S.
ISÈRE (DÉPARTEMENT DE L') (géographie). — Le département de l'Isère a été formé, en 1790, de la portion septentrionale du Dauphiné. Il est traversé à l’est, et près de Bourgoin et plus près encore de Saint-Marcellin, par le troisième degré de longitude est du méridien de Paris, ettout à fait sur sa limite orientale, vers les sources du Vénéon, par le 4 degré. Enfin, sa pointe septentrionale s’approche du 46° de latitude nord, et dans sa portion méridionale, au sud de Villard-de-Lans, de Vif, de Vizille, du Bourg d’Oisans, il est coupé par le 45° degré. Le département de l'Isère est borné : au nord, par le département de l'Ain; au nord-est, par celui de la Savoie ; au sud-est, par celui des Hautes-Alpes; au sud, par ceux des Hautes-Alpes et de la Drôme ; à l’ouest, par ceux de l'Ardèche, de la Loire et du Rhône. Sa superficie est de 828 934 hectares. Sa forme ressemble vaguement à un ovale aminci dans la partie centrale. La plus grande longueur du nord-est au sud-est, du Rhône en amont de Lyon aux glaciers d’où descend le Vénéon, est de 145 à 150 kilomètres ; sa largeur varie entre un peu plus de 40 kilomètres (de Roybon à Entre-Deux-Guiers), et un peu plus de 80 (des montagnes d’Allevard au confluent de l'Isère et de la Bourne). Son pourtour est, en nombre rond, de 475 kilomètres.
Le département est divisé en quatre arrondissements comprenant 45 cantons et 560 communes.
Au nord, sont les arrondissements de Vienne et la Tour-du-Pin, le premier à l’ouest, le second à l’est; sous ces deux arrondissements, se trouve celui de Saint-Marcellin, et à l’est de ce dernier, l'arrondissement de Grenoble.
Le département de l'Isère est situé sur le versant occidental des Alpes, et il appartient au bassin du Rhône. Il présente deux parties bien distinctes : l°les plateaux, qui sont séparés par des coteaux ou des collines ou par des vallons ou des plaines plus ou moins étendues ; 2° les montagnes et leurs ramifications, au milieu desquelles on rencontre des vallées profondes qui se dirigent comme les grandes élévations, tantôt vers le nord, tantôt vers l'ouest ou le sud. Les grandes vallées sont celles du Graisivaudan, de Tullins, de la Romanche, du Drac et du Rhône.
La pente générale du département se dirige de l’est à l’ouest à l'exception des versants qui s’inclinent vers le Rhône supérieur. La chaine alpine, située sur la gauche de l'Isère, commence près de la Savoie et se dirige vers l’ouest. Elle se divise en deux branches principales : la première se poursuit dans la direction de Vizille et comprend le pic de Belle-Donne ; la seconde forme la chaîne de l'Oisans et embrasse les petites et les grandes Rousses. On trouve encore les Montagnes du Valbonnais entre le Bourg d’Oisans et le canton de Valbonnais ; les Montagnes des Ratiers, entre le Valbonnais et la Mure; les Montagnes de Beaumont, entre le
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Valbonnais et le canton de Corps; les Montagnes. de Trièves, à la jonction des départements de l'Isère, de la Drôme et des Hautes-Alpes.
Le massif de la Chartreuse commence à Saint- Laurent-du-Pont et se termine près de la Savoie, à la montagne du Grenier. Entre la vallée de l'Isère et Villard-de-Lans, on rencontre les Montagnes de Sassenage qui se prolongent par la Moucherolle.
Le département tout entier appartient au bassin du Rhône. Ce fleuve ne pénètre pas dans le département ; il lc borne au nord-est, au nord, à l’ouest. Il reçoit dans le département : le Guiers, la Bièvre, la Braille, la Save, le Fouron, l'Amby, la Bourbre, le ruisseau de Meyzieu, l'Ozon, la riviere de Levau, la Gere, la Vareze, le Dolon. Hors du département il reçoit trois rivières appartenant au département par une portion de leur bassin: les Claires, la Galaure et l'Isere.
Le Guiers est formé de deux torrents venant du massif de la Grande-Chartreuse ; il baigne Saint- Laurent du-Pont où il reçoit l’'Hérétang ; puis plus loin, l’Ainan qui vient de Saint-Geoire; il reçoit ensuite le Trier, déversoir du lac d’Aiguebelette, et baigne Saint-Génix-d’Aoste.
La Bourbre arrose Virieu, la Tour-du-Pin, Cessieu où elle reçoit l'Hien, Bourgoin, reçoit l’'Agny et gagne le Rhône à 2 kilomètres au-dessus du confluent de l’Ain.
La Gère, lorsqu'elle arrive à Vienne, a reçu la Varèze, la Vésonne, la Suze, la Véga.
L’Isère est la rivière la plus considérable du département. Elle y entre à une altitude de 250 mètres ; elle traverse alors la fertile vallée du Graisivaudan, elle passe à Grenoble et à quelque distance de Sassenage, bien près duquel elle s’augmente des deux cinquièmes par la jonction du Drac. Elle passe à 3 ou 4 kilomètres de Tullins, près de Saint- Marcellin et, au moment où elle reçoit la Bourne, entre dans le département de la Drôme. Elle a dans le département un cours de 110 kilomètres. Elle reçoit : le Bréda, qui coule dans la vallée d’Allevard et reçoit le Gleyzin, le Veyton et le Bens; le ruisseau de Tencin ; le ruisseau du Carre ou de Vors, qui traverse le lac Blanc; le ruisseau de Lancey; le Mannival; le Doménon; le Sonnant; le Drac, l'un des plus terribles torrents de toute la France, qui reçoit la Souloise ; le Bonné; le Béranger ; la Malsanne et la Roisonne ; la Jonche ; l'Ebron ; la Romanche ; la Gresse; le Vénéon ; le ruisseau de la Rive; la Sarenne ; l'Eau d'Olle; le Furon, qui reçoit à Sassenage le Germé ; la Vence; la Raize ; la Marge; la Fure; là Drévenne; l'Ivéry; la Cumane; la Bourne, qui est utilisée par un canal d'irrigation et qui arrose Villard-de-Lans ; le Furand.
L'Isère appartient au elimat rhodanien. — Dans la partie la plus tempérée et la plus basse du département, à Vienne, la moyenne de l'hiver est de + 3°, 8, celle des étés de + 22°, 1; le nombre des jours de pluie est de 114, la hauteur annuelle des pluies de 0,80. A mesure qu’on s’avance vers l’est, et qu'on s'enfonce dans les montagnes, la quantité des pluies augmente. À Saint-Marcellin, la hauteur annuelle est de 1 mètre ; à Grenoble et à la Tourdu-Pin, de 1%, 40 ; de 2 mètres et plus dans la haute montagne.
La montagne ne connaît que deux saisons :
l'hiver et l'été. Les hivers sont longs et rigoureux dans l'Oisans et les montagnes de la Chartreuse ; c’est accidentellement qu’ils sont pluvieux.
Les vents dominants sont ceux du nord-ouest, de l’ouest et du sud-ouest.
Les régions agricoles altitudinales du département de l'Isère sont très nettement indiquées dans la carte dressée en 1863, par M. Scipion Gras.
La première région (de 132 à 260 mètres d’altitude) comprend principalement les bords du Rhône, la plaine un peu plus élevée qui s'étend entre Lyon
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et la Verpillière, la vallée tourbeuse constituant les marais de Bourgoin, enfin le fond de la vallée de l'Isère depuis Saint-Nazaire (Drôme) jusqu'à la frontière de la Savoie. Cette région produit principalement du Blé, du Maïs, du Chanvre et des fourrages artificiels. Les Vignes hautes, hautains ou treillages, ombragent les terres arables. Le Mürier, le Noyer, et tous les arbres fruitiers sont en grand nombre. La température moyenne de cette région est de 12 à 13 degrés.
La deuxième région (de 260 à 500 mètres d’altitude) embrasse les coteaux situés au-dessus des vallées basses et les plateaux peu élevés qui constituent en grande partie les arrondissements de Vienne, de Saint-Marcellin et de la Tour-du-Pin. C’est environ le tiers du département. Les coteaux, quand ils sont bien exposés, sont couverts de Vignes. Le Noyer est également très cultivé. La Côte-Saint- André, et les hauteurs qui avoisinent Vienne, Bourgoin, la Tour-du-Pin, Morestel, le Pont-de-Beauvoisin, font partie de cette région, dont le sol est presque partout sablo-caillouteux. On y récolte du Blé, du Seigle, du Chanvre, des Pommes de terre, du Sarrasin. Entre Crémieu et le cours supérieur du Rhône, on observe un vaste plateau calcaire, souvent recouvert de matières de transport, produisant du Blé d’une qualité supérieure.
La troisième région (de 500 à 1100 mètres d’altitude) correspond aux plateaux et aux vallées de hauteur moyenne. On y remarque les Terres- Froides, le plateau de Roybon, la Mateysine, le Beaumont et le Trièves. Les Terres-Froides, entièrement composées de sables argileux et de cailloux roulés, sont formées des parties les plus élevées des cantons de Virieu, du Grand-Lemps et de la Côte-Saint-André. Son altitude moyenne est de 600 mètres environ. Le plateau de Roybon offre avec les Terres-Froides une grande analogie. La Mateysine est une haute vallée de 870 à 950 mètres d'altitude qui commence au Lac-Mort, près de Laffrey et se prolonge jusqu’à la Mure; les arbres fruitiers ne peuvent y être cultivés à cause des gelées tardives. Le Beaumont et le Trièves sont deux contrées contiguës qui renferment la plus grande partie des cantons de Corps, du Monestier, de Clelles et de Mens. La température de cette région varie entre 10°,50 et 7 degrés.
La quatrième région (de 1100 à 1700 mètres d’altitude) est caractérisée par les forêts d'arbres résineux et la culture du Seigle. Elle comprend les montagnes du Villard-de-Lans et de la Grande- Chartreuse. — Les céréales le plus ordinairement cultivées sont le Seigle et l’Avoine, que l’on fait alterner avec les racines et les Pommes de terre.
La cinquième région (de 1700 à 1200 mètres d'altitude) comprend quelques hautes vallées et des lieux bien exposés où le Seigle peut encore mürir. On les rencontre dans l’Oisans, aux environs de Villard-Reymond et de Saint-Christophe.
La sixième région (de 2200 à 3987 mètres d'’altitude) est la région des glaciers. Au delà de 2700 mètres la végétation est complètement nulle.
Les grandes périodes géologiques sont toutes représentées dans le département de l'Isère, et leur distiction y est même très facile. La chaine de roches cristallines hérissée d’aiguilles et de crêtes aiguës, qui domine la rive gauche de l'Isère ‘en amont de Grenoble, les montagnes à teinte sombre, à surface moutonnée, à contours àpres et anguleux, qui constituent le pays de l’Oisans, appartiennent à la période primaire. Tout autour de ces montagnes, en partie couvertes de neiges éternelles, se dressent comme des murailles gigantesques, des chaînes calcaires moins élevées, coupées 4 pic, qui, par leur aspect et leur composition, contrastent fortement avec les précédentes. Le Granier, le Petit-Som, le Grand-Som, le Mont- Saint-Eynard, la Moucherolle et beaucoup d’autres
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sommités voisines de la Grande-Chartreuse et du Villard-de-Lans, en font partie. À ces chaînes calcaires succèdent des collines de molasse, de sable, d'argile, de cailloux roulés que l’on voit s'étendre jusqu'au Rhône. Elles ont été formées pendant les périodes tertiaire et quaternaire.
La période primaire comprend dans l'Isère le terrain cristallisé, le terrain anthracifère inférieur et le terrain houiller. — Le terrain cristallisé des Alpes est principalement composé d’une espèce de granit nommé protogine, de gneiss et de schiste micacé, le plus souvent.talqueux ; il renferme aussi des eurites et des diorites. Sous le rapport agricole, c'est un très mauvais terrain, soit à cause de son altitude, le plus souvent incompatible avec les cultures, soit parce que la terre végétale y est dépourvue d'argile. Il est le siège de forêts d'arbres résineux, de hauts pâturages et de la plupart des glaciers de l’Oisans. — On observe, sur les bords du Rhône, près de Vienne, un terrain granitique beaucoup moins élevé que celui des Alpes. Les coteaux qui en sont formés sont renommés pour leurs vins. Le terrain anthracifère inférieur consiste en un puissant système de schistes argilo-calcaires noirs, souvent exploités comme ardoises, associés sur quelques points à des grès anthraciteux avec empreintes végétales carbonifères. Il constitue une partie des montagnes de l'Oisans et des contrées adjacentes ; les riches mines d’anthracite de la Mure en sont une dépendance. Sur quelques points, comme aux environs d’Allevard, des grès à anthracite sont positivement intercalés dans le sein du terrain talqueux. Ailleurs, ce sont des schistes argilo-calcaires qui alternent avec des roches cristallines ou qui leur servent de base. Le sol du terrain anthracifère est beaucoup plus fertile que celui des roches cristallisées, parce qu’il renferme en général du carbonate de chaux et une proportion notable d’argile. Il sert de base aux meilleurs pàturages et à presque toutes les terres arables des montagnes primaires ; sans lui, le canton de l’Oisans ne serait qu’un désert.
Il existe un petit lambeau de terrain houiller aux environs de Communay et un autre d’une étendue moindre, près de Chamagnieu. Les grès de Communay renferment quelques gîtes de combustible.
Les terrains secondaires du département de l'Isère sont le terrain jurassique, le terrain néocomien et le terrain crétacé ; ils forment une ceinture continue autour des montagnes primaires et n’ont commencé à se déposer que lorsque celles-ci avaient déjà acquis un relief considérable.
Le terrain jurassique offre plusieurs étages, dont le lias est bien caractérisé par ses fossiles aux environs de la Mure et de Laffrey. Les roches du terrain Jurassique sont de nature calcaire, les unes compactes et solides, les autres schisteuses avec une proportion considérable d’argile. Elles sont presque exclusivement feuilletées et d'un gris foncé autour des montagnes primaires. Ailleurs, comme aux environs de Crémieu et de Morestel, elles sont de couleur claire et présentent un faciès tout différent. On observe, près de Saint-Quentin et de Frontonas, des affleurements du lias riches en coquilles et en minerai de fer, puis au-dessus et suecessivement l'étage oolithique inférieur et le moyen. Ce dernier, qui renferme de nombreux fossiles oxfordiens, forme une zone continue dans l’arrondissement de Grenoble; à l’'Echaïllon, en face de Voreppe, il offre les coquilles du coral-rag. Le terrain Jjurassique est en général fertile, surtout dans les lieux où les roches argilo-calcaires sont abondantes ; il convient à toutes les cultures et principalement aux céréales.
Le terrain néocomien est composé de deux couches qui alternent ensemble : l’une est essentiellement marneuse, l’autre est formée d’un calcaire blanc ou blond, compact, sans silex.
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Le terrain crétacé repose sur les couches jurassiques ou néocomiennes. Les étages qui le composent sont au nombre de quatre. Le plus ancien, caractérisé par des Ancyloceras, est formé principalement de marnes en partie argileuses ; il ne se montre qu'aux environs du Mont-Aiguille. Le grès vert offre tantôt des marnes sableuses, tantôt des calcaires solides et des grès siliceux à points verts ; près du Villard-de-Lans, il est très riche en coquilles albiennes et cénomaniennes. L’étaige turonien, remarquable par la présence de nombreux silex, se divise en deux sous-étages ; l’inférieur est composé de roches arénacées siliceuses, et le plus élevé de calcaire blanc compact avec coquilles. L’étage de la craie supérieure présente comme le précédent deux sous-étages dont l’un est principalement marneux, tandis que l’autre, placé au-dessus, consiste en une puissante masse de calcaire blanc avec silex. Les couches du néocomien et de la craie sont moins fertiles que celles du terrain jurassique, à cause de la prédominance des grandes masses dé calcaire qui entrent dans leur composition.
A la fin de la période secondaire, de nombreux soulèvements ont donné aux Alpes, et en particulier aux massifs de la Grande-Chartreuse et de Villard-de-Lans, une hauteur considérable. Tout autour de ces montagnes et dans l'intérieur de leurs vallées, les couches tertiaires se sont successivement déposées. Elles ont formé plusieurs terrains, dont trois seulement existent dans le département de l’Isère. Le plus ancien, composé de sables quartzeux et d’argiles plastiques d’eau douce, est probablement l'équivalent de l'argile plastique des environs de Paris ; il est représenté, près de Vareppe, par des sables siliceux très purs exportés pour la fabrication des briques réfractaires. La pierre de construction ou molasse est exploitée également à Vareppe. Au-dessus de la molasse, on trouve le terrain lacustre supérieur composé de poudingues alternant avec des marnes argileuses ou sableuses; il renferme des couches de lignite près de la Tour-du-Pin et à Pommier. Des affleurements de ce terrain constituent, dans la vallée de l’Isère, des terres extrêmement argileuses connues sous le nom de Prés-Mayens.
La période quaternaire a donné naissance au
diluvium des plateaux. Les terrains de transport diluviens présentent un sol profond presque toujours argileux, en général fertile. C’est à leur grande étendue à l’est du Rhône que le département de l’Isère doit son importance agricole. _ Pour compléter cet aperçu de l'étude géologique de l’Isèré, il reste à mentionner quelques masses minérales d’une nature exceptionnelle : ce sont les spilites ou variolites du Drac, les serpentines et les gvpses. Ces roches sont en couches ordinairement distinctes, intercalées dans le système anthracifère et le système jurassique. Elles doivent être probablement le résultat d'un métamorphisme local.
La superficie de l'Isère est de 828934 hectares. Voici comment elle est répartie, d’après le cadastre, achevé en 1840 :
hectares Herres labourables sr ere acte 317 952 PréSRAR SUR SR MR CARRE 69270 LA à 7 PROENRE VAN RER E ICE Re LA FT 25 334 MO Le à NU PEU et PL NN ER 178117 Vergers, pépinières ct jardins......... 5 788 Oseraies, aulnaies, saussaies....,..... 786 CAETIPEES OL URIDES Ent rene el ser 5 Mares, canaux d'irrigation, abreuvoirs.. 935 Landes, pâtis, bruyères, etc: :......... 168 092 HAINES MTL. Lie Jde ne. Ru 1037 ChAtaigneraies hs ire at OUT 1491 Propriétés bâties..........,.......... 4240 Total de la contenance imposable...... 7172247 Total de la contenance non imposable. 56687 Superficie totale du département...... 825934
ISÈRE
La superficie des terres labourables représentait 38 pour 100 de la superficie totale du départemermt; la surface consacrée aux prés formait 8 pour 100 de la même surface; celle consacrée aux bois était de 21 pour 100 de la surface totale.
Le tableau qui suit indique l’étendue des terres cultivées en céréales, d'abord d’après la statistique de 1852, ensuite d’après celle de 1882, avec les rendements moyens aux deux mêmes époques :
DC CR OS
ÉTENDUE RENDEMENT ÉTENDUE RENDEMENT
hectares hectol. hectares hectol.
Froment.... 94964 11,94 120 263 18,03 Méteil + 6952 12,02 5974 19,23 Seigle ...... 43 143 12,09 29 662 17,18 Oirerre 10067 17,29 71 880 49,94 Sarrasin .... 448175 41,73 13 288 17,29 Avoine...... 95 159 18,67 26 925 24,51 Mais time 3118 19,75 3632 18,33 Millet » » 194 13,75
En 1852, la superficie totale consacrée aux céréales était de 197578 hectares ; en 1862, cette surface était de 201463; en 1882, elle est de 207058 ; soit, en trente ans, une augmentation de 10 000 hectares.
La surface ensemencée en Blé était passée de 949264 hectares en 1852, à 107299 en 1862; en 1882, elle est de 120203, soit une augmentation de 26 000 hectares. Cette augmentation correspond à une diminution de 14000 hectares dans la superficie ensemencée en Seigle. Les surfaces ensemencées en Méteil, Orge, Sarrasin et Maïs, sont restées sensiblement les mêmes.
Les rendements ont augmenté d'une façon sensible. L’augmentation est de 6 hectolitres pour le Froment, de 7 pour le Méteil, de 5 pour le Seigle, et de 6 hectolitres pour l’Avoine.
Voici, d'autre part, au même titre, le tableau comparé des autres cultures :
1852 1882 DR. PO CS , OS ÉTENDUE RENDEMENT ÉTENDUE RENDEMENT hectares hectares Pommes de terres ae on 13 496 67 hl. 48 20841 108 qx Betteraves ... 1475 193 qx 16108219874x Légumessecs. 2994 49 hl° 15 2123 16 h1. 01 Racines et légumes divers 4131 103 qx 99 2620 152 qx Chanvre...... 3624 9 h1. 65 4472 41 h1. 39 LR ETE 7 9 5 hl. 50 » »
(olzta eee 2968 9 hi. 59 2621 13 h1. 99 Tabac eee ; » » 1566 »
La surface consacrée aux Pommes de terre à
augmenté de 7000 hectares, soit moitié en sus de la surface plantée en 1852. En 1862, la surface était de 20 563 hectares, soit la même surface qu’en 1882. Les Betteraves occupent la même surface qu’en 1852. Les 2193 hectares de légumes secs cultivés en 1882 se répartissent ainsi : Fèves et Féveroles, 508; Haricots, 1100 ; Pois, 447; Lentilles, 68. Les racines et légumes divers occupent une surface de 1500 hectares de moins qu’en 1852; les 9620 hectares cultivés en 1882 comprennent 467 de Carottes, 49 de Navets,et 2104 de Panais.
Le Chanvre a subi, de 1852 à 1882, une diminution de 2500 hectares. Le Colza, contrairement à ce qui a eu lieu dans d’autres départements, est en légère augmentation.
La culture du Tabac, qui a été autorisée depuis quelques années, tend à prendre chaque jour plus d'extension. C’est là ‘pour le département une source d’aisance. L’inspecteur du service à Beauvoisin estime que la surface autorisée pour chaque famille ne doit pas dépasser 25 ares en moyenne, afin que le travail soit bien fait et exécuté seule-
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ment à l’aide des bras des membres de cette famille. La feuille récoltée est de très bonne qualité; les tabacs obtenus dans l'Isère sont très combustibles. Ils sont moins fins et plus lourds que ceux de la Savoie. C’est dans le canton de Pont-de- Beauvoisin que la culture est la mieux entendue et donne les meilleurs résultats.
Le Houblon n’est encore cultivé que par une dizaine de propriétaires. Cette culture tend néanmoins à prendre de l’extension.
La statistique de 1852 évalue à 66521 hectares la superficie des prairies naturelles ; sur cette surface, 22 485 hectares étaient irrigués. En 1862, cette surface n’était plus que de 60194 hectares, comprenant 33053 hectares de prés secs, 23929 de prés irrigués, et 3212 de prés vergers. De plus, 2788 hectares étaient consacrés aux fourrages verts. D’après la statistique de 18892, les prairies naturelles occuperaient 52 377 hectares, répartis comme il suit :
hectares Prairies naturelles irriguées naturellement parles crues, des rivières 7:..2.0ic 8561 Prairies naturelles irriguées à l’aide de tra- Vaux SPÉCIAUX 00e Re VE ee 11309 Prairies naturelles non irriguées......... 32 507
Il convient d'ajouter à ces chiffres, 4844 hectares de prés et pâtures temporaires et 12529 hectares d’herbages pâturés se décomposant comme 1l suit :
hectares Herbages päturés de plaines........ 1827 — — de coteaux....... 9203 —— — ./alpestres...., 4,1" 129%
Enfin, les fourrages verts étaient cultivés, en 1882, sur 5455 hectares, comprenant : 861 hectares de Vesces, 2193 hectares de Trèfle incarnat, 1840 hectares de Maïs fourrage, 335 hectares de Choux, 123 hectares de Seigle en vert, et 123 hectares consacrés à d’autres fourrages verts.
En 1852, les prairies artificielles occupaient 38 864 hectares; en 1862, 41186 hectares. D’après la statistique de 1882, leur surface serait de 45277 hectares, répartis de la manière suivante :
hectares
TÉBTLO Sea en Dee nie Monte nee éle 22 317 LU RCLITOS PAR DEL SC EEE NN ANRT ES 43019 D ATOME Eee ete MERCURE 9025 Mélanges de Légumineuses........ 916 45 277
On voit, par ces chiffres, que la production herbagère est en progrès dans le département de l'Isère. Nous aurons à voir, en parlant des animaux entretenus, les conséquences de cette augmentation de la production fourragère. Les prairies sont surtout nombreuses dans les arrondissements de Grenoble et de la Tour-du-Pin. Les prairies naturelles fauchées se rencontrent, soit dans les plaines, soit dans les montagnes, où le sol est souvent trop élevé et trop incliné pour être cultivé. Les pâturages et pâtis sont peu étendus däns les lieux bas; ils constituent ordinairement des montagnes pastorales dans les régions les plus élevées du département ; la plupart se trouvent dans le canton de l'Oisans. Ils nourrissent pendant l’été des milliers de bêtes ovines venues pour la plupart de la Provence. On retire des prairies naturelles des graines fourragères (Fromental, Dactyle) qui sont expédiées en Allemagne et en Suisse.
La Vigne a été plantée sur certains points du département de l'Isère, à une époque très reculée. I y à dix-huit cents ans, au moins, qu’elle est connue aux environs de Vienne. Des bords du
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Rhône, elle s'est ensuite étendue peu à peu dans le reste du département, où on la cultive maintenant sous trois formes différentes : la Vigne basse, le hautain et le treillage. Les vignes basses occupent en général les coteaux arides et à forte pente. On observe les hautains et les treillages sur les terres fertiles et peu inelinées, où ils sont préférés, parce qu’on peut faire croître entre leurs lignes des céréales ou des plantes fourragères. La vallée de l'Isère est celle qui produit le plus de vin. Les vignes y forment de chaque côté, principalement sur le flanc droit, une zone presque continue, qui se prolonge de Saint-Marcellin en Savoie. Les principaux cépages sont le Vionnier, la Serine, la Serène, l'Etraire, la Mondeuse, le Teinturier.
En 1852, la Vigne occupait 26091 hectares ; en 1862, 25462. D’après la statistique de 1882, elle: occuperait 29974 hectares, comprenant :
hectares
Vignes en pleine production....... 13358 — nouvellement plantées ..... 1909 — avec cultures intercalaires.. 44707 29974
Depuis l’apparition du Phylloxéra, le département de l'Isère a perdu 5956 hectares. De plus, 4158 hectares sont envahis, mais résistent encore. Sur cette surface, 879 hectares sont défendus au moyen du sulfure de carbone, 60 par le sulfocarbonate de potassium, et 7 par la submersion. 133 hectares ont été replantés en vignes américaines.
Les arbres à fruits les plus importants sont le Noyer, le Châtaignier, le Pommier et le Poirier. Le Noyer est très multiplié, surtout dans les cantons de Vinay et de Tullins, où ses produits sont l’objet d'un grand commerce. On distingue dans ces deux localités quatre variétés principales de noix, appelées Mayette, Franquette, Parisienne et Chaberte. Les châtaignes sont récoltées principalement dans les cantons de Domène, de Vizille, de Saint- Etienne, de Saint-Geoirs, de Bourgoin et de la Tourdu-Pin.
Le Dauphiné a été le berceau de la culture du Mûrier en France ; il est maintenant très multiplié ; on le rencontre jusque sur des coteaux dont l’altitude ne dépasse pas 500 à 550 mètres.
D’après le cadastre, en 1840, les bois occupaient une surface de 178 117 hectares; en 1862, 182604 hectares ; d’après la statistique de 1882, 180 851 hecares, se répartissant ainsi :
hectares
Bois appartenant aux particuliers.. 4108489 — — aux communes... 61 330
— — AU 'Btat eee 11332
Les futaies de l'Isère sont composées en général. d'arbres résineux, surtout de Sapins, d’Epicéas et de Pins sylvestres. Le Hêtre et les bois blancs feuillus s’y trouvent mêlés en proportion notable. On y observe aussi, mais plus rarement, l’Orme, l’Erable et le Frêne. Le Mélèze et le Pin eimbro ne se rencontrent que dans quelques cantons. Les taillis consistent en Châtaigniers, Chênes, Charmes, Hèêtres, Erables, Coudriers, Aunes, Trembles et Bouleaux.
En dehors de la catégorie des terrains exposés aux ravages des torrents, il existe dans le département de grandes surfaces improductives, qu'il serait avantageux de mettre en valeur par des plantations forestières ; malheureusement, les com munes et les particuliers manquent, la plupart du temps, des ressources nécessaires; aussi les tra vaux de ce genre accomplis chaque année sont-ils insignifiants. Les reboisements effectués dans l'Isère, de 1880 à 1886, ont porté sur 859 hectares.
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En résumé, il y à augmentation des superficies consacrées aux céréales. Les terres labourables qui occupaient 313 867 hectares en 1852, s’étendaient en 1862 sur 316 621 hectares. D’après la statistique de 1882, elles comprendraient 323 699 hectares, c'est une augmentation de 7000 hectares depuis la confection du cadastre.
Le tableau suivant donne, relativement à la population animale du département, les chiffres accusés par les recensements de 1852, 1862 et 1882 :
CROVAUS Te ET TT ce 319349 929971 99 568 Anes etanesses. 2:12 3 023 41921 3 522 Mulets et mules........ 11973 7455 5736 Bétes \bovimes 1%. 145 937 189983 201 358 ES ONE SR EE 201 355 250 596 168 781 — porcines.:....... 51747 63557 83 497 = CADTIROS en ane 40 543 63 902 19 869
Le nombre des bêtes des races chevalines a diminué de 4000 environ; ces animaux appartiennent à la race locale croisée avec la race Percheronne ou la race Bretonne. L'élevage du cheval a lieu surtout dans l'arrondissement de la Tour-du-Pin. Les Mulets se trouvent surtout dans le bourg d’Oisans et le Valbonnais. L’espèce bovine est en progression continue ; en 1882, on compte 55 000 têtes de plus qu’en 1852. Deux races principales sont entretenues : celle de Villard-de-Lans et la Tarentaise. La première ne peuple que les montagnes de ce nom et les environs de Grenoble. La race Tarentaise tend chaque jour à s'étendre; dans ces dernières années, elle a été introduite dans l'arrondissement de Saint-Marcellin par la Société d'élevage, et cela à la grande satisfaction des agriculteurs. Dans l'arrondissement de la Tour-du-Pin, on à croisé les Tarentaises avec la race de Simmenthal. Enfin, on a essayé d'introduire la race Schwitz.
Les moutons ne sont entretenus que dans la partie montagneuse du département ; leur nombre diminue constamment.
L'éducation des Vers à soie, en 1852, occupait 15944 éducateurs, et la récolte avait été de 659 187 kilogrammes, représentant une valeur de 2786 521 francs. Cette branche de l’industrie agricole est en décroissance constante, et la production moyenne annuelle ne dépasse pas 315000 kilogrammes.
Il existe quelques ruches bien conduites. On estime à 170 000 kilogrammes le miel récolté dans l'Isère ; ce miel est parfumé et de bonne qualité.
Avec le lait produit par les animaux, on fabrique dans l'Isère trois fromages spéciaux : le Sassenage, le fromage de chèvre de Saint-Marcellin, et le façon Gruyère. La production la plus avantageuse est celle du sassenage, qui tend à s’introduire partout où il existe des fruitières. Les fruitières les plus importantes sont situées dans le Villard-de- Lans, le Valbonnais, le massif de la Chartreuse, le canton de la Mure, et le Monestier de Clermont.
D'après le recensement de 1881, la population de l'Isère s'élève à 580 271 habitants, ce qui représente une population spécifique de 70 habitants par kilomètre carré. En 1801, la population était de 435 888 habitants; en 1841, de 588 660 habitants et en 1872, de 579 784 âmes. La décroissance, qui avait été constante de 1841 à 1872, s’est arrêtée.
La population agricole (mâles adultes) a subi, de 1862 à 1882, les modifications suivantes :
1862 1882 Propriétaires agriculteurs. 90 125 83203 Pérmiersi stneue en euri 3 997 13 040 Mélayers ri. Dre enr date 946 1985 DOMESTITUES mdrr 921754 93 807 JoOUrNnAHErS- nee; e 11436 19742 127 858 146777
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Le département comprend 1616115 parcelles, d’une contenance moyenne de 46 ares.
Le nombre des exploitations, qui, en 18692, était de 74045, s'élève en 1882, à 122 690. Rappelons, pour expliquer cette différence, que la statistique de 1862 n'avait pas recensé les exploitations de moins de 1 hectare, qui, d’après la statistique de 1882, sont au nombre de 51 986. Ges exploitations se divisent comme suit :
1862 1882 Exploitations de moins de 10 hectares. 64160 111958 — de 10 à 40 hectares..... 8972 967% — de plus de 40 hectares. 913 1058
La culture directe par le propriétaire est la plus usitée, le métayage est une exception, comme on peut s’en rendre compte par les chiffres suivants fournis par la statistique de 1882 :
NOMBRE CONTENANCE D'EXPLOITATIONS MOYENNE ; hectares Culture directe....... 109286 2,62 D'LA CS RE N ee 8345 8,39 Métayage. 1... 012. 2179 2,62
La contenance moyenne des cotes foncières, par suite de l’augmentation sans cesse croissante du nombre de ces cotes, a subi des diminutions assez sensibles depuis la confection du cadastre. La contenance moyenne était :
hectares D'après le cadastre .....,...... 4,01 ÉNTSO TPM ENT ER ENT At 3,34 EL SCA RE TR Ne 3,05 LD 0R Re Re ME PE SE LED AO 2,82 PARTS LENS CHER A SPA EL 9,74
La valeur vénale de la propriété, de 1852 à 1882, a subi les fluctuations suivantes :
1852 1862 1882 francs francs francs Terres labou-
TaDIeS ee 11913188 1567a3719 1085 à 4312 PIS AE 1566 3934. 2061 4621 1484 5172 Vignes 44e, 14974 9876 1863 3869 1693 4985 BOIS RSR EEE 483 2119 430 2002 399 2997
Pendant la même période, le taux du fermage
par hectare a subi les variations ci-après :
1852 1862 1882 francs francs franes Terres labourables... 40à 92 56 à 142 47 à 289 PES RAA eee 60 143 82 9200 120 234 VIRE ee es nee 48 10% 781455 85 204
L'’outillage agricole est en progrès dans l'Isère ; en 18592, le département possédait 879 machines à
battre, dont 10 à vapeur; en 1862, le nombre de
ces dernières s'était élevé à 49; en 1882, le département possédait 2049 machines à battre. — Le nombre des semoirs, qui était de 49 en 1862, s'élève à 79. Le nombre des faucheuses est de 143 et celui des moissonneuses est de 74. Enfin, une force totale de 2383 chevaux-vapeur est consacrée exclusivement aux usages agricoles; cette force est utilisée par 426 machines à vapeur et 316 roues hydrauliques.
Les voies de communication comptent 9760 kilomètres, Savoir :
ISSUES kilom
Aftcheminsede forte. der letter 493 fliroutesimalionales te Creer Cede ere 539 24 routes départementales......... cesssertes 822 1/2 Chemins vicinaux de grande communication... 755
— — d'intérêt commun........... 655 1/2
— de petite communication.... 6230 2:vivières navigables. .......:..4 0 ,02400n2,. 265
L'assolement le plus usité dans la plaine et sur les coteaux est quadriennal; la 1" année, on cultive une plante sarclée (Chanvre, Maïs, Pomme de terre, Betterave, Tabac); la 2° année, Blé; la 3° année, Trèfle et fourrages artificiels ; la 4° année, Blé. Dans la montagne, l’assolement est quinquennal ; il est suivi d’une jachère.
Dans les localités où les céréales forment la culture dominante, le fermage tend à diminuer et la valeur du sol a baissé du quart. Le prix des anciens baux est payé, mais dans les renouvellements, les fermiers exigent des diminutions assez sensibles. L'introduction de l'outillage perfectionné et l’accroissement des fumures s'imposent donc aux agriculteurs soucieux de leurs intérêts, s’ils veulent diminuer leurs prix de revient.
Le département de l'Isère est, en résumé, dans une bonne voie. Partout on y trouve l’aisance. La situation agricole est assez satisfaisante. Les cultures se sont améliorées, l’autorisation de la culture du Tabac rend de grands services. L’introduction d’un matériel plus complet et meilleur augmente chaque année en présence des exigences d'une main-d'œuvre qui trouve un salaire élevé dans les diverses et nombreuses usines qui couvrent le pays. La production fourragère tend à augmenter. Le bétail devient par suite plus nombreux, il fournit plus d'engrais et permet d'augmenter l’importance des fumures. L’emploi des engrais chimiques est encore peu répandu.
Depuis la fondation des concours régionaux, quatre de ces solennités se sont tenues à Grenoble : en 1864, en 1871, en 1880 et en 1887. — La prime d'honneur y a été décernée quatre fois : en 1864, à M. Bellin, à Charvieu; en 1871, à M. le marquis de Monteynard, à Tencin; en 1880, à M. Joseph Genin, à Bourgoin; en 1887, à M"° Lassallas, à Passins.
Le département de l'Isère compte un grand nombre d'associations agricoles; ce sont : la Société d'agriculture et d’horticulture de Grenoble; les sociétés d'agriculture de la Tour-du-Pin, Saint- Marcellin, Bourgoin, Crémieu, Virieu, Morestelles-Avénières ; les comices agricoles de Vienne et
de Roussillon, Saint-Jean-de-Bournay, Saint-Sym-
phorien-d’'Ozon, Saint-Laurent-de-Mure, Monestierde-Clermont, Trièves; la Société de viticulture de la Côte-Saint-André, la Société d’horticulture dauphinoise ; les sociétés d'élevage de Villard-de-Lans, la Mure, Corps et Valbonnais, de Saint-Marcellin, de Bourgoin. — Les sociétés d’agriculture sont groupées en un Conseil départemental d’agriculture.
Le département possédait, à la Bâthie, une fermeécole récemment supprimée. Il possède une chaire
départementale d'agriculture. G. M.
ISSUES (technologie). — Ce mot est usité dans deux acceptions différentes. — Dans la mouture, il
est donné à tout ce qui est séparé de la farine de Froment; les issues sont formées par les diverses sortes de son (voy. ce mot). La proportion des issues varie de 20 à 25 pour 100 du poids du grain. — Dans la boucherie, les issues sont constituées par le cinquième quartier des animaux abattus, c'est-à-dire par les viscères, le suif, le cuir, les cornes, les pieds, etc. (voy. BOUCHERIE) ; leur poids varie avec le rendement (voy. ce mot) des animaux.
ITALIE (géographie). — Le royaume d'Italie occupe une des grandes péninsules de l’Europe méridionale ; il est compris entre les 4° et 16° degrés de longitude est, et entre 36 degrés et 46° 30’ de
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latitude nord. Sa direction générale est du nordouest au sud-est; sa plus grande longueur est de 1120 kilomètres ; sa largeur varie de 760 kilomètres dans sa partie septentrionale à 130 kilomètres dans les parties les plus étroites. Elle est limitée au nord par les Alpes et sur les autres côtés par la mer Méditerranée et par la mer Adriatique. Deux iles importantes, la Sicile et la Sardaigne, se rattachent à la péninsule, ainsi qu’un nombre considérable de petites îles. L’étendue totale du royaume est de 29632000 hectares.
L'Italie est traversée dans presque toute sa longueur par les montagnes des Apennins, qui partent du golfe de Gênes et forment une arête centrale jusqu’à l'extrémité méridionale de la péninsule. Elle est divisée en cinq grandes régions naturelles : région alpine, plaine lombarde qui y fait suite, région montagneuse des Apennins, et plaines du littoral, qui s'étendent, les unes sur la Méditerranée, les autres sur la mer Adriatique. Les Apennins ont une altitude qui varie depuis 800 mètres jusqu’à près de 3000 mètres pour les pies les plus élevés qui se rencontrent dans la partie centrale de la chaine. Par suite de cette configuration, l'Italie compte peu de fleuves importants, sauf dans la plaine lombarde, où les principaux bassins sont ceux du Pô, de l’Adige et de l’Arno ; l'Italie centrale possède le Tibre ; l'Italie méridionale n’a que le Volturne. Les lacs sont nombreux, tant dans la région alpine que dans celle des Apennins.
Les terrains crétacés et les dépôts de la période tertiaire occupent la plus grande partie de la surface de l'Italie. Au nord, on trouve le terrain jurassique à la base du massif alpin et dans la plaine lombarde, dont les parties inférieures sont constituées par des dépôts d’alluvions modernes. La partie septentrionale des Apennins est constituée par des masses schisteuses ou calcaires; la partie centrale est presque exclusivement de l'époque tertiaire; quant à la partie méridionale, on y retrouve les terrains primitifs avec quelques dépôts des périodes secondaires. Dans la terre de Labour, on trouve des régions volcaniques entourant le Vésuve. La Sardaigne présente un aspect analogue à celui de la péninsule, de même que la Sicile, sauf que, dans la partie nord-est de cette dernière île, le volcan de l’Etna est entouré de formations éruptives.
La configuration tourmentée du sol est la cause de modifications profondes dans le climat, lequel présente des différences tranchées, soit entre le littoral et l’intérieur des terres, soit entre les plaines basses et les versants des montagnes. Dans la plus grande partie du pays, la chaleur et la sécheresse caractérisent surtout le climat : pendant l'hiver, la neige et la gelée ne se constatent que sur les parties élevées, dans la région méridionale elles sont presque inconnues ; dans tout le pays, l'été est sec et chaud. Quant aux pluies, elles ne sont abondantes que de la fin de l’automne aux premières semaines du printemps, dans les années ordinaires.
C’est seulement depuis vingt ans que l'Italie a conquis son unité politique. L'agriculture s’y est cruellement ressentie des troubles qui avaient agité la péninsule; aussi, pendant longtemps, elle était restée en arrière du progrès. Dès le moyen âge, on pouvait citer les classiques travaux de la Lombardie et d’une partie de la Toscane, mais la production était restée, presque partout ailleurs, l’esclave des anciennes pratiques dont les Géorgiques de Virgile ont donné le tableau. Le réveil agricole date, dans la plus grande partie du pays, du dernier quart de siècle.
Sous le rapport agricole, l'Italie se prête difficilement à des divisions systématiques; la plupart des provinces présentent les sols et les cultures les plus variées. Un essai de classification, dû à des agronomes distingués, a partagé la péninsule en
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quatre grandes régions : la région des Oliviers, Orangers et Citronniers embrassant la Sicile et la Sardaigne, les provinces napolitaines moins les Abruzzes, les provinces romaines et la partie du littoral de la Ligurie connue sous le nom de Rivière du couchant; la région des Oliviers, qui comprend les Abruzzes, la Toscane, la province de Massa- Carrara et la rivière ligurienne dite du Levant; la région de la Vigne et du Chêne, qui embrasse la Lombardie, la Vénétie moins la province d’Udine, les provinces de Parme, de Plaisance, de Modène, de Novare et d'Alexandrie; la région de la Vigne et du Châtaignier, comprenant les provinces de Turin et de Cunéo, dans le Piémont, et celle d’Udine en Vénétie. Dans les enquêtes agricoles, on a préféré une autre division que nous adopterons; le territoire a été divisé en douze régions, dont dix continentales, savoir du nord au midi : Piémont, Lombardie, Vénétie, Ligurie, Emilie, Marches et Ombrie, Toscane, Latium, région méridionale adriatique, région méridionale méditerranéenne, Sicile, Sardaigne. Quelques détails sont nécessaires $sur chacune de ces régions.
Le Piémont forme la partie la plus septentrionale de l'Italie : le sol y est très accidenté, un quart seulement de la surface forme une plaine continue. Le Froment et le Maïs y sont les principales céréales cultivées ; le Riz occupe de vastes surfaces dans la province de Novare. Le Chanvre est assez répandu, ainsi que la Pomme de terre. Les Vignes sont nombreuses et généralement bien cultivées ; les cultures arbustives pour le commerce des fruits sont d’ailleurs en honneur. Les prairies sont abondantes et s’élèvent sur le flanc des montagnes jusqu’à 1500 à 2000 mètres; aux prairies artificielles, surtout à la Luzerne, sont réservées les terres que l’on peut irriguer. Les assolements sont assez variés; leur caractère commun est la prédominance des céréales.
La Lombardie est formée par une vaste plaine, dont l’industrie de ses habitants a su faire, par une habile appropriation des eaux, un sol d’une fertilité proverbiale. Dans les parties les plus basses dominent les rizières, les prairies et les céréales ; si l’on monte un peu, la Vigne et le Mûrier s'associent aux céréales; au delà de laltitude de 800 mètres, on ne trouve plus que châtaigneraies, pâtures et forêts. Dans la plaine, on obtient souvent deux récoltes la même année : Trèfle et Maïs, Colza et Maïs, Lin et Maïs, Froment et Maïs ou Millet. Les cultures fourragères tiennent le premier rang, avec des rendements très élevés dus aux irrigations ; la production du lait en grande abondance en est la conséquence. Les cultures fruitières et potagères y ont pris une grande extension, surtout pour l’exportation.
La Vénétie présente une partie des caractères de la Lombardie, avec une moindre richesse. Le Froment et le Maïs sont les céréales presque exclusivement cultivées. La Vigne occupe une place importante. Les cultures maraichères et fruitières sont les mêmes qu’en Lombardie, et leurs produits sont l’objet d’un commerce croissant. Les prairies artificielles sont peu importantes, mais l'abondance et la bonne qualité des prairies naturelles compensent une partie de cette infériorité; le bétail est peu nombreux. L’assolement biennal, naguère presque seul usité, fait place à des systèmes plus rationnels, notamment dans les provinces de Rovigo et de Padoue.
La Ligurie, d’une étendue très restreinte, a un sol généralement maigre et peu fertile; sur les rochers et les collines qui s’étagent sur une partie de la région, la terre arable a été constituée artificiellement par le travail de l’homme pour y planter la Vigne et l’Olivier, l’'Oranger et le Citronnier sur quelques points privilégiés. La culture des céréales (Froment et Maïs) ne donne que des produits très
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incertains ; les fourrages sont rares, et, par suite, le bétail est peu nombreux. L’assolement biennal est encore le plus usité pour les terres arables. Le métayage est le mode d’exploitation du sol le plus répandu.
L'Emilie, qui comprend les huit provinces de Plaisance, Parme, Reggio, Modène, Ferrare, Bologne, Ravenne et For, est la partie de l'Italie où la culture arable a acquis le plus d'importance. Le Froment, puis le Maïs, le Riz dans quelques parties de la région, et enfin le Chanvre, sont les principales plantes entre lesquelles se partagent les terres labourées, qui occupent plus de 56 pour 100 de la surface totale. Les cultures arbustives, même celle de la Vigne, sont assez disséminées. Le sol est assez accidenté; les prairies naturelles abondent sur les collines. Les assolements sont assez variables ; l'emploi des instruments perfectionnés a fait de rapides progrès dans la plaine.
Les Marches et l’'Ombrie sont constituées par des séries de montagnes et de collines qui donnent à cette région un caractère tout particulier. Les modes de culture sont aussi tout spéciaux : rarement un champ est consacré à une plante unique; les Oliviers, les ceps de Vignes, les Müriers, les arbres fruitiers s’y alignent; au-dessous, des bandes de terrain sont consacrées au Froment et au Maïs, et entre ces bandes s’intercalent des Pommes de terre des Fèves, des légumes, etc., quelquefois du Tabac. Presque tous les sommets des montagnes sont dénudés. L’assolement général est biennal; dans quelques districts, il est devenu triennal par l’intercalation du Trèfle. Le métayage est le système d'exploitation à peu près exclusif.
Le progrès agricole, inauguré en Toscane au dixhuitième siècle, s’est maintenu dans cette région, laquelle est constituée par deux parties bien distinctes : les contreforts des Apennins et le littoral de la Méditerranée; ce littoral forme une région marécageuse et malsaine, connuc sous le nom de Maremmes. D’importants travaux, qui ont eu d’excellents résultats, ont été entrepris pour l’assainissement des Maremmes. Les principales plantes cultivées sont le Froment et le Maïs, puis la Vigne, l'Olivier, le Mûrier, et enfin le Châtaignier sur les hautes collines. Les pâtures sont abondantes, mais les prairies artificielles sont rares. Les assolements sont assez variés, les céréales y occupent toujours la première place. Le métayage est général dans toute la région.
Le Latium, qui ne comprend que la province de Rome, se divise en deux parties : la plaine de la campagne romaine (le célèbre agro romano) et les cantons qui se rattachent aux Apennins sur le pourtour de la province. La campagne romaine, basse et paludéenne, se distingue par une extrême insalubrité ; elle est couverte presque exclusivement de pâtures et de bois rachitiques; un cinquième seulement est cultivé. Le gouvernement italien a rendu en 1886 une loi spéciale pour l’assainissement de cette vaste plaine. Dans la partie accidentée de la région, l’agriculture présente, au contraire, tous les caractères de la prospérité ; elle ne le cède en rien aux partics les plus favorisées de la péninsule. Les céréales, les plantes potagères et les cultures arbustives y sont les principaux produits.
La région méridionale du versant de l’Adriatique, une des plus vastes de l'Italie, compte près de 4 millions d'hectares ; elle comprend les provinces de Teramo, Chieti, Aquila, Campobasso, Foggia, Bari et Lecce. Les Abruzzes (provinces de Teramo, Aquila et Chieti) forment la partie la plus montagneuse de la région; elles renferment de vastes pâturages, et l'élevage du bétail est la principale industrie des cultivateurs; dans les parties moyennes et basses, on retrouve à peu près les mêmes caractères que dans les autres provinces de l'Italie centrale : Froment, Maïs, Luzerne dans les terres
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irriguées, cultures potagères, Vigne, Olivier; le métayage est la méthode générale d'exploitation. La province de Campobasso est un pays de grande propriété; on s’y adonne surtout à la culture des céréales. La province de Foggia, constituée par les Pouilles, est une vaste plaine entrecoupée d’étangs et de marais souvent insalubres; c’est aussi un pays de grande propriété, où dominent le fermage et la culture directe; le sol s’y partage entre les prairies naturelles ou les pâtures et la production des céréales. Dans la terre de Bari, la physionomie est absolument différente ; la province est abritée du nord par les Apennins; la Vigne et l’Olivier y forment la base de la culture ; l'Oranger, le Citronnier, le Caroubier, le Figuier y prospèrent. Le caractère de la terre d’Otrante ou province de Lecce est le même que celui de la terre de Bari; mais la culture du Froment, du Lin et du Tabac y occupent une place plus importante ; la grande propriété y domine, avec le fermage, sauf pour les plantations arbustives.
La région méridionale du versant de la Méditerranée est encore plus vaste que la précédente; elle occupe 4 millions et demi d'hectares et s'étend depuis les confins du Latium jusqu’à l'extrémité de la péninsule. La diversité des climats, et par suite des cultures, y est très grande. Dans les provinces de Caserte, de Naples, de Salerne, de Bénévent et d’Avellino, la production agricole est très importante, grâce à la fertilité du sol et à une bonne direction générale des travaux ; les cultures arbustives, Les céréales, les plantes légumineuses et textiles se partagent les soins des cultivateurs; les cultures fourragères sont rares; la propriété est assez divisée. Dans la Basilicate, on retrouve les mêmes caractères, mais à un degré moindre; la culture des céréales y est beaucoup plus étendue ; les plantes potagères donnent d’abondants et excellents produits; les assolements sont presque toujours biennaux. Les Calabres, qui forment la partie méridionale de la région, constituent une des parties de l'Italie où l’agriculture a fait le moins de progrès, tant à cause de l'absence de débouchés qu’en raison de l’insalubrité d’un grand nombre de vallées marécageuses ; sur les collines, les cultures arbustives tiennent le premier rang; dans la plaine, ce sont les céréales, mais le plus souvent avec un pauvre rendement.
Dans la Sardaigne, le quart du sol est couvert de forêts, dont l'exploitation constitue le principal produit du pays. Les pâtures y couvrent aussi de vastes surfaces qui, pour la plupart, appartiennent aux communes. Les terres arables ne s’étendent pas sur un cinquième de la surface totale ; la culture du Froment en occupe plus du quart. La Vigne et l'Olivier viennent ensuite par ordre d'importance.
La Sicile participe aux caractères de la Napolitaine. Les terres arables occupent près de la moitié du territoire; elles sont consacrées surtout au Froment, à l’Orge et aux plantes légumineuses. La principale source de la richesse agricole est dans le produit des Vignes; l’Olivier, le Figuier, le Caroubier sont, après la Vigne, les principales cultures arbustives.
D’après les résultats généraux des statistiques les plus récentes, le territoire de l'Italie se répartit comme il suit :
SURFACE PROPORTION hectares POUR 100 Terres arables... TENTE 11 100 000 37,46 Vignes. ..... ste Er à 386211214097 000 6,50 Oligérs, NN ee RENE 895 000 3,02 Bois ct forêts. Me RME TRS 3 656 000 12,34 Châtaigneraies ................ 407 000 4,07 Prairies et päturages.......... 7 000 000 23,00 Surfaces improductives........ 4647 000 16,01 Totaux........,....,. 29632000 100,00
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Si l’on compare ces données, qui se rapportent . à la période de 1879 à 1883, à une enquête anté— rieure faite pour la période de 1870 à 1874, on constate un accroissement de 2 millions d'hectares sur les terres arables et de 50 000 hectares sur les Vignes; pour les autres natures de sol productif, . on ne constate pas de changements.
Les terres arables se décomposent approximativement comme il suit : Froment, 4 800000 hectares ; Maïs, 1900000; Orge et Seigle, 506000; Avoine, 445000 ; Riz, 202000; Haricot, Fèves et autres plantes analogues, 620 000 ; Chanvre et Lin, 215000 ; autres cultures, et notamment prairies artificielles, Luzerne, Lupin, etc., 2500000. Il ressort de ces documents que les deux tiers des terres arables. sont, chaque année, en céréales; cette méthode de culture exigerait l'emploi d'engrais abondants, et c’est malheureusement ce qui fait souvent le plus défaut en Italie; aussi les rendements sont assez précaires. Le Froment occupe le premier rang dans les emblavures, inégalement suivant les régions : tandis que le produit moyen s'élève à 14 hectolitres en Lombardie, il descend à 8 hectolitres et demi dans d’autres régions ; les blésdurs sont souvent cultivés pour la fabrication des pâtes d'Italie dont le commerce est très important. Le rendement moyen du Maïs est 18 hectolitres pour tout le pays; en Lombardie, il dépasse 20 hectolitres ; cette céréale joue un rôle considérable dans l'alimentation; depuis quelques années, des distilleries de Maïs se sont créées, qui consomment actuellement 1 demi-million d’hectolitres de ce grain par an. La culture du Riz est presque exclusivement confinée dans l'Italie septentrionale, et c’est en Lombardie qu’elle a pris le plus grand développement, mais eile a diminué depuis dix ans; le rendement moyen est évalué à 36 hectolitres par. hectare. Pour l’Orge et le Seigle, les statistiques évaluent les rendements moyens à 11 hectolitres et demi par hectare; pour l’Avoine, de 15 à 18 hectolitres; pour les Haricots, à 8 hectolitres; pour les Fèves, à 10 hectolitres et demi; pourle Chanvre, à 7 quintaux. On à vu plus haut que, dans plusieurs régions, la production des légumes frais tend à prendre de l'extension; c’est surtout dans l'Italie septentrionale que ce mouvement s’est. produit, grâce aux facilités de transport procurées par le percement des tunnels du mont Cenis et du Saint- Gothard; la Suisse, l’Autriche, une partie de l’Allemagne, et même la France sont devenues tributaires de l'Italie pour d'importantes quantités de légumes frais; il en est de même en ce qui concerne les fruits.
La production viticole de l'Italie tend à s’accroître ; pendant la période de 1870 à 1874, on évaluait l'étendue des vignes à 1870000 hectares, soit à peu près le quinzième de l'étendue totale du
pays : pendant la période 1879-1883, cette étendue.
était portée à 1927000 hectares. Les provinces méridionales, la Sicile, la Toscane, le Piémont et la Vénétie présentent la production absolue la plus considérable. Pour l’ensemble du pays, la production moyenne était évaluée, il y a quinze ans, à 27 millions d’hectolitres de vin; pendant les dernières années, les vendanges ont donné : en 1885, 22700 000 hectolitres ; en 1886, 35 565000 hectolitres. Cette ,roduction totale se répartit comme. il suit : Italie septentrionale, 7482000 hectolitres : Italie centrale, 10686000 hectolitres ; Italie méridionale, 8493 000 hectolitres ; îles, 8904000 hectolitres. L’accroissement de la production est due, non seulement aux plantations nouvelles, mais aussi à de meilleurs soins donnés à la Vigne. On cultive cette plante en hautains ou sur souches basses. Malheureusement, le Phylloxéra a envahi, en 1879, les Vignes italiennes; mais, grâce aux mesures énergiques qui ont été prises, on à pu
enrayer à peu près le fléau, sauf en Sicile, où il
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continue à exercer de grands ravages. Des progrès sont encore à réaliser presque partout dans la fabrication des vins.
L'Olivier est un des arbres caractéristiques de la plus grande partie de l'Italie. Ses produits, sous forme de fruits ou sous forme d'huile, sont l’objet d’un commerce très important. La production de l'huile est évaluée, en moyenne, à 3 400 000 hectolitres ; mais elle varie souvent du simple au double d’une année à l’autre. Dans un certain nombre de provinces, les Oliviers ne reçoivent pas les soins suffisants pour assurer une récolte abondante et soutenue, et l'incurie des cultivateurs laisse se multiplier les ennemis de ces arbres.
Dans les parties les plus chaudes du pays, les Orangers, les Citronniers et les autres arbres du même groupe, que les Italiens réunissent sous le nom d’agrumi, contribuent pour une large part à rémunérer le travail agricole; on en évalue la récolte moyenne à 3745000 milliers de fruits. Dans les régions montagneuses, surtout sur les sols schisteux ou granitiques, le Châtaignier joue un rôle analogue et même plus important. De 1870 à 1874, on évaluait la surface des châtaigneraies à 449000 hectares ; dans les dernières statistiques, elle est évaluée à 407 000 seulement. Le produit était compté pour 9 235 000 quintaux de fruits frais pour la première période, et pour 3914000 dans la dernière. La Toscane, la Ligurie, la région méridionale du versant de la Méditerranée et le Piémont sont les régions qui possèdent le plus de châàtaigneraies.
La sériciculture est une des branches importantes de la production, surtout dans la Lombardie, la Vénétie et le Piémont. Le pays n’a pas échappé aux épidémies qui ont atteint les Vers à soie; mais grâce à l'application presque générale des méthodes Pasteur, le fléau a été enrayé. La production des cocons était, avant la maladie, de 50 millions de kilogrammes ; elle était tombée à 15 millions de kilogranmes en 1876; elle s’est relevée à 38 millions de kilogrammes ponr la période de 1880 à 1886, avec des maxima de 41 millions et demi en 1883 et en 1886. La production moyenne par once (27 grammes) de graines est évaluée à 26 kilogrammes et demi pour cette dernière période.
La culture du Cotonnier a été essayée dans l'Italie méridionale, mais sans grand succès; lors de la guerre de sécession des Etats-Unis, les plantations de cet arbre ont couvert 27500 hectares; cette étendue était diminuée des deux tiers en 1886.
Comme dans presque toute l'Europe, le défrichement des forêts et le déboisement des montagnes ont élé poussés à l’extrême en Italie. Dans la plupart des régions, presque tous les sommets sont dénudés, à peine couverts de quelques broussailles ; sur les collines et dans la plaine, un grand nombre de futaies ont été abattues. Quelques efforts ont été faits pour arrêter la disparition des forêts, notamment dans les Marches.
Les statistiques italiennes ne séparent pas les prairies naturelles et les pâturages ; il est vrai que souvent la différence est difficile à établir, de même qu'entre certaines pâtures et les terres incultes. Les prairies sont nombreuses dans l'Italie septentrionale ; quant aux pâtures, elles abondent dans toutes les régions montagneuses; les Alpes et les Apennins reçoivent chaque année, pendant la belle saison, des troupeaux qui descendent hiverner dans la plaine. La grande place donnée aux céréales dans les terres arables et les maigres rendements de beaucoup de pâturages expliquent le contingent tout à fait insuffisant des animaux domestiques. Néanmoins, des progrès assez notables ont été _ réalisés dans ces dernières années, du moins pour la ‘plupart des catégories d'animaux, ainsi qu'il - résulte de la comparaison des recensements effectués en 1874 et en 1881, et dont voici les résultats :
ITALIE 1871 1881 têtes têtes Chevaux, ânes et mulets.. 1196000 1593000 Bœufs, vaches et buffles: 3520000 4783000 Races ovines et caprines.... 80675000 10612000 Races. porcimes....,...2t . 4575000 1164000
Il n’y a eu de diminution que sur les races porcines; l'augmentation serait considérable. pour toutes les autres races. Après être restée stationnaire pendant longtemps, l’industrie de l'élevage tend à prendre une plus grande importance. Elle a été d’ailleurs favorisée par le développement qu'a pris le commerce d’exportation, principalement vers la France. C’est surtout du côté de l’amélioration des races bovines que les efforts ont porté. En Lombardie et dans une partie du Piémont, la laiterie compte parmi les produits importants des exploitations rurales, qui vendent des quantités importantes de beurres et de fromages : les fromages de Gorgonzola et surtout du Parmesan sont bien connus et jouissent d’une légitime renommée. Le buffle est considéré comme un excellent animal de travail dans les terres marécageuses : on en compte environ 3000 en Toscane, 5000 dans la campagne romaine et 32000 dans les provinces méridionales.
Le mouvement de la population montre une progression rapide en Italie; le recensement de 1871 accusait 26 801 000 âmes, et celui de 1881 portait ce nombre à 28 459 000 ; c’est un accroissement de près de 2 millions d'habitants en dix années. La population spécifique est actuellement de 96 habitants par kilomètre carré; c’est beaucoup plus qu'en France. Mais cette population est très inégalement répartie; très dense dans l'Italie du Nord, elle l’est beaucoup moins dans les régions méridionales. La Lombardie et la Ligurie présentent un caractère tout spécial par la densité de la population, qui y atteint et même dépasse 150 habitants par kilomètre carré ; ce sont aussi lesdeux régions les plus riches sous le rapport agricole.
La propriété du sol se répartit très inégalement suivant les régions. La moyenne et la petite propriété occupent aujourd’hui le premier rang dans l'Italie septentrionale et dans une partie de l'Italie centrale. Dans le Latium et les Pouilles, les grands domaines sont les plus nombreux; il en est de même dans l'Italie méridionale et dans les îles, mais ces grands domaines y sont le plus souvent divisés en un certain nombre d'exploitations distinctes, plus ou moins rapprochées les unes des autres. La division des terres appartenant à un seul propriétaire se rencontre d’ailleurs dans presque tout le pays, même pour la moyenne et la petite propriété; dans quelques régions, le morcellement est devenu assez exagéré pour qu’ on le considère comme une très grave calamité. Les grandes propriétés diminuent de nombre et d’étendue, soit par la vente des biens de mainmorte qui a été faite sur une grande échelle, soit par les divisions d’hoirie, soit pour d’autres causes encore. Le revenu net des surfaces productives est évalué, pour tout le royaume, à un peu plus de 1 milliard de francs.
Il est assez difficile de donner un tableau absolument exact des modes qui dominent pour l’exploitation du sol dans les diverses régions. Dans la haute Italie, le métayage est le système le plus général, sauf dans une partie de la vallée du P6, depuis Turin jusqu’à sa source, où le fermage l’emporte. En Ligurie, le métayage domine dans la partie orientale de la région, et le fermage dans la partie occidentale. En Toscane, le métayage est général, comme dans une grande partie de l'Italie centrale. Dans les régions méridionales, c’est, au contraire, le fermage qui domine presque partout. Dans presque tout le pays, la culture directe n’est généralement pratiquée que par les petits pro-
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priétaires ; le métayage est le régime ordinaire des moyennes propriétés. Qu'il s'agisse des fermiers ou des métayers, un des principaux obstacles au progrès est le manque de capitaux suffisants ; dans une partie de la haute Italie, les banques populaires assurent avec succès aux cultivateurs le crédit qui leur est nécessaire; une loi spéciale sur le crédit agricole, qui porte la date du 23 janvier 1887, aura probablement pour effet de faire affluer, dans toutes les parties du pays, les capitaux vers l’agriculture.
Il faut d’ailleurs rendre au gouvernement italien la justice qu’il multiplie les efforts pour accroître la production du sol. En 1859, on ne comptait, dans toute l'Italie, que 1472 kilomètres de voies ferrées ; en 1875, on en comptait 7690 kilomètres, et en 1883, ce nombre s'élevait à 9600 kilomètres. D'autre part, de nombreux établissements d’enseignement agricole (voy. ce mot) ont été créés; des stations agronomiques et des laboratoires pour l'étude de toutes les branches de la science agricole ont été multipliés; des concours de culture et de bétail ont été institués; des encouragements de diverse nature ont été donnés, soit pour les travaux d'irrigation ou d'assainissement, soit pour la diffusion des instruments agricoles, soit pour l’amélioration du bétail, soit pour lutter contre les ennemis des plantes. De leur côté, les agriculteurs italiens ne restent pas inactifs; les associations agricoles se sont multipliées pour provoquer les progrès de toute nature. Par l'union de tous ces efforts, l’agriculture italienne est dans une voie incontestable de progrès, lesquels paraissent devoir prendre un développement de plus en plus rapide. H.S.
IULE (z00ologie). — Genre de Myriapodes, ordre des Chilognathes, caractérisé par un corps cylindrique, à segments nombreux, sans saillies sur les côtés des anneaux. L'espèce la plus commune en France est l'Iule terrestre (lulus terrestris), long de 35 à 36 millimètres, de couleur cendré bleuûtre, avec deux bandes fauves sur le dos; il fait assez souvent des dégâts dans les champs, en rongeant les jeunes pousses des plantes après la germination ; on en a constaté les ravages dans des cultures de Betteraves.
IVRAIE (botanique). — Nom français d’un genre de Graminées établi par Linné, qui l’a appelé Lolium, et dont quelques espèces ou variétés jouent un rôle considérable en agriculture, où elles sont plus connues sous la dénomination vulgaire de Ray-Grass (voy. ce mot).
Les Lolium possèdent, cela va sans dire, tous les caractères essentiels des Graminées, parmi lesquelles ils se distinguent comme nous allons l'indiquer brièvement.
Les fleurs sont hermaphrodites, ou neutres par avortement vers le sommet des épillets. La glumelle inférieure est mutique ou porte une arête un peu au-dessous du sommet, la supérieure est toujours mutique et bicarénée. Il y a trois étamines et deux glumellules entières ou dentées, suivant les espèces. Le caryopse est glabre, étroitement enserré par la glumelle supérieure au moment de la maturité (voy. GRAMINÉES).
Chaque épillet comprend un nombre variable de fleurs (3 à 20) et porte à sa base deux glumes dont la supérieure est le plus souvent atrophiée, ce qui tient à la situation des épillets sur l’axe de l'inflorescence. Cet axe est comme creusé d’excavations disposées dans l’ordre distique, et dans chacune desquelles s’insère un épillet sessile. L'orientation de ce dernier est telle que la glume inférieure est située en avant, par rapport au rachis, tandis que la supérieure lui est adossée (ce qui, sans doute, en provoque l’atrophie). II résulte de ect agencement que toutes les fleurs de l’inflorescence (épi composé) sont placées dans un seul et même plan - qui passe également par le rachis; c’est ce qu’on
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exprime brièvement, dans le langage descriptif, en disant que les épillets sont appliqués par Le dos sur les dents de l’axe commun.
Les Lolium sont des herbes annuelles ou vivaces, à feuilles planes, quelquefois pliées ou enroulées au bord, à inflorescences terminales. On en a décrit près de trente espèces; mais il semble en exister tout au plus cinq ou six bien distinctes, les autres représentant plutôt des formes ou variétés dues aux influences du sol et du climat. Toutes sont propres à l’Europe, à l’Afrique septentrionale et aux pays tempérés de l'Asie.
Le genre dont il s’agit est certainement très voisin des Seigles (Secale) et des Froments (Triticum) qui s’en différencient particulièrement par l'orientation de leurs épillets, lesquels sont appliqués sur le rachis par le côté, c’est-à-dire de telle sorte que les deux glumes sont situées à droite et à gauche du point d'insertion. À part ce caractère, d’ailleurs, facile à saisir, presque tous les autres traits de l'organisation sont comparables. Certaines affinités avec les Fétuques (Festuca) sont également manifestes.
Les Lolium se divisent assez commodément pour l'étude, en deux sections, dont l’une comprend les formes à épillets lancéolés et multiflores, l'autre celles dont l’épillet est pauciflore et élargi. C'est à la première qu’appartiennent les Ray-Grass, qui seront examinés à leur place au point de vue agricole. La seconde renferme les véritables Ivraies, dont nous allons indiquer les caractères et les propriétés. On distingue deux espèces : l’lvraie enivrante (Lolium temulentum L.) et l'Ivraie du Lin (Lolium linicola Sond.).
L'Ivraie enivrante a les épillets formés de trois à huit fleurs, et plus courts que la glume. La glumelle inférieure est munie d’une arûte assez ferme, de longueur d’ailleurs variable, insérée assez loin du sommet. Ses feuilles sont fermes, rudes au toucher et d'autant plus longues qu’elles sont situées plus haut. Les chaumes, isolés ou formant de petites touffes, se terminent par l’inflorescence dont le rachis est raide et robuste. C’estune plante annuelle, haute de 50 centimètres à 1 mètre, d'aspect vigoureux. Elle croît à peu près exclusivement parmi les moissons, et commence à fleurir dans le mois de juin; ses fruits mürissent au même moment que ceux des céréales et peuvent se trouver mélangés avec eux après la récolte.
Par une exception presque unique dans l'ordre des Graminées, les fruits de la plante dont nous parlons sont vénéneux pour l’homme et les animaux. Ces propriétés nuisibles, signalées dès l'antiquité, ont été à diverses reprises étudiées d’une façon positive, surtout dans les temps modernes ; mais il faut reconnaitre qu’au point de vue chimique, le principe actif contenu dans l’Ivraie est assez imparfaitement connu. D’après les recherches les plus récentes, l’action nocive serait due à deux substances associées dans le grain, mais possédant des propriétés différentes. L'une, insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther qui permet de la séparer, provoque des tremblements généraux, accompagnés de contractions violentes des muscles du tronc, de raideur tétanique, d’une salivation abondante et de vomissements. L'autre principe, soluble dans l’eau au moyen de laquelle on peut l’extraire de la farine d’'Ivraie déjà épuisée par l’éther, occasionne une sorte de paralysie, avec somnolence, assez analogue à l’ivresse alcoolique. Ces deux substances paraissent agir avec une intensité diverse, suivant les animaux mis en expérience, et, toutes choses égales d’ailleurs, les carnassiers se montrent plus sensibles que les herbivores.
Les fruits d’Ivraie se trouvent d'ordinaire mêlés à ceux des céréales en trop faible quantité pour que le pain fabriqué avec ce mélange puisse occasionner la mort; mais, comme des accidents plus-ou
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moins graves sont toujours à à craindre, on comprend que la séparation doive être faite avec soin. Elle s'effectue, d’ailleurs, presque nécessairement aujourd’hui grâce aux perfectionnements qu'ont reçus les machines agricoles. On évitera également de faire servire les résidus à la nourriture des animaux. Les grains d'Ivraie sont d’ailleurs faciles à reconnaitre ; ils ont à peu près la forme et la teinte du blé, mais ils sont plus petits, et l’adhérence constante de la glumelle supérieure évitera toujours la confusion.
L’Ivraie du Lin a les épillets Rene de einq à six fleurs, et plus longs que la glume. La glumelle inférieure est ordinairement mutique, quelquefois munie d’une courte arête fine et flexueuse; ses feuilles sont courtes et lisses. Le rachis de l’inflorescence est grêle, ainsi que toute la plante. Cette espèce ressemble beaucoup, en somme, à l'Ivraie enivrante, dont elle n’est peut-être qu’une forme amincie. On la rencontre à peu près exclusivement dans les champs de Lin où elle est quelquefois très abondante. Ses fruits ont les mêmes propriétés que ceux de l'espèce précédente, et doivent être séparés avec soin des graines de Lin destinées aux usages médicaux. E. M.
IXIA (horticulture). — Genre de plantes de la famille des Iridacées, à fleurs régulières et hermaphrodites ; le périanthe est composé de six pièces disposées en deux verticilles alternes de pièces étalées. Ces plantes sont vivaces par des bulbes portant des feuilles ensiformes et une hampe sur laquelle les fleurs sont disposées en grappe distique. On en, cultive un certain nombre d’espèces peu différentes les unes des autres et se distinguant surtout par la couleur des fleurs ; parmi les principales on peut citer les I. crocata L., patens Aït. et longiflora Jacq.
Ces plantes peuvent se cultiver en pleine terre en France, mais il est nécessaire alors de les planter en terre de Bruyère bien drainée. On préfère généralement pratiquer la culture en pot; dans ce cas,
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on plante en octobre, à raison de trois bulbes par pot, puis on rentre les plantes sous châssis; on peut hàter la floraison des plantes en les mettant en serre tempérée dès qu'elles commencent à pousser.
Dans le Midi, la culture se pratique en pleine terre et sans aucun soin particulier. Les fleurs coupées sont expédiées dans les grandes villes; elles servent à faire de très beaux bouquets qui durent plusieurs semaines dans l’eau. J. D.
IXODE, IXODIDÉS (z00logie). — Voy. ACARIENS.
IXORA (horticullure). — Genre de plantes de la famille des Rubiacées, constitué par des arbustes à feuilles persistantes accompagnées de stipules. Les fleurs, disposées en corymbe de cymes bipares, ont un calice à quatre dents et une corolle en forme de coupe longuement tubulée. L’androcée est isostémone. L’ovaire, à deux loges, surmonté d’un style bifide, donne naissance à un fruit charnu.
Depuis quelques années la culture de cette charmante plante commence à se répandre et l’on a obtenu déjà un grand nombre de variétés très remarquables par leur floribundité et la belle couleur rouge orangé de leurs fleurs. Ces variétés ont pour point de départ les espèces suivantes : l'Ixora de Java (/xora javanica Mag.) à feuilles entières, ovales, et à fleurs d’un jaune orangé réunies en gros bouquets au sommet des rameaux, et l’Ixora cocciné (Ixora coccinea L.) à fleurs d’un rouge écarlate. On cultive aussi dans les serres l'Ixora odorant (1. odorata Hook.) qui porte des feuilles larges charnues et des fleurs d’un blanc rosé répandant une odeur très suave.
Les Ixora, étant tous originaires de la zone tropicale, exigent la serre chaude. On les cultive en terre de Bruyère et il est bon d’enterrer les pots dans une couche de tannée. La multiplication se fait à l’aide de boutures faites à l’étouffée sous cloche ou encore par greite en placage sur les espèces rustiques. Le semis n’est employé que dans le but d'obtenir de nouvelles variétés. J. D.
JABLE
SABLE. — Voy. FOUDRE.
JACARANDA (arboricullure). — Genre de plantes de la famille des Bignoniacées, constitué par de petits arbres de l’Amérique méridionale, dont plusieurs espèces ont été introduites dans les serres tempérées des jardins d'Europe. La principale est le Jacaranda du Brésil (J. mimosæfolia), qui supporte la pleine terre en France dans la région de l’Oranger ; ses feuilles, bipennées, sont décomposées en petites folioles; ses fleurs, d’un bleu violacé intense, sont disposées en larges panicules aux extrémités des rameaux. On multiplie cet arbre par boutures sur couche chaude.
JACÉE (horticulture). — Nom de l’une des espèces du genre Centaurée (voy. ce mot).
JACHÈRE. — Le mot jachère, pris dans son acception la plus étendue, exprime l’état d’une terre à laquelle on ne demande aucune récolte dans le cours de l’année et qu’on soumet pendant ce temps aux façons culturales qui ont pour effet de l’ameublir et de la nettoyer. Les dénominations de sombres, versaine, verchère, sommart, remplacent, suivant les localités, celle de jachère.
La jachère, qui a été employée dès les premiers âges de l’agriculture, s’est conservée jusqu'à nos jours. Les progrès de la culture ont d’abord fait diminuer la fréquence de son retour, et, peu à peu, on à vu cette pratique se restreimdre même dans sa durée; au lieu d'occuper l’espace d’une année, la jachère est devenue estivale ou hivernale.
Basée sur ce fait d'observation qu’une terre laissée sans récolte et soumise à des façons aratoires plus ou moins nombreuses devient plus productive, la jachère a eu et devait forcément avoir de nombreux adhérents dans tous les milieux peu riches, là où l’on ne dispose que d’une faible quantité d'engrais; on a même édifié sur son emploi des système de culture qui ont eu un moment de vogue, tels sont ceux de Jethro Tull et du Révérend Smith. C’est au commencement du dix-huitième siècle que l'Anglais Jethro Tull émit cette idée que les plantes se nourrissaient surtout de particules terreuses, et que, par suite, toutes les opérations qui ont pour résultat de diviser, de pulvériser la terre devaient concourir directement à en augmenter la productivité ; cette opinion le conduisit à préconiser un mode de culture tout spécial dans lequel un tiers seulement de la surface du champ était occupé par la récolte, tandis que les deux autres tiers recevaient de nombreuses façons d’ameublissement. Le pasteur Smith s’appuyait exclusivement sur la jachère comme moyen de fertilisation ; il avait, sur le domaine de Loïs Wedom, divisé le sol en bandes parallèles qui étaient alternativement ensemencées et labourées ; tandis que les unes portaient du Froment, les autres recevaient deux labours, deux hersages et un roulage.
Les résultats obtenus à Loïs Wedom engagèrent MM. Lawes et Gilbert à soumettre le système à
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la vérification expérimentale. Le champ de Rothamsted, sur lequel ils établirent l'expérience, était composé d'une argile forte avec sous-sol d’argile jaune rougeâtre reposant sur la craie. Malgré cet état de choses favorable à la méthode, les produits obtenus conduisirent les savants agronomes à conclure que la jachère ne pouvait avoir un effet bien marqué que sur les sols suffisamment pourvus de matières organiques azotées.
Yvart regarde la jachère complète , c’est-à-dire s'étendant à toute une année, comme une pratique surannée et vicieuse.
On voit que les opinions sont partagées, et il nous semble que celles qui sont absolues sont également mauvaises. En agriculture, en effet, Les milieux sont trop variables pour qu’on puisse formuler des règles applicables à toutes les circonstances, et ce n’est pas là une des moindres causes de la difficulté que présente cette industrie. Nous pensons que la jachère n'échappe pas à ces considérations générales, et que, bonne dans un cas, elle doit être absolument rejetée dans un autre. C’est en en examinant avec soin les effets qu'on arrivera à trouver des bases solides permettant de juger de l'opportunité de son adoption ou de son rejet.
On a considéré la jachère, tantôt comme un moyen de fertiliser, tantôt comme un moyen d’ameublir et de nettoyer le sol.
Il est incontestable que les récoltes venues sur une terre qui a été en jachère sont plus belles qu'elles ne l’auraient été en l'absence de cette pratique ; il y a done augmentation de la production immédiate du terrain. Mais quand on recherche comment à pu se produire ce phénomène, on est conduit à admettre que la jachère agit à la façon d’un amendement. C’est un véritable et puissant amendement qui favorise indirectement le développement des plantes en mettant à leur disposition une portion des réserves du sol.
La jachère doit en grande partie ses effets à la nitrification des matières organiques azotées qu’elle active dans de fortes proportions, et l’on s’explique ainsi comment elle se montre surtout efficace sur les sols riches en humus. Mais on comprend que cette manière de voir enlève à la jachère toute action durable sur la fertilité du sol, et que, par suite, il est impossible de baser un système de culture sur son emploi exclusif. Loin d'enrichir la couche arable, la jachère l’appauvrit, puisque la nitrification ne se produit jamais sans dégagement d'azote libre et que les nitrates formés, présentant très peu de stabilité, sont en partie entrainés par les eaux; mais il y a modification heureuse de la forme sous laquelle les matières fertilisantes sont présentées aux plantes, et ces dernières peuvent en assimiler des quantités plus grandes.
Comme procédé d’ameublissement et de nettoiement, la jachère a une valeur indiscutable. Rien ne saurait remplacer les labours d'été alternant
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avec des hersages pour la destruction des plantes à racines traçantes ou à longs rhizomes ; nulle opération ne pourrait ameublir convenablement les sols argileux en l’absence de défoncements effcetués à l'automne et sur lesquels les gelées de lhiver auront exercé leur action désagrégeante.
Les considérations précédentes permettent de résumer ainsi les avantages et les inconvénients de la jachère : 1° elle provoque la formation dans le sol de composés utilisables par les plantes, et elle amène ainsi l'augmentation des récoltes ; 2° elle assure l’ameublissement de la couche arable ; 3° elle permet la destruction des plantes adventices qui résistent aux binages et sarclages; 4° elle rend facile le transport en temps voulu des engrais et des amendements.
Mais elle offre un inconvénient qui devient tellement grave dans certains cas qu’il rend impossible son adoption : l'absence de produit pendant une année.
On peut concevoir maintenant que la jachère complète soit indispensable sur des terres compactes et enherbées; mais on doit reconnaitre que, dans un grand nombre de circonstances, il ne sera pas nécessaire d'étendre à toute l’année l’état de jJachère, et que les façons d’été ou d'automne pourront conduire isolément au résultat qu’on recherche. Sur des sols propres, les travaux d'automne seront suffisants pour l’ameublissement ; sur des terres salies, mais meubles, les labours d’été détruiront très bien les mauvaises herbes. On pourra ainsi utiliser les champs une partie de l’année par des plantes à végétation rapide, par des fourrages consommés par le bétail ou enfouis en engrais vert.
On voit que la jachère se modifie en même temps que le système de culture dont elle est un des facteurs, et qu’elle ne saurait être préconisée d'une manière absolue ni définitivement condamnée. Elle a sa place régulière marquée dans les assolements des pays pauvres, mais elle ne peut figurer que d'une manière accidentelle dans les milieux où le sol a une valeur élevée. C’est d’ailleurs ce qui résulte de l'examen des faits, qu’on les considère dans le temps ou dans l’espace. De même que, sur un point donné, nous voyons la jachère diminuer de fréquence et de durée au fur et à mesure que la richesse agricole s’accroit, de même nous assistons à sa disparition successive quand, partant d’un pays pauvre, nous nous avançons vers les contrées à cœlture riche. Mais cette évolution ne peut se faire que leñtement, et il serait aussi dangereux d'adopter la jachère là où elle peut être remplacée, que de l’abandonner lorsque les moyens de production dont on dispose sont insuffisants.
Les plantes dites éfouffantes, indiquées comme pouvant suppléer la jachère, n’ont jamais donné de bons résultats quand on les a introduites prématurément dans l’assolement; elles peuvent, à la vérité, empêcher le sol de se salir, mais nous pensons qu'elles ne l’ont jamais sérieusement nettoyé. Quant aux plantes sarclées, il n’est pas, que nous sachions, possible de les cultiver avantageusement sur des sols mal préparés.
La persistance avec laquelle on conserve, sur une grande partie de notre territoire, les assolements à jachère, explique l'importance de cette pratique, et s’il est désirable de voir les cultures sarclées et fourragères remplacer les guérets qui occupent tant de place avec les jachères biennales et triennales, on est obligé de reconnaitre que la substitution ne peut être immédiate, qu’elle est subordonnée aux circonstances agricoles, climatériques et économiques.
En ce qui concerne l'exécution de la jachère, nous avons dit qu’elle comportait un certain nombre de façons aratoires, de hersages et de roulages alternés. La nature minéralogique du sol, son état, la succession des cultures qu'il doit porter amènent
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de telles variations dans le nombre, l'alternance, l'intensité de ces opérations culturales qu'il nous semble qu'aucune règle précise ne peut être posée dans une étude générale. Il nous suffira de dire qu'on donne toujours au moins trois labours et souvent quatre ou cinq. Le premier étant un déchaumage, 1l sera toujours bon, sur les terres compactes, de donner un labour moyen avant les dernières gelées.
Dans le centre, on déchaume peu; le premier labour ordinaire ou cassaille, est exécuté à l’automne, ou de bonne heure au printemps ; le deuxième est effectué dans un sens perpendiculaire au premier, de sorte que les bandes de terre sont divisées en petits prismes que la herse désagrège facilement ; on appelle cette opération retrancher.
Les engrais, les amendements sont, comme nous l'avons dit, répandus pendant l’année de jachère. C’est, au plus tard, par l’avant-dernier labour qu'il importe de recouvrir les fumiers de manière que cette dernière façon les mélange intimement à la couche arable. Malheureusement, dans les fermes à jachère, on ne dispose pas toujours de l’engrais nécessaire pour fumer tous les guérets dès le printemps, et il s’ensuit que les fumiers, portés trop tard, sont mal répartis et donnent des récoltes irrégulières, partant peu abondantes.
On a objecté que le transport des fumiers trop longtemps avant l’ensemencement avait pour conséquence, dans les terres légères, des pertes énormes de substances utiles. C’est dans le but d’obvier à ces pertes qu’on a conseillé le semis, aussitôt après fumure , de plantes à développement rapide, et à feuillage abondant, comme le Colza de printemps, le Sarrasin, la Moutarde blanche, qu’on enfouit en temps voulu. Ces plantes utilisent l’engrais disponible, augmentent la masse des matières organiques à incorporer au terrain et modifient très favorablement les propriétés physiques des sables calcaires et siliceux. F. B.
JACINTHE (horticulture). — Genre de plantes de la famille des Liliacées. On ne cultive dans les jardins qu'une seule espèce de Jacinthe, c’est le Hyacinthus orientalis L. Cette plante est vivace au moyen de bulbes tuniqués qui peuvent atteindre la grosseur d'une pomme moyenne ; les tuniques les plus extérieures sont minces et colorées diversement, suivant les variétés. Les feuilles sont à nervation droite et plus ou moins creusées en gouttières à leur extrémité. Les fleurs, odorantes, sont de couleurs très variables ; il en est de blanches, de bleues, de rouges, de jaunes avec toutes les teintes résultant du mélange de ces diverses couleurs. Ces fleurs sont régulières, à périanthe double concolore et réunies à la base sur une étendue variable. L’androcée est diplostémoné. L’ovaire est à trois loges renfermant chacune un grand nombre d’ovules insérés sur un placenta axile. Le fruit est une capsule. Les fleurs, très nombreuses dans la plupart des variétés, sont réunies en une grappe munie de bractées. Ces fleurs ont la propriété de devenir pleines par la culture. On cultive donc des Jacinthes simples et des Jacinthes doubles. Ces dernières, moins élégantes de forme que leurs congénères à fleurs simples, ont par contre l’avantage d’une durée beaucoup plus longue : c’est la seule raison qui peut les faire rechercher.
Les Jacinthes se divisent dans la pratique en celles dites de Hollande et en Jacinthes de Paris. Les premières sont les plus belles, les plus recherchées. Cette distinction est d’ailleurs purement commerciale; la plus grande qualité des Jacinthes de Hollande tient, d’une part, au climat favorable sous lequel on les eultive, de l’autre aux soins spéciaux qui leur sont donnés. En Hollande, la culture des oignons à fleurs se fait sur une très vaste échelle ; c’est par hectare souvent que chaque variété est cultivée.
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La multiplication ayant été faite par caïieux, les bulbes sont replantés chaque année jusqu’à ce qu'ils aient atteint la force voulue pour être livrés au commerce. On ne les laisse pas fleurir dans le jeune âge. Les fleurs sont supprimées pour permettre au bulbe de se mieux développer. Il résulte de cette préparation spéciale que les bulbes livrés au commerce, à des prix d’ailleurs très élevés, donnent des fleurs très abondantes la première année. Mais si on les abandonne à eux-mêmes en pleine terre, ils ne tardent pas à se ramitier beaucoup et ne donnent plus qu'une floraison très maigre.
En France, cette culture n’est pas pratiquée aussi spécialement qu'en Hollande; aussi les bulbes moins forts ne donnent-ils que des fleurs moins abondantes, et sont-ils, pour cette raison, beaucoup moins recherchés.
La culture des Jacinthes est facile. On plante les bulbes, depuis septembre jusqu’en décembre, en terre meuble, moyennement compacte ou même légère, mais dans tous les cas exempte de fumier frais. Les Hollandais emploient le fumier de vache préalablement décomposé. On plante les oignons à 0,15 environ en tous sens. Les Jacinthes ne craignent pas le froid; il est donc inutile de les abriter. La floraison commence en mars et se continue en avril. Les fleurs sont très recherchées à cause de leurs belles couleurs et de l’agréable odeur qu’elles répandent. En juin ou juillet, quand les feuilles sont devenues jaunes et sèches, on arrache les bulbes, et on les fait sécher à l'ombre. Il convient à ce moment d'enlever tous les caïeux qui peuvent s'être produits ; ils serviront à la multiplication. Les semis ne donnent des fleurs que la troisième ou la quatrième année.
Les Jacinthes sont très recherchées pour orner les habitations. On peut en obtenir la floraison pendant l'hiver. Pour cette culture forcée, on plante en septembre des bulbes bien choisis, en godets de 0,09 de diamètre, à raison d’un seul par pot. La terre doit être riche et le pot bien drainé. Les pots contenant les bulbes sont enterrés, soit en pleine terre en les recouvrant de 0",30 de terre, soit sous châssis. Les horticulteurs qui forcent les Jacinthes en grand ouvrent une jauge profonde et y enterrent les pots en étages successifs. Dans cette situation, les oignons émettent d’abondantes racines, les feuilles, au contraire, se développent très lentement. Dès le mois de décembre, on déterre les pots et on les met, soit sur une couche, soit en serre chaude. Les plantes évoluent rapidement et la fleur s'épanouit cinq ou six semaines après la rentrée en serre. On fait des rentrées successives pour avoir une floraison continue pendant tout l'hiver et le printemps.
On peut obtenir une bonne floraison des Jacinthes sans leur donner de terre. Il suffit, en effet, de placer les bulbes sur un vase plein d’eau, de façon que le plateau touche au liquide, pour voir d'abondantes racines se produire et la plante émettre des feuilles et des fleurs. Cette végétation s’'accomplit aux dépens du bulbe, lequel se vide à tel point de tous les matériaux utiles accumulés dans ses tuniques, qu'il n’est plus bon à rien. Pour que la culture sur carafe réussisse bien, il importe que le premier travail du bulbe soit tout entier concentré pour l'émission des racines, et, dans ce but, if faut tenir les vases dans un local peu chauffé, pour ne les mettre dans l'appartement que quand les racines sont déjà longues. Faute de prendre cette précaution, les bulbes ne donneraient qu’une fleur chétive. |
On obtient encore une belle floraison des Jacinthes, en plantant les bulbes en des petits vases de formes diverses, dans lesquels on les enterre dans de la mousse hachée que l’on maintient constamment humide. Dans ce cas, la floraison se produit au moins aussi bien que dans l’eau. Cette der-
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nière disposition offre l'avantage de pouvoir arranger ces bulbes en d’élégantes corbeilles de porcelaine, qui remplacent avantageusement les carafes en verre. J. D.
JACOBI (biographie). — G.-L. Jacobi, de Hohenhausen, lieutenant des miliciens de Westphalie, puis major au service de la Prusse, s’est occupé, au dix-huitième siècle, de la pratique de la fécondation et de l’incubation artificielles des poisscns ; il publia, en 1763, le premier Mémoire spécial sur ce sujet; ce Mémoire à été traduit, en 1772, dans le Traite général des pêches de Duhamel. On doit aussi à Jacobi un appareil, dit boîte de Jacobi, pour l'incubation des œufs de poisson. H.S.
JACQUÈRE (ampélographie). — Le Jacquère est un cépage blanc de la Savoie, qui est cultivé plus spécialement aux Abymés de Myans, près de Chambéry; il a été décrit pour la première fois par M. Pierre Tochon, en 1868.
Synonymie : Plant des abymes de Myans, d'après M. Tochon; Buisserale, d’après M. Pulliat.
Description. — Souche vigoureuse. Port semi-' érigé. Sarments gros, à mérithalles moyens. Feuilles grandes, quinquélobées, à sinus latéraux de profondeur moyenne, sinus pétiolaire profond en U, à dents assez larges, en deux séries ; face supérieure . glabre, face inférieure recouverte d’un duvet ara— néeux. Grappe moyenne, cylindro-conique, ailée. Crains moyens, sphériques, à peau épaisse, vert: jaunâtre, un peu acides.
Maturité à la deuxième époque tardive, d’après M. Pulliat. |
Le vin de Jacquère est assez alcoolique ; malgré l’'abondante production de ce cépage, il est assez: agréable, quoique un peu acide, mais il est sujet à la maladie de la graisse, lorsqu'il provient des terres de plaines. Ce sont les sols argilo-calcaires qui conviennent le mieux à ce cépage; il y produit très abondamment, même à la taille courte, à laquelle on le soumet d'ordinaire. G.F.
JACQUEZ (ampélographie). — Le Jacquez est un cépage américain qui se rattache au groupe des V. Æstivalis du Sud ; ce n’est cependant pas un V. Æstivalis pur : le semis de ses graines semble: démontrer qu’il est le produit d’un eroisement: entre une Vigne de cette espèce et un Y. vinifera. Il doit probablement à cette double origine les qualités remarquables qui le caractérisent et qui l'ont fait adopter en Europe. Le Jacquez est surtout cultivé en Amérique, au Texas, où il n’oceupe cependant pas de très grandes étendues; il fut envoyé en France, pour la première fois, vers 1859, : par M.Berkmans, d’Augusta (Géorgie). La résistance qu'il montra aux atteintes du Phylloxéra, lorsque ses premières attaques se manifestèrent en France, attira l'attention des viticulteurs. M. Douysset ayant pu, sur de simples descriptions, découvrir un point du Texas où le Jacquez était cultivé assez en grand, l’importa en grande quantité dans le midi de la France, où il occupe aujourd’hui des surfaces infi-' niment plus considérables qu'en Amérique.
Synonymie. — Le Jacquez porte en Amérique les noms synonymiques suivants : Black spanish, EL Paso, Jack, Cigar box grape (raisin de la boîte à cigare), Longworth's Ohio, Ohio, Mac Candless, Burgundy et Lenoir. On a essayé, dans quelques contrées en France, de lui imposer le nom de Jacques, qui n’a pas prévalu. On a prétendu que: le Lenoir représentait une variété voisine, mais’ distincte; nous n’avons trouvé jusqu'ici aucune différence appréciable entre les vignes qui nous ont été présentées sous ce dernier nom et sous celui de Jacquez.
Description. — Souche vigoureuse, à port semiérigé, tronc robuste, écorce grossière et caduque. Sarments longs, de moyenne grosseur, presque rectilignes, à ramifications assez nombreuses, pruineux aux nœuds, lavés de pourpre à l’état her-.
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bacé, d’un brun violacé, lie de vin à l'aoûtement, d'un brun clair sur les extrémités et légèrement excoriés à la base; à mérithalles assez allongés, presque cylindriques, stries régulières, peu profondes ; à nœuds peu aplatis et gros; vrilles discontinues, vigoureuses, vertes et glabres, bi ou trifurquées. Bourgeons roux doré, embrassés dans un lacis épais des poils des écailles, prenant ensuite une teinte générale carmin foncé sur les deux faces et se limitant au pourtour des feuilles; ces jeunes feuilles sont épaisses, les trois lobes indiqués par les dents plus longues, à tomentum dense, roussâtre sous les nervures de la face inférieure ; légèrement gaufrées ; l'épanouissement des feuilles a lieu de bonne heure, leur aplatissement est tardif, et alors se montrent les-petites grappes de fleurs entièrement recouvertes par des bractées imbriquées d’un brun vineux. Feuilles grandes à l’état adulte, allongées, tri ou quinquélobées, généralement quinquélobées, sinus pétiolaire assez profond, presque fermé ; deux séries de dents atténuées, un peu ondulées ; glabres et d’un beau vert gai à la face supérieure, plus pâles et portant sur les nervures des bouquets de poils soyeux à la face inférieure ; nervures assez fortes et bien dessinées. Pétiole long, cylindrique et renflé aux deux extrémités, lavé de brun, formant avec le plan du limbe de la feuille un angle presque droit. Fleurs cylindriques ou globuleuses, aplaties, parfois en creux et envinées au sommet, à côtes bien marquées, vertes, peu odorantes ; calice entier, à pourtour légèrement enviné; disque à urcéoles peu apparentes, comprimées, d’un vert clair sur toutes ses parties, non ligneux, mais dur à l’inversion ; pédicelles longs, avec rares petites verrues et bourrelet conique; les baïes s’en séparent assez difficilement et laisseut adhérent un petit pinceau coloré en noir violacé foncé, très coloré à l’intérieur en rouge violacé foncé ; stigmate prononcé, un peu excentrique; peau assez épaisse, pulpe peu charnue, fondante ; jus très coloré en rouge vineux, sans saveur spéciale ; graines au nombre d'une à trois. Maturité à la troisième époque.
La résistance du Jacquez à l’action du Phylloxéra est aujourd'hui bien démontrée ; 1l s’est trouvé compris dans les expériences les plus anciennes faites en Europe sur les vignes américaines, chez MM. Laliman à Bordeaux, Borty à Roquemaure (Gard) et Aguillon à Chibron (Var). Peu sujet à la chlorose, il prospère dans presque tous les sols où il a été planté jusqu'ici, il résiste mieux que d'autres à l’action de cette maladie dans les terres blanchâtres où d’autres cépages en souffrent sérieusement ; mais c’est dans les terres profondes, riches et bien saines qu'il paraît donner les meilleurs résultats, au point de vue de l’abondance de sa production et du bon développement de sa végétation. On l’a vu jaunir et faiblir seulement dans les terres crayeuses, tuffeuses, formées de marne blanche, ou à sous-sol constitué par les éléments que nous venons d'indiquer.
Le Jacquez est un cépage méridional et des pays secs et chauds; l’époque de maturité de son fruit aussi bien que la facilité avec laquelle il est envahi par les maladies cryptogamiques (anthracnose et peronospora) l'empêchent de s'étendre beaucoup en dehors des contrées qui présentent les conditions spéciales sus-mentionnées. On a dû, en Amérique, en abandonner la culture dans l'Ohio et le Missouri, dont le climat était trop humide, et ce n’est plus guère qu'à Natchez, dans le Mississipi, sur quelques points du Texas et en Californie qu'on le trouve encore en Amérique. En France, il n’a donné de bons résultats (comme producteur direct, tout au moins) que dans la région méditerranéenne, de la frontière italienne à Carcassonne et en remontant la vallée du Rhône jusqu’à Montélimar. Mais, si le nombre de départements où le Jacquez peut
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être employé'avantigeusement est peu considérable, , il occupe du moins, dans le milieu qui lui convient,
une place importante.
Le vin de ce cépage est plutôt grossier, il à um
léger goût particulier et tout spécial, peu agréable, . quand :l est Jeune, mais il est alcoolique et très -
coloré; sa couleur, qui est trop bleue quand il à été fait avec du raisin trop mür et au contact de l'air, prend une teinte vermeille et brillante lors-— qu’on le fait avec de la vendange un peu verte ou que, par le plâtrage ou l'addition de l'acide tar-
trique, on lui rend l'acidité nécessaire. C’est en.
somme un bon vin de coupage, apprécié par le
commerce qui le paye à un prix supérieur à celui : des vins ordinaires du midi de la France; mélangéavec ces derniers, il en améliore beaucoup la qualité. -
Le rendement du Jacquez, bien que moindre que celui de certains cépages à grande production
du Languedoc, est cependant assez élevé lorsqu'on :
le cultive dans de bons sols, et lorsqu'on le sou-— met à la taille longue, dont il paraît s’accommoder fort bien dans ces derniers milieux. Mais ce n'est pas seulement comme producteur direct que ce
cépage peut être utilisé, il peut être considéré comme un excellent porte-greffe dans les milieux .
qui lui conviennent; il donne lieu à une proportion de soudures considérable à la greffe, et sa vigueur, le volume de son tronc, ie rendent éminemment propre à cet usage. Les difficultés que nous avons signalées comme susceptibles de limiter
l'aire de. sa culture (époque de maturité et sensi- -
bilité en présence des maladies cryptogamiques) disparaissant par le fait du greffage, on peut
employer le Jacquez comme porte-greffe sur une :
aire beaucoup plus étendue que celle où l’on peut lé cultiver pour son fruit.
On a prétendu qu’il existait deux variétés de : Jacquez, l'une plus fructifère que l’autre. Rien ne-
nous à démontré jusqu'iei qu’il en soit réellement
ainsi; nous avons seulement obsérvé que certains : pieds, identiques, du reste, aux autres par leurs -
caractères d'ensemble, produisaient moins qu'eux. Ce fait s'explique facilement par la multiplication exagérée de ce cépage, à laquelle on s’est livré au début ; on a employé comme boutures les moindres fragments de sarments sans s'assurer de leurs qua-
lités fructifères, et aujourd’hui une rigoureuse -
sélection est nécessaire, pour le ramener à une -
production régulièrement abondante. Gba
JALAP (botanique). — On désigne sous ce :nom:
des produits de la famille des Convolvulacées, :
assez divers par leur origine, mais ayant tous ce caractère commun de renfermer des principes âcres »
et purgatifs.
Le Jalap le plus usité est fourni par une espèce
du genre Éxogonium, lequel est voisin des Liserons
(Convolvulus) et des Ipomées ({pomæa), dont il se-
distingue surtout par sa corolle longuement tubuleuse, à limbe brusquement étalé, par ses étamines saillantes, un peu inégales, et par son style capité
et bilobé dans sa partie stigmatique (voy. CONvOz.--
VULACÉES).
L'espèce dont il s’agit (Exogonium Jalapa H.°Bn):*
est une plante originaire des montagnes du Mexique occidental, et particulièrement répandue aux environs de la ville de Jalapa, d’où est venu le nom vulgaire de la substance commerciale, Assez an-
ciennement connue, la plante a été rapportée sue-
cessivement à des genres différents, ce qui explique -
sa synonymie assez compliquée (/pomæa Jalapa Nutt.; Convolvulus Jalapa Schiede, ete.). C’est une herbe vivace, à rhizome souterrain, grêle et rameux. Les rameaux aériens sont voluhiles, chargés de feuilles alternes, cordiformes-hastées ; dans l’aisselle de quelques-unes de celles-ci on observe un pédoncule terminé par une petite cyme unipare de fleurs colorées en carmin-violet, s . Les racines adventives dont, sont chargées les
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tiges souterraines se montrent d’abord {outes semblables et filiformes ; mais bientôt certaines d’entre elles se renflent vers leur point d'insertion et forment peu à peu des masses épaisses et charnues, qui ressemblent finalement à autant de navets obcomiques. Ce sont ces racines hypertrophiées qui constituent le vrai jalap tubéreux des médecins. Leur partie corticale est riche en un latex blanchâtre auquel elles doivent leurs propriétés purgatives, et dont le principe actif est une résine qui a recu des chimistes les noms de convolvuline, jalapine, ete. Ces racines, convenablement desséchées, s’exportent dans le monde entier pour les usages médicaux.
L'Exogonium Jalapa végète très bien dans nos jardins, même sous le climat de Paris, mais il y fleurit assez irrégulièrement. Il aime les sols frais, riches en humus. Il est à peu près certain que sa culture réussirait complètement dans plusieurs parties de l'Algérie, où elle ne manquerait pas de donner des produits très rémunérateurs, car le prix de cette substance est toujours assez élevé. C’est surtout cette considération qui nous a déterminé à donner une petite place, dans ce recueil, à l’histoire naturelle du jalap.
On trouve également au Mexique un autre jalap, fourni par l’Ipomæa simulans Hanb., et qui est, à ce qu'il paraît, de très bonne qualité. Des jalaps inférieurs se rencontrent quelquefois dans le commerce, qui proviennent d’autres Convolvulacées, et dont le détail ne serait sans doute pas de nature à intéresser le lecteur.
Les racines de quelques espèces de Belles-denuit (Mirabilis Jalapa, M. longiflora, etc.), communément cultivées dans nos jardins comme plantes d'ornement, sont purgatives, et s’emploient quelquefois sous le nom de faux Jalap. E. M.
JALOUSIE (horticulture). — Voy. OEILLET DE POÈTE. .
JAMAÏQUE (géographie). — La Jamaïque est une des îles des Antilles (voy. ce mot) ; elle appartient à l'Angleterre. Elle est située au sud de Santiago de Cuba, et à l’ouest de Haïti; sa superficie est de 1 100 000 hectares environ, avec une population de 906 000 habitants, soit 46 habitants par 100 hectares. Elle renferme une chaîne de montagnes, les montagnes Bleues, dont le sommet le plus élevé a environ 2100 mètres d’altitude. Son sol est généralement fertile; toutes les plantes tropicales y prospèrent. Les principaux produits de l'ile sont le sucre, le rhum de la Jamaïque, partout célèbre, la mélasse, le café, les piments, et, à un degré moindre, le coton, le gingembre, l’indigo, le tabac, le bois de campêche, les ananas, le tout pour une valeur annuelle de 35 à 36 millions de francs. La plus grande ville, qui est aussi le principal port, est Kingston. — Au nord-ouest de la Jamaïque, les trois îles de Grand-Cayman, Petit-Cayman et Cayman-Brac, sont remarquables par les Palmiers dont elles sont couvertes. La population est surtout adonnée à la poursuite des Tortues.
JAMBE (z00technie). — La jambe est la partie du membre postérieur du quadrupède qui correspond exactement à celle de même nom chez nous. Elle à pour base osseuse le tibia et le péroné, compris entre le fémur ou os de la cuisse et l’astragale, avec laquelle le tibia s'articule par son extrémité inférieure. Ces deux os, le tibia et le péroné, dont le dernier est réduit à de minimes proportions, sont entourés de masses musculaires, recouvertes, bien entendu, par la peau, et ayant pour fonctions d'ouvrir et de fermer les angles articulaires situés au-dessous d'elles, par l'intermédiaire de leurs tendons.
Les hippologues, conformément à leur méthode, ont coutume d'examiner en particulier les dimensions de la jambe en largeur, en épaisseur et en longueur absolue et relative, par rapport à celle du
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canon ou métatarse; ils s'occupent aussi de sa direction, eu égard à l'influence qu’elle peut avoir sur l'exécution de la marche et sur sa vitesse, ainsi que sur ce qu’ils appellent les aplombs. Ils sont, de la sorte, entraînés comme d’habitude à de longues dissertations, qui se répètent à propos de chacun des leviers composant le mécanisme moteur de la machine quadrupède. Lorsque, tout en accordant leur préférence à cette méthode vicieuse, ils sont néanmoins de bons observateurs, ils ne peuvent se dispenser de constater l'impossibilité de reconnaître, pour la jambe comme pour les autres parties, une forme ou une direction réalisant la beauté absolue ou la perfection. Ils se voient obligés d'admettre une conformation correspondant au maximum d'aptitude pour le travail en mode de vitesse, et une autre qui correspond de même au travail en mode de masse, ou qui est la meilleure pour le cheval de gros trait. Cela n’aboutit qu’à grossir les livres sans aucune utilité.
On trouve aussi, dans les ouvrages de ces bons observateurs, que la longueur de la jambe est tou- Jours égale à celle de l’avant-bras, ce qui est incontestable, et qu’on doit la rechercher aussi développée que possible chez les sujets à marche rapide, non seulement parce que les déplacements sont en ce cas plus étendus, mais encore parce qu’elle implique une longueur proportionnelle des muscles qui entourent le levier tibial. N’est-il pas évident de soi que cela n’est point particulier à la jambe, d’après ce qui vient d’être dit, et que cette partie du mécanisme s’apprécie au mieux, comme toutes les autres, par sa comparaison avec le schéma de la perfection des leviers (voy. CHEVAL) ?
Goubaux et Barrier sont tombés dans l'erreur commune, en envisageant à leur tour la longueur de la jambe par rapport à celle du canon. Tous les auteurs qui en ont parlé, disent-ils, s’accordent à reconnaître qu'un canon court est une beauté à l'extrémité d'une jambe longue, et ils croient justifier l'appréciation en l’expliquant à leur manière. Cette erreur a été relevée ailleurs (voy. CANON). En fait, ainsi que Cornevin l’a montré par des mesures précises, les grands coureurs ont un canon long à l’extrémité d’une jambe longue. Mais, d’ailleurs, il est facile de comprendre mécaniquement qu'à longueur de jambe égale, l’allongement du canon ou métatarse ne peut que favoriser la vitesse du mouvement, en accroissant, pour le même temps ou pour la même fermeture d’angle, le chemin parcouru par l'extrémité libre du membre. Ce n’est donc pas par rapport à la longueur du canon que celle de la jambe peut être utilement mesurée, c’est par rapport à la taille, et cela seulement, bien entendu, pour les chevaux devant travailler en mode de vitesse. Pour les autres, l'épaisseur des masses musculaires, dont dépend l'intensité de l’effort, est seule à considérer. A. S.
JAMBOSIER (arboriculture). — Genre de plantes de Ja famille des Myrtacées, constitué par des arbres originaires des régions chaudes qui atteignent une hauteur de 8 à 10 mètres, à feuilles Jancéolées oblongues, à inflorescence en cyme, à réceptacle floral turbiné, prolongé au-dessus de l'ovaire infère, à fleurs blanches et à fruits en baies globuleuses. La principale espèce, le Jambosier domestique (Jambosa vulgaris), est cultivée dans l'Inde sous le nom de pomme rose, pour ses fruits comestibles, déprimés, de la grosseur d’une petite pomme, d’une belle teinte carmin, dont la pulpe est légèrement acide et exhale une odeur de rose. Le bois de cet arbre, dont la densité est de 0,961, est excellent pour la tabletterie et la menuiserie. On a introduit le Jambosier dans les Antilles et à la Réunion, où il prospère; on le cultive quelquefois en caisses dans les serres d'Europe où il peut fleurir et fructifier, mais sans que les fruits atteignent leur saveur normale,
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JAMEROSIER. — Nom donné quelquefois, aux Antilles, au Jambosier (voy. ce mot).
JAMET, (biographie). — Emile Jamet, né à Chàteau-Gontier (Mayenne) vers 1810, mort en 1871, a été, au milieu du dix-neuvième siècle, un des initiateurs du progrès agricole dans celte partie de la France. Il fut député en 1848 et président du comice de Château-Gontier ; il a propagé les races améliorées de bétail, l'usage des labours profonds et des phosphates. On lui doit: Traité de l'espèce bovine et Cours d'agriculture pour les écoles primaires (2° édition, 1864). H.S.
JANVIER (TRAVAUX AGRICOLES DU MOIS DE). — Le mois de janvier, dédié à Janus, est le plus froid de l’année sous toutes les latitudes de l’Europe. C'est aussi le mois pendant lequel les travaux sont les moins nombreux. Dans la région du Nord-Est et dans celle de l'Est, les labours y sont impossibles pendant les gelées à glace et lorsque la neige couvre la terre. Dans la région de l'Ouest, ce sont souvent les pluies et l’imperméabilité du sous-sol qui obligent à ne les exécuter que pendant les mois de février ou de mars.
Direction de l'exploitation. — Le chef de l’exploitation, propriétaire ou fermier, profite des longues veillées pour mettre sa comptabilité à jour. Dans le nord de la France, il surveille le battage des grains, le transport des marnes, la distillation de la betterave, les travaux de la féculerie et l’agnelage. Il s'occupe aussi de la conservation des denrées en magasins ou en silos et de la vente des animaux qu'il a engraissés. Dans la région du Midi, il préside au soutirage des vins, à la fabrication de l'huile d'olive et à la distillation des vins de chaudière et des mares de raisin. Dans la région de l'Ouest et aussi dans celle du Centre, il examine les terres incultes qu’il peut drainer, défricher ou ensemencer en essences résineuses et les prairies naturelles qui réclament des travaux d’assainissement. En outre, il indique les haies à receper et les fossés de clôture qu’il est utile d'ouvrir. Enfin, comme dans les régions du Nord, il surveille l’engraissement des bœufs, des vaches ou des moutons à l’étable ou de pouture.
Soins donnés au bétail. — On continue, dans la Vendée, le Limousin, etc., l’engraissement des bœufs qui ont été confinés dans les étables pendant l'automne. On surveille la distribution des aliments, afin que les animaux ne soient pas exposés à des indigestions, des météorisations ou des diarrhées. Dans le Nord, on continue l’engraissement des vaches non laitières; ces animaux reçoivent principalement des pulpes de distillerie ou de sucreries. On doit avoir soin de maintenir une température régulière dans les bouveries ou étables. On continue de donner aux vaches laitières, des betteraves, des carottes, des navets, des rutahagas et du foin et de la paille. On peut aussi leur faire boire des buvées blanches et tièdes ou leur donner des soupes. Les vaches qui sont sur le point de vêler doivent être placées dans un lieu chaud; il faut éviter de les laisser exposées à l’action d’un courant d'air froid et de leur donner de l’eau glaciale ; on les nourrit au sec pendant les quinze jours qui suivent la parturition. On à intérêt, pendant les grands froids, à saupoudrer les racines de cossettes de Colza, de menue paille ou de paille d’Avoine ou de Froment hachée. Dans la région du Nord-Ouest, le mois de janvier est l'époque de la fin de la mise-bas des brebis. Les animaux qui séjournent dans les bergeries doivent pouvoir s’abreuver dans des baquets contenant de l'eau et de la vieille ferraille. Quand le temps le permet, on fait sortir le troupeau pendant le milieu du jour, dans le but de lui faire prendre l'air. On doit donner des aliments aqueux avec ménagements, afin d'éviter la pourriture; on continue la préparation des moutons de pouture. On
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surveille les truies sur le point de mettre bas; on doit les placer dans un endroit sec et chaud; souvent on enlève toutes les pailles des loges pour les remplacer par des balles de Blé, afin que les petits soient moins exposés à être écrasés par leur mère. Les porcs et les truies demandent en hiver, surtout quand le temps est froid, que la température de la porcherie soit douce et régulière; ils doivent aussi recevoir des nourritures tièdes.
Les volailles doivent être garanties du froid et de l'humidité. Quand le poulailler est situé au nord, on doit, si le nombre des poules n’est pas considérable, y placer un petit calorifère qu’on chauffe une fois par jour vers quatre ou cinq heures du soir. Il faut, en outre, leur donner des grains toniques et excitants. Les oies et les canards, étant plus rustiques, demandent moins de surveillance. On continue l’engraissement des poules, des dindons et des oies. Cette opération doit avoir lieu dans une chambre spéciale sèche et chaude. Pendant les gelées, on a soin de placer chaque jour de l’eau à la porte du poulailler, pour que les volailles puissent facilement boire.
Pendant les grand froids, on s'assure si les Abeilles sont bien abritées du vent et du soleil. On examine aussi si elles ont suffisamment de nourriture. On ne doit pas les priver d’air, mais on peut garnir les ouvertures des ruches d’une grille métallique à mailles étroites destinée à empêcher que les Souris ne s’y introduisent. Il est utile de ne pas agiter les ruches, pendant les temps froids.
Potager et verger.— On laboure et l’on fume les carrés et les plates-bandes et l’on opère les défoncements nécessaires. On ouvre des fosses pour planter les Asperges à la fin de l'hiver, on découvre temporairement les Artichauts si le temps est beau, pour les aérer. On s'occupe de réparer les treillages et les outils et de faire des paillassons. On sème sur couche ou sous cloches de la Carotte hâtive de Hollande, de la Laitue gotte, de l’Oignon blanc hâtif, des Choux pommés hâtifs, des Radis. Dans la région du Sud, on repique en pleine terre des Choux d’York et des Laitues et on sème sur couches des Tomates, des Piments, des Aubergines et du Céleri. On nettoie les écorces des arbres fruitiers, on les lave avec un lait de chaux et l’on détruit les nids de chenilles. On taille les Cerisiers, les Pruniers et les Abricotiers en espalier, si le temps le permet; on continue aussi la taille des arbres à pépins quand il ne gèle pas.
Travaux de culture. — Durant le mois de janvier, les jours sont très courts et les animaux ne font souvent qu’une attelée, qui commence à neuf ou dix heures du matin et se termine vers quatre heures du soir. On profite des temps de gelée pour conduire les fumiers et les marnes sur les terres arables ; on prépare les composts. On continue de labourer les terres qui doivent être ensemencées à la fin de l'hiver ou au printemps. On défonce, à l’aide de la charrue sous-sol, les champs sur lesquels on applique des fumiers et ceux qu’on destine aux plantes à racines pivotantes. On continue aussi le défrichement des landes, des vieilles luzernières et des sainfoins improductifs. On récolte et on pile les Ajones, on bottelle les foins qui ont été conservés en vrac, on teille ou on broie et on écangue les tiges de Lin et le Chanvre, on répare les outils et on fabrique des paniers, des ruches ou, des corbeilles. Dans les champs en céréales d’hiver ou en Colza, on nettoie, si cela est nécessaire, les dérayures et les fossés d'écoulement; on épierre les prairies artificielles semées le printemps précédent; on recèpe les haies qui servent de clôture ou qui séparent les héritages ; enfin, on répare les murs en pierres sèches et les palissades. Dans la Provence, on sème l'Orge et on termine les semailles tardives de Blé. On continue, quand la terre n’est pas gelée, l’arrachage des tubercules du Topinam-
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‘bour ; on cesse les irrigations quand le temps est froid, on arrache les touffes de Joncs et de Roseaux -dans les prairies. On conduit des composts dans les Vignes, on continue à aiguiser les échalas dans es localités où elles sont échalassées.
Travaux forestiers. — On continue, si le temps le permet, la coupe des taillis et l'exploitation des futaies. On s'occupe du nettoiement des massifs, -on façonne les bois abattus, on profite des temps -de gelée pour commencer le débardage et le transport des bois, on répare les routes et les ponceaux, on nettoie les fossés d'écoulement. On récolte les graines de Pin sylvestre, d’Epicéa, de Pin maritime et de Frêne. On visite les glands, les châtaignes et les faines qu’on a stratifiés en automne. Enfin, on émonde les Saules et les Peupliers, on arrache les arbres morts et on ouvre les fosses dans lesquelles on doit planter des arbres en février -Ou mars. G. H.
JAPIOT (biographie). — Japiot-Cotton, né à -Châtillon-sur-Seine (Côte-d'Or) en 1815, mort en 1882, éleveur français, s’est fait connaître surtout » par la formation d’un troupeau de moutons Mérinos précoces qui a acquis une réputation universelle. €’était aussi un agriculteur très habile, dont les «mérites ont été reconnus par l'attribution du prix cultural des fermiers en 1879. H.S.
JAPON (géographie). — L'empire du Japon, situé à l'extrémité orientale de l'Asie, est formé par . quatre grandes iles, Niphon, Kiousiou, Sikokf et Yéso, accompagnées de plusieurs groupes de petites
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Cette évaluation est loin de concorder avec celle de la Commission japonaise à l'Exposition universelle de Paris, en 1878, d'après laquelle les rizières et les autres terres arables ne comptaient, à cette époque, que 3044000 chô. D’après une publication faite par M. Shinkizi Nagaiï, en 1887, les terres imposables se répartiraient actuellement comme il suit : rizières, 2630963 chô; autres terres arables, 1876509; forêts et prairies, 7 843 649; salines, 6277; plantations et vergers, 351 911. Quoi qu’il en soit de ces évaluations diverses, ce qui en ressort, c’est la proportion considérable des terres incultes, dont la superficie serait à peu près le triple de celle des terres arables. Cette proportion est la conséquence naturelle du caractère montagneux d’une grande partie du pays et non celle de l'incurie de ses habitants.
En effet, quand on consulte l’histoire du Japon, on est frappé du soin avec lequel les historiens ont enregistré, à la gloire des plus anciens empereurs, les mesures qu'ils ont prises en faveur de l’agriculture. Dès avant l’époque correspondant à l’ère chrétienne, c’est surtout par la construction
iles. Il est compris entre les 125° et 147° degrés de - longitude est, et les 29° et 47° degrés de latitude - nord. Sa superficie totale est évaluée à 38 millions - d'hectares environ. A peu près complètement fermé
au commerce européen jusqu'au milieu du dix-
neuvième siècle, le Japon commence à être connu, -et l'on peut donner quelques détails sur sa pro- . duction agricole.
Le climat est loin de montrer les mêmes caracctères dans toutes les parties du Japon. En effet, les iles présentent une très grande longueur du nord au sud, puisqu'elle atteint 1750 kilomètres, - tandis que la largeur de l’est à l’ouest est souvent “très faible; sur quelques points, elle ne dépasse pas 100 kilomètres. D’autre part, ces iles sont cou- . pées, du nord au sud, par un système compliqué -de montagnes, dont les rameaux s'étendent dans « différentes directions. Le sommet le plus élevé atteint 4676 mètres, c’est le Fuji-san; un assez grand nombre d’autres sommets dépassent 1000 mè- «tres. Quelques-unes de ces montagnes ont une origine volcanique ; lé pays possède encore quatre “volcans en activité.
Les rivières sont nombreuses; mais, par suite
de vastes réservoirs destinés à capter les eaux pour l'irrigation, que ce souci se manifeste; on trouve aussi des traces nombreuses de la sollieitude avec laquelle les empereurs faisaient construire des magasins pour renfermer les provisions de riz nécessaires pour les années de mauvaise récolte. Sous presque chaque règne, on constate la création de nouveaux réservoirs ou de canaux d'irrigation. Au septième siècle de notre ère furent créés des haras pour l'élevage des chevaux; à la fin du même siècle, l’impératrice Jitô réforme les mesures agraires, encourage la culture des plantes textiles et des arbres fruitiers. Son successeur propage le Mürier et ordonne des plantations d’arbres sur les bords des routes, Au huitième siècle, l’impératrice Genshô encourage la culture du Froment, le défrichement des terres et l'ouverture de canaux, en exemptant d'impôts ceux qui se livraient à ces travaux ; sous le règne de son successeur, Shomû, furent introduits les premiers Orangers de Chine; un peu plus tard, Junjin créait un Corps d’inspecteurs des digues, des réservoirs et des canaux; à la fin de ce siècle, la culture du Cotonnier fut introduite par des nau-
de la configuration du pays, leur parcours est peu étendu et leur bassin est généralement étroit. Le fleuve le plus long, le Shinanogawa, n’a pas un cours supérieur à 350 kilomètres, on compte une douzaine de rivières dont le parcours est compris entre 250 et 70 kilomètres. Les lacs et étangs sont -nombreux. ie L’enchevêtrement des montagnes, au Japon, ne « permet pas de déterminer des régions agricoles . proprement dites : des vallées encaissées, abritées - des vents froids, jouissent d’un climat très chaud, * tandis que d’autres vallées voisines, placées dans d’autres conditions d’exposition, présentent les ca- ‘ ractères des climats tempérés. D'une manière générale, le climat des provinces méridionales et - occidentales est relativement chaud, puisque le ‘ Cotonnier, l'Indigotier et l’Oranger y prospèrent ; « celui des provinces septentrionales est tempéré, à - l'exception des plateaux élevés qui sont froids. D'après une évaluation faite, en 1877, par le -mimistère du Japon, la superficie du pays se répartrait comme il suit en chô (unité de mesure qui ‘ quivaut à peu près à l’hectare, 9917 mètres carrés) :
fragés originaires de l’Inde. Au neuvième siècle, Sago propagea la culture de l'arbre à Thé, et Nimmis se distingua par les encouragements qu'il donna à la culture du Sarrasin, du Millet, des Haricots, du Sésame, etc. Au dixième siècle, Shujaku encourage le défrichement des terres incultes et les plantations de Müriers. A la fin du seizième siècle, le Tabac est introduit dans le pays. Au dix-huitième siècle, sous le règne de Nako-Mikado, la culture de la Canne à sucre est introduite par Yoshimune, qui importe des chevaux coréens et chinois en vue de l'élevage ; l’agriculture était très prospère. On arrive ainsi à l’époque contemporaine, où la sollicitude pour l’agriculture s’est encore manifestée, notamment par les encouragements donnés à la sériciculture, la création de fermes-modèles et d'écoles agricoles et par l'introduction de l'élevage du mouton dans le pays. d Il résulte dés documents reproduits plus haut que la culture du Riz occupe le premier rang dans l’agriculture japonaise; c’est en faveur de cette céréale qu'ont été multipliés les réservoirs et les canaux. La culture du Riz remonte à la plus haute anti-
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quité; son grain forme la base de l'alimentation, et il sert à la préparation des boissons fermentées, dont les principales: sont le sake et le mirin. On en cultive deux espèces : le Riz ordinaire et le Riz glutineux. La production totale est égale à celle de toutes Îles autres céréales ensemble. Parmi ces dernières, celles qui sont le plus cultivées sont : le Froment, l’Orge, le Seigle, plusieurs espèces de Millet, le Sorgho et le Sarrasin.
Les autres plantes alimentaires le plus répandues sont : le Haricot, le Dolie, le Pois et surtout le Soja; cette dernière plante, récemment importée en Europe, sert à de nombreux usages, et elle est utilisée aussi comme plante fourragère. La liste des plantes potagères du Japon comprend un grand nombre de celles répandues en Europe, et, en outre, quelques espèces spéciales, notamment l’'Igname, la Colocase et surtout le Gobo, plante connue chez nous sous le nom de Bardane (voy. ce mot). Parmi les principaux condiments, figurent les graines de Chanvre et de Pavot, le Gingembre, le Piment, ete. La plupart des arbres fruitiers de l’ancien monde sont représentés au Japon, souvent par des espèces ou des variétés spéciales, notamment pour la Vigne et le Noyer ; le Bibassier et le Plaqueminier, appelé vulgairement Kaki, récemment introduits en Europe, sont originaires de ce pays.
L'Indigotier, le Tabac, le Cotonnier, le Chanvre, le Broussonetier ou Mürier à papier, sont les principales plantes industrielles du Japon. Parmi les plantes textiles, il convient d’ajouter encore la Ramie et plusieurs espèces d’Ortie, le Bananier, ete. La culture de larbre à Thé est générale dans une grande partie du pays; l'emploi des infusions de feuilles de Thé est quotidien, et les feuilles séchées font l’objet d’un commerce d'exportation très important, dont la valeur atteint de 30 à 35 millions de francs par an.
On a vu plus haut que les forêts couvrent, au Japon, une surface qui est supérieure au tiers du territoire total. Elles sont riches en bois de toute sorte, et surtout en bois de construction; on y a décrit plus de cent espèces d’arbres, dont les principales appartiennent à la famille des Conifères. Il convient de citer spécialement le Sugi (Cryptomeria japonica), plusieurs espèces de Pin, de Sapin, d’If, le Thuya, le Noyer de Mandchourie, plusieurs espèces de Chêne, de Bouleau, d’Aune, le Hêtre, le Planère, le Pawlonia, le Mûrier blane, le Sumac, dont une espèce, le /ihus vernicifera, sert à la préparation des laques, le Savonnier, l’Erable, ete. Un grand nombre d’arbres et d’arbustes du Japon ont été introduits dans les pares et jardins d'Europe comme plantes d'ornement, notamment le Camellia, lAucuba, plusieurs espèces de Houx. Aux plantes ligneuses se rapporte encore le Bambou, qui présente au Japon plusieurs variétés de tailles différentes, et dont l'usage en architecture et en menuiserie est journalier dans ce pays.
Des animaux domestiques il y a peu de chose à dire. Ce sont les mêmes qu’en Europe, sauf pour les moutons, dont l'introduction a été récente; quant aux races, elles se rattachent, pour la plupart, à celles du reste de l’Asie orientale. Les basses-cours sont peuplées surtout de poules et de canards ; quelques races de poules ont été introduites en Europe
La sériciculture est la principale industrie agricole du Japon; dans toutes les provinces on trouve des magnaneries. La production des cocons s’est accrue de 60 pour 100 pendant le dernier quart de siècle ; elle a profité des épidémies qui ont décimé les éducations de Vers à soie en Europe. La culture du Mürier et l'élevage des Vers à soie sont partout l’objet de soins méticuleux ; les magnaneries sont d’ailleurs construites le plus souvent en
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tenant le plus grand compte des nécessités ‘hygiéniques. Les races japonaises sont décrites ailleurs (voy. SÉRICICULTURE) ; nous ajouterons seulement que, dans quelques provinces, on se livre avec succès à l'éducation en plein air du Ver à soie du Chêne (voy. ATTACUS), mais les oiseaux, qui sont très friands de ces chenilles, leur font une guerre acharnée. Les tissus et les fils de soie forment l’objet d’un commerce d'exportation très important; pendant la période néfaste que la sériciculture européenne a traversée, l'exportation des cocons et des. graines de Vers à soie avait pris aussi une fmportance, qui à diminué depuis quelques années. En ce qui concerne les graines, l'exportation est descendue de 375 000 cartons d’une valeur de 1550000 francs en 1881, à 177 240 cartons d’une valeur de 612 000 francs en 1882 ; depuis cette date, elle a diminué encore de plus du double.
La production agricole paye la plupart des dépenses publiques au Japon. En 1883-84, sur un budget total de 378 millions de francs, l'impôt foncier figurait pour 215 millions, et la taxe sur la fabrication du saki ou eau-de-vie de riz pour 85 millions et demi, soit en tout 298 millions et demi ou plus des trois quarts du budget. Cette situation est peu favorable à l’accroissement de la fortune publique. D'autre part, les voies de communication sont encore, dans presque tout le pays, à l’état rudimentaire ; les transports se font difficilement. C’est la principale entrave au développement de l’agriculture japonaise par la mise en valeur d'une partie des terres encore incultes. HS.
JAPONAISE (zootechnie). — On a qualifié de japonaise une des variétés porcines introduites en Europe de l’'Extrême-Orient, la considérant comme originaire du Japon. Cette variété, comme toutes celles qui nous sont venues de la Chine, du Tonkin, de Siam, appartient à la race du $. asiaticus, caractérisé par sa tête courte, à nez relevé, à groin large, à oreilles petites et dressées, avec un corps court, cylindrique, sur des membres également courts. Elle est remarquable par son développement précoce .et par sa grande aptitude à élaborer de la graisse. C’est, en ce sens, une variété très perfectionnée, de même d’ailleurs que toutes celles de l’Indo-Chine, dont le perfectionnement remonte à de nombreux siècles et que nous sommes bien loin de connaître en détail. Il est peu probable, notamment, que l'empire du Japon possède seul la variété que nous appelons japonaise. Mais, en fait, le sujet n’a pas une importance pratique suffisante pour nous autres Européens pour que nous y insistions. AS.
JAQUIER (botanique). — Un des noms de l'arbre à pain (voy. ARTOCARPE).
YARDE ou SARDON (zootechnie). — L'ancienne hippiatrique a donné le nom de jarde, ou celui de jardon, pour des motifs restés inconnus, à une tumeur osseuse ou périostose du jarret des Equidés, située au côté externe de l'articulation, à l'opposite du siège qu’occupe celle appelée éparvin calleux (voy. EPARVIN). C’est ce que, dans le langage hippologique, on appelle une tare osseuse; et celle-là, on peut le dire, est un objet de grande préoccupation pour les « hommes de cheval », qui la voient souvent même lorsqu'elle n’existe point, confondant avec elle une conformation parfaitement normale et qui est au contraire une condition de solidité pour l'articulation.
La jarde est scientifiquement une périostose de la tête du métatarsien latéral ou rudimentaire externe et de la tubérosité d'insertion des ligaments latéraux sur le métatarsien principal. Cette périostose est provoquée par l'irritation que déterminent les tiraillements de ces ligaments. On ne l’observe point, à notre connaissance, sur Îles jarrets solidement construits, quels que soient d’ailleurs les efforts exercés. Elle est fréquente, au
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contraire, sur ceux qui, par l’étroitesse de leurs surfaces articulaires, par la brièveté et la direction insuffisamment oblique de leur calcanéum, méritent d’être qualifiés de faibles.
Un fort volume de la tête du métatarsien latéral et de la tubérosité d'insertion située immédiatement en avant, faisant saillie sous la peau, peut indiquer le début de la jarde, mais ne suffit point pour la constituer. C’est en cela que consiste la confusion si souvent faite. Lorsque ce fort volume ou la forte saillie des éminences osseuses en question se montre sur un Jjarret dont tous les autres os sont de même fortement développés, sur un jarret solide, en un mot, il n’y a point là d’avarie, point de jarde conséquemment, et au contraire il y faut voir une condition de bonne conformation. D'’ailleurs, en ce cas, les éminences sont nettes, accentuées, celle du métatarsien latéral se termine brusquement en arrière et l’on constate entre elle et le tendon du fléchisseur profond des phalanges une sorte de gorge, une dépression indiquant l’écartement entre ce tendon et la face postérieure du métatarsien. Dans le cas de jarde débutante il n’en est plus ainsi : l’éminence à la forme d’un empàtement qui tend à combler la gorge et à rejoindre le tendon.
Ce caractère de la jarde commençante est celui sur lequel il importe le plus d'attirer l'attention, car c’est alors qu’il y a le plus d'intérêt à ne la point méconnaitre, de même qu’il y en a un grand aussi à ne pas admettre à tort son existence. Une fois qu’elle a atteint son développement plus ou moins complet, la difficulté n’existe plus. Elle est reconnaissable à un signe tellement certain, qu’il serait à peine pardonnable de s’y tromper, comme nous allons le montrer.
Sur la marche qu’elle suit dans ce développement, on constate parmi les auteurs une dissidence grave. L'opinion traditionnelle, celle qui se répète comme une chose à l’abri de toute controverse, est que la périostose dont il s’agit, débutant comme on vient de le dire, progresse obliquement de bas en haut et d’arrière en avant, de façon à gagner la surface externe des os du tarse, comme l’éparvin s'étend sur leur face interne. De la sorte, la jarde entièrement développée serait une tumeur osseuse allongée, située obliquement à la surface externe du jarret et de l'extrémité supérieure du canon. A notre connaissance du moins, il n’en va pas ainsi. A cette tumeur les os du tarse ne sont nullement intéressés. La progression de la périostose se fait de haut en bas et d'avant en arrière, n’intéressant que le périoste des métatarsiens, aux points d’insertion des ligaments, qui sont seuls tiraillés. A mesure que les éléments osseux s'accumulent à la surface et en arrière de la tête du métatarsien latéral, ils y forment une tumeur plus ou moins irrégulièrement arrondie et saillante, qui a pour effet de dévier la direction du tendon. Celui-ci, qui était d’abord rectiligne et plus ou moins près de la verticale, devient courbe à convexité postérieure plus ou moins accentuée, selon l'intensité de la prolifération osseuse. Si bien que le meilleur moyen de constater l’existence de la Jarde véritable est de se placer de façon à bien voir le profil postérieur du canon à son extrémité supérieure et de juger si ce profil est rectiligne ou non. Dans le dernier cas, il ne peut pas y avoir le moindre doute sur la présence d’une forte jarde. D’après l’ancien langage, le jarret est alors dit coudé; et c’est cette disposition qui avait porté les prédécesseurs de Bourgelat à donner le nom de courbe à la tumeur dont nous nous occupons. Sans doute, ce nom pittoresque eût dû être préféré à celui que l’usage a fait prévaloir et qui a l'inconvénient de ne signitier par lui-même rien du tout.
Ceci nous ramène, comme toujours, à insister sur les inconvénients de la méthode empirique d’exa-
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men des formes chevalines, ayant pour effet d'attirer l'attention sur l’accessoire au lieu de la porter sur l'essentiel. La jarde ou jardon, de même que les autres avaries ou tares, comme on les appelle, qui surviennent aux articulations sous l'influence des efforts musculaires, n’est que la conséquence de l'insuffisance de solidité du jarret. Ce n’est pas d'elle qu'il convient de se préoccuper ou de s'occuper tout d’abord, ainsi que le pensent tant de simples amateurs de chevaux et même d’hippologues, c’est de la condition ou des conditions qui en rendent la manifestation possible et même dans certains cas infaillible. Taré ou non par la jarde, le jarret n’en vaudra ni moins ni plus, en réalité, si sa construction est telle qu’elle le mettra dans l'impossibilité de résister sans avarie à des efforts intenses et soutenus. L'absence de la tare indiquera simplement que ce jarret n’a pas encore été soumis à des efforts dépassant la limite de sa résistance. C'est donc cette construction qu'il faut examiner avant tout, en la comparant au schéma de la perfection (voy. JARRET). A. S.
JARDIN (horticulture). — On donne ce nom à tout espace dans lequel on cultive des plantes d'agrément ou de rapport. On divise les jardins en deux catégories. La première renferme les jardins d'utilité; tels sont ceux dans lesquels on se livre à la production des légumes et auxquels on donne les noms de potager ou de marais; ceux consacrés à la production spéciale des fruits ou vergers; ceux enfin qui comprennent la culture des plantes d'étude, c’est-à-dire les jardins botaniques et dendrologiques. Dans la seconde catégorie, se rangent tous les jardins cultivés uniquement pour l'agrément, et dans lesquels seules les'plantes ornementales sont admises ; on les divise en jardins d’agrément proprement dits et en parcs.
Parmi les jardins d'utilité, ceux consacrés à l'étude doivent seuls nous arrêter un moment, ceux dans lesquels les légumes ou les arbres fruitiers sont cultivés devant être étudiés à leurs places respectives. Depuis longtemps, on a reconnu le besoin de cultiver les plantes qui peuvent nous intéresser à des points de vue divers, et de les réunir pour en faciliter l’étude. Les premiers jar— dins botaniques ont été plantés à Padoue et à Pise, dans le seizième siècle; ils se sont rapidement propagés. De nos jours, toutes les villes, tous les établissements d'étude possèdent des jardins botaniques, qui le plus souvent sont consacrés à la culture plus spéciale des plantes intéressant directement ceux qui les visitent; tels sont les Jardins d'écoles de médecine ou de pharmacie, qui comprennent surtout les végétaux employés à divers titres dans le traitement des maladies ; tels encore ceux des écoles d'agriculture ou d’horticulture, qui comprennent surtout la culture des plantes alimentaires, industrielles ou ornementales. Dans d’autres cas, au contraire, le jardin doit comporter la culture de toutes les plantes utiles, nuisibles ou même indifférentes, afin de faciliter les études générales; c’est le cas des jardins botaniques des villes.
Les jardins botaniques peuvent être tracés suivant des plans divers. Le plus souvent, on les dispose en plates-bandes parallèles et de même largeur, dans lesquelles les plantes sont placées en lignes successives. Cet arrangement, très commode au point de vue du service de l’entretien, est souvent considéré comme défectueux sous le rapport du groupement des végétaux. En effet, comme on le sait, on dispose, en botanique, les végétaux en groupes qui réunissent le plus possible de caractères communs. Mais les plantes qui composent ces groupes se rapprochent non pas seulement d’une ou de deux plantes, mais souvent d’un nombre assez considérable de végétaux. Dans la disposition en platesbandes parallèles, on n’a au plus qu’une plante voisine de chaque côté ; c’est pourquoi l’on a songé
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à distribuer les jardins botaniques en sorte de planches sinueuses, dans lesquelles chaque plante cotoie en même temps toutes celles dont elle se rapproche le plus. Cette disposition, bien que n'étant pas parfaite, car elle ne permet pas encore de rapprocher, dans certains cas, autant de végétaux qu’il serait nécessaire pour les classer par affinité, permet cependant de les disposer d’une façon plus rationnelle qu’en adoptant la disposition en lignes parallèles. Un exemple de cette disposition se voit au jardin botanique de la Faculté de médecine de Paris.
Toutes les plantes cultivées dans un jardin botanique sont munies d’une étiquette indiquant leurs noms scientifiques latins et français. La distance à observer entre chacune d’elles ne peut être fixe, à cause de leur vigueur très différente et du développement variable qu’elles peuvent acquérir. Une place spéciale est habituellement réservée aux Fougères (voy. FOUGERAIE). Les plantes aquatiques sont cultivées dans des bassins de formes diverses ; mais, quand plusieurs plantes d’eau se suivent, il faut éviter que les bassins se touchent, sous peine de voir les espèces se mélanger.
Un jardin botanique doit être nécessairement doté de serres, sans lesquelles une foule de végétaux des plus intéressants ne pourraient être cultivés. Ces serres peuvent servir à abriter les plantes, qui pendant la belle saison seront mises à leurs places respectives dans le jardin, et aussi à cultiver des espèces originaires des régions chaudes, qui ne peuvent se passer d'un abri, même pendant l'été.
La culture et l’entretien d’un jardin botanique exigent des connaissances spéciales très étendues. Chaque plante, en effet, réclame des soins particuliers et l’on ne peut jamais appliquer des mesures générales se rapportant à toutes en même temps. Une des grandes difficultés est la régénération des espèces; il faut en effet beaucoup de soins pour récolter à temps les graines de chaque espèce, pour les semer et les transplanter au moment voulu. Aussi est-il nécessaire d’avoir un laboratoire où les graines soient séchées, puis nettoyées et mises dans des sachets portant la date de la récolte. Il est indispensable de tenir des registres mentionnant les espèces à abriter pendant l'hiver, l’époque de la récolte des graines et de leur semis.
Les jardins dendrologiques ou arborelum sont, comme le nom l'indique, spécialement consacrés aux espèces ligneuses. Leur culture est infiniment plus simple que celle des jardins botaniques généraux. Les distances à observer entre chaque espèce ou variété doivent être calculées suivant leur vigueur et les dimensions qu’elles peuvent acquérir. Il est indispensable que chaque plante présente bien tous les caractères qui lui sont propres. C’est ainsi que les arbrisseaux devront être laissés en touffes et non élevés à tiges comme des arbres. Les plantes n'ayant pas besoin d’être régénérées, les soins d’entretien se trouvent ainsi considérablement simplifiés, et ils peuvent se borner au nettoyage du sol et au remplacement des quelques espèces dont les représentants sont morts.
JARDINS D'AGRÉMENT. — Ces jardins ont passé par bien des phases. Tous les jardins de l’antiquité, sur lesquels on possède d’ailleurs des documents très précis, relèvent du style régulier : les plates-bandes, les plantations arbustives, les allées, tout y procède par lignes géométriques. C'est le style que l’on retrouve dans tous les jardins de la France depuis Charlemagne jusqu’au dix-septième siècle, époque à laquelle Le Nôtre jette les bases du style des jardins français, dans lesquels le tracé est encore géométrique, mais où les grandes lignes d'ensemble remplacent les détails mesquins des anciens jardins ; l'ensemble de la conception est large, tout s’y coordonne pour
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former un tout souvent majestueux. Ce style a été
fort décrié ; on lui reproche d’être raide et guindé; mais, si on le compare aux dispositions qu’il a remplacées et si l’on se rapporte à l’époque à laquelle il à pris naissance, on ne peut manquer d'être frappé de l'harmonie de la conception avec les mœurs du temps, de même que l’on est obligé d'admirer les progrès accomplis. D'ailleurs, ces jardins s’harmonisent très bien avec les bâtiments qu’ils entourent et dont ils rehaussent la beauté. Les lignes des grands axes continuent celles des bâtiments et constituent un ensemble auquel on ne peut refuser un aspect de grandeur ct de beauté sévère.
Un des chefs-d’œuvre du grand architecte paysagiste français est le splendide parc de Versailles, qui reste après tant d'années le modèle le plus pur du style régulier. Beaucoup d’autres ont été dessinés dans ce goût, pas un n'arrive à l’égaler. Il est juste d'ajouter que le paysage environnant concourt puissamment à rehausser la beauté du tracé dans lequel Le Nôtre a su ménager des échappées au loin, et des vues sur les environs.
ie jardin français s'impose toutes les fois qu'il s’agit d’entourer un monument public. Il devient surtout nécessaire quand l'emplacement dont on dispose est restreint et que l’on ne désire pas masquer les bâtiments environnants. Le terrain se dispose alors en parterres de dimension variable. Un des arrangements le plus généralement adopté est celui dit en boulingrin, c’est-à-dire en des sortes de rectangles creux dans lesquels toute la partie centrale est surbaissée et garnie de gazon (voy. ce mot), tandis que tout autour règnent des platesbandes que l’on orne de végétaux. Le gazon peut être d’un seul tenant quand son étendue est restreinte, mais fréquemment on le coupe d’allées parallèles à l’un des bords. Cette disposition est adoptée toutes les fois que le rectangle est très long et peu large. Les allées coupant le gazon en travers en diminuent la longueur apparente. Le plus généralement le gazon n’aboutit pas directement aux plates-bandes ; il en est au contraire séparé par une allée qui l'entoure. Le gazon central doit toujours être absolument plan; seules les plates-bandes sont en surélévation et sont bordées de bandes de gazon formant talus. Souvent le gazon central est totalement privé d'ornement; on peut cependant y placer avec avantage des statues, des vases ou même des corbeilles ou des plantes isolées, pourvu que ces motifs de décoration soient distribués avec parcimonie et que leur répartition soit régulière.
Les plates-bandes (voy. ce mot) peuvent avoir une largeur variable suivant l'importance du Jardin. Généralement on y place, suivant une ligne centrale, quelques arbustes, tels que Lilas taillés, Rosiers, etc.; puis de chaque côté se disposent en ligne des plantes fleuries ou à feuillage. La bordure le plus généralement employée pour ces plates-bandes est le gazon, cependant l'on peut souvent utiliser avec succès le Buis ou diverses plantes vivaces. Les allées, bien que ne servant pas à la promenade, doivent être soigneusement sablées ; la couleur du sable tranche avec le vert du gazon et le fait ressortir.
Dans les grands emplacements, cette seule disposition ne saurait suffire ; on la complète par des avenues et des bosquets. Les avenues (voy. ce mot) sont plantées d’arbres placés à des distances régulières et aboutissent soit à l'habitation, soit à un but de promenade; souvent elles servent à découvrir la vue au loin. Les bosquets sont généralement taillés régulièrement, et les allées qui les parcourent peuvent prendre des dispositions diverses.
Dans l’état actuel de nos habitudes, il est assez rare que l’on consacre de grands espaces à la formation de jardins français. Leur rôle est le plus souvent borné à entourer les habitations, et il n’est
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pas rare que, dans les grandes propriétés, on établisse des jardins dessinés en un tracé régulier dans le voisinage des bâtiments pour passer graduellement à un style différent à mesure que l’on s’en éloigne. 305 ne
Le style paysager est très généralement appliqué de nos jours; il présente de nombreux avantages. On donne improprement aux jardins de ce genre le nom de jardins anglais. Cette désignation consacre une erreur qu'il est bon de rectifier. A l'époque de Le Nôtre, les poètes commencèrent à chanter les jardins affranchis de toute règle sévère. Milton, dans son Paradis perdu, parle des parterres dans lesquels « un art raffiné n’a pas arrangé les fleurs en couches et en bouquets curieux, mais où la nature libérale les a versées avec profusion sur la colline et dans la plaine ». De ces idées premières exprimées en poésie à l'application il n’y avait qu'un pas qui fut bientôt franchi, et c’est en France qu'elles reçurent leur première exécution bien avant qu'en Angleterre on se fût livré au moindre essai de ce genre. C’est à Dufresny, valet de chambre de Louis XIV, que revient l'honneur d’avoir eu le premier l’idée pratique de la mise en œuvre de jardins imitant la nature. Les premiers jardins paysagers datent de là, et le nom d'anglais ne saurait leur être logiquement appliqué. IL est juste toutefois d'ajouter que, tandis que les tracés de ce genre restèrent rares en France pendant de nombreuses années, ils reçurent au contraire de fréquentes applications en Angleterre.
Quoi qu'il en puisse être de cette question historique, sur laquelle il n’est pas utile ici de s’étendre davantage, les jardins paysagers amenèrent bientôt une révolution complète dans l’architecture horticole. C’est qu’en effet les jardins paysagers sont comme l'antithèse des jardins français. Tandis que, dans ces derniers, toutes les lignes sont géométriques, tout jusqu'au moindre détail est prévu et régulièrement disposé, dans les jardins paysagers, au contraire, les lignes droites sont rigoureusement proscrites et la préoccupation dominante est limitation des scènes de la nature, et la reproduction des sites gracieux remplace le tracé souvent raide et guindé du jardin français, Mais ici, pas plus que dans le style régulier, rien n’est laissé au hasard; tout, au contraire, est prévu, et, pour obtenir un bel effet d'ensemble, il est nécessaire de connaître exactement toutes les règles se rapportant à l'exécution des détails.
Le style paysager est souvent très avantageusement appliqué aux petits jardins. Il en augmente l'étendue apparente. Si le jardin est de toute part entouré de bâtiments et qu’il n’y ait d’aucun côté de vues sur la campagne, la principale préoccupation du dessinateur sera de masquer par des plantations arbustives tous les murs environnants, afin de donner l'impression d’un bosquet de verdure. Le centre, dans ce cas, est occupé par une pelouse, autour de laquelle se disposent des groupes de fleurs. Dans le cas où l’on peut du jardin apercevoir les sites voisins, tous les efforts doivent tendre à les faire ressortir nettement. Par l’établissement de grilles dans le mur, aux endroits où la vue doit s'échapper au dehors, on arrivera à donner au jardin une apparence d'étendue qu’il est loin d’avoir réellement.
Il est plus facile d'obtenir un ensemble harmonieux dans un grand espace, et c’est là que le tracé paysager apparait dans toute sa beauté. Les larges percées, longeant les gazons savamment ornés et donnant sur des horizons lointains, agrandissent le paysage. Le tracé de ces percées est un des points les plus importants dans la création d'un parc paysager. En effet, inspiré tout entier par l'observation des faits de la nature, il doit en reproduire les scènes. Il doit correspondre jusque dans ses moindres détails à une unité absolue de
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conception, ce qui ne l'empêche pas, d’ailleurs, de présenter des effets variés. Le régime des eaux, la disposition des rocailles doivent correspondre à une observation scrupuleuse de ce que nous trouvons dans la nature. La forme des pelouses, leur vallonnement, la disposition des corbeilles et des massifs d'arbres, rien ne doit être placé au hasard,
Le tracé des allées est un des points qui offre dans le style paysager le plus haut degré d'importance; de leur bonne disposition dépend l'aspect du jardin ; à la façon dont elles ont été tracées, on reconnait l’art de l’architecte paysagiste. Contrairement à ce qui a lieu dans le style français, elles ne doivent jamais servir de motifs de décoration. Leur tracé doit être disposé de telle sorte qu’elles soient le moins apparentes qu'il soit possible; il n’est pas droit, mais, au contraire, plus ou moins sinueux ; cependant les deux rives doivent en être constamment parallèles, et les méandres qu’elles décrivent ne doivent être ni exagérés, ni tracés sans motifs. Une corbeille, une pierre émergeant du sol, un groupe d’arbres formant obstacle, peuvent être des raisons ou des prétextes à des déviations rapides. Toutefois, il faut être sobre de lignes brusques, et si le regard suit l’allée, il ne devra, dans aucun cas, percevoir en même temps une ou deux inflexions faites dans un sens, puis dans l’autre, ce qui revient à dire que les courbes seront d'autant meilleures qu’elles seront à plus grand rayon. Elles doivent conduire vers un but : une statue, un kiosque ; en général, tout motif de décoration peut en remplir le rôle. La largeur des allées doit être proportionnée à l'importance du but vers lequel elle conduit. Mais, dans les petits jardins euxmêmes, il est un minimum qu'il ne faut pas dépasser sous peine de rendre la promenade impossible.
La jonction des allées est un point qu'il convient de bien étudier, car souvent de sa bonne application dépend le succès d’un plan. On évite de faire des jonctions à angles droits qui donnent toujours un effet disgracieux. Une ramification qui se sépare d’une allée principale peut s’en éloigner sous un angle variable ; la meilleure disposition est celle dans laquelle la courbe de l'allée principale semble se continuer dans la ramification. La largeur relative des voies indiquera quelle est celle qui à la plus grande importance. De même qu'une allée doit avoir un but déterminé, nettement indiqué et non masqué par des courbes inutiles, de même aussi son départ d’une voie principale devra être motivé par une corbeille ou un groupe d'arbres placé au point de départ.
Le point de jonction de plusieurs allées, auquel on donne le nom de carrefour, est souvent d’une construction difficile quand on ne prend pas garde à la disposition des allées qui y aboutissent.Cellesei doivent se continuer, de part et d'autre, en une courbe continue et non aboutir en ce point pour, après l'avoir traversé, s’en éloigner sous une direction quelconque. On ne peut arriver à un bon résultat qu'en traçant préalablement sur le terrain la ligne d’axe de chacune des voies.
Dans les petits Jardins, une disposition assez généralement adoptée consiste à affecter tout le centre à une pelouse dont les dimensions varient avec celles de la propriété. Autour du gazon règne une allée de promenade bordée de l'autre côté par des massifs de bois dans lesquels elle peut envoyer un certain nombre de branchements aboutissant, par exemple, à des bosquets ou salles de verdure. Des allées peuvent traverser la pelouse, mais, dans tous les cas, leur surface devra être située audessous de celle du gazon, afin de ne pas gêner la vue générale et de les rendre aussi peu visibles qu'il est possible.
Quel que soit, d’ailleurs, le jardin que lon veuille créer, il est de toute nécessité d’en faire
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préalablement le plan sur le papier. C’est le seul moyen de se rendre compte de l'effet produit par l’ensemble et de placer correctement chaque détail. On pourra ainsi étudier, à loisir, les lignes des percées, la direction des allées et l'emplacement des pelouses, des cours d’eau et des motifs de décoration.
Dans les jardins paysagers, la décoration florale ne se fait jamais en plates-bandes, toute disposition en lignes droites étant rigoureusement bannie. Les fleurs sont disposées en corbeilles (voy.ce mot), qui doivent occuper le sommet du relief du vallonnement. Leur combinaison est variable suivant les effets à obtenir ; mais, d’une façon générale, elle doit être d'autant plus soignée que l’on se rapproche davantage de l'habitation. Au loin, les corbeilles devront former de grandes masses souvent monochromes et à tons vifs; plus près, on admettra les mélanges et les combinaisons recherchées, obtenues avec des couleurs plus douces. Les fleurs sont encore utilement employées pour border des massifs de bois qu’elles terminent élégamment; on peut, dans ce cas, les planter en plusieurs lignes concentriques- dégradées comme dimensions. Enfin, les plantes à grand effet sont souvent utilisées à la formation de groupes disséminés sur les pelouses et placés sur la déclivité d’une pente ou à l'appui d’un massif ou d’une corbeille.
Quant aux massifs (voy. ce mot), ils servent à masquer les vues désagréables, à procurer de l’ombrage et à former de grandes masses de verdure qui meublent l’espace. Les essences qui les composent doivent,non seulement être appropriées au sol et au climat, mais encore être mélangées dans de justes limites, afin d’obtenir de leur diversité de feuillage ou de floraison tout l'effet désirable.
De l'énoncé sommaire de toutes ces règles qu'il est nécessaire de bien connaître, il résulte que la création d’un jardin ne peut être entreprise qu’à la condition de bien posséder tous les éléments qui doivent entrer dans son dessin et sa formation. Les principes d’architecture horticole ne sauraient suftire ; il est encore indispensable, pour entreprendre une semblable tâche, d’avoir une connaissance suffisante des plantes qui doivent servir à décorer les jardins ; de leur emploi rationnel dépend souvent tout le succès de l'opération. J. D.
JARDINAGE (sylviculture). — Mode de traitement des forêts qui consiste à enlever çà et la Les arbres dépérissants, viciés ou secs et d’autres en bon état de croissance, mais qui sont réclamés par le commerce ou la consommation locale.
Quand les forêts sont très étendues et la population peu nombreuse, l'exploitation de quelques arbres suffit pour satisfaire à ses besoins, les vides causés par ces extractions se comblent avec le temps, et la production de la forêt reste supérieure à la consommation.
Il arrive cependant que le jardinage appliqué à des forêts très vastes situées dans des régions peu peuplées, produise des effets désastreux. Ce cas se présente dans les pays où l’insuffisance de l’outillage et des moyens de transport rend l’abatage et le débit des gros arbres impraticables. Les habitants laissent mourir de vétusté les plus gros arbres et n’abattent que ceux de faibles dimensions qu’ils peuvent débiter et transporter.
Le jardinage ainsi pratiqué est celui des peuples primitifs, il a pour conséquence lappauvrissement graduel et enfin la destruction de la forêt. On comprend aisément qu’en abattant les jeunes arbres destinés à remplacer ceux qui leur ont donné naissance, il ne restera plus rien lorsque ces derniers seront morts de vieillesse.
Le jardinage, même lorsqu'il porte sur les arbres les plus vieux, peut amener la dégradation de la forêt, si la quantité des arbres exploités dépasse sa puissance productive. On est, dans ce cas,
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conduit à abattre des arbres de plus en plus jeunes, le peuplement s’éclaircit, il s’y forme des clairières et la forêt passe à l’état de broussaille. Il est done indispensable, quand on veut soumettre une forêt au jardinage, de ne faire porter les exploitations que sur les plus vieux arbres et de régler l'importance de ces exploitations d’après la puissance productive de la forêt. Nous dirons plus loin comment on arrive à déterminer cette puissance productive; mais il convient de faire d'abord connaitre quels sont les avantages et les inconvévénients de ce mode de traitement et dans quels cas il doit être adopté.
Une forêt méthodiquement jardinée doit présenter, dans toutes ses parties, un aspect uniformément varié, dû à la présence sur chaque point d'arbres de toute grandeur. Les grands arbres disséminés sur toute la surface sont entourés de perches sous lesquelles s’étagent des jeunes plants d’âges divers. Cet état est éminemment favorable à la régénération des essences délicates qui exigent un abri dans leur jeunesse ; il ne paraît pas, d’ailleurs, qu’il ait pour conséquence une diminution de la production, mais ce dernier point n’est pas encore éclairei. Les inconvénients du jardinage sont : de disséminer les exploitations sur toute la forêt, d’accroitre ainsi les dommages causés par l’abatage et le transport, et de rendre la surveillance difficile, inconvénients qui ne paraissent pas différer beaucoup de ceux qui se produisent dans les coupes de régénération, telles qu’elles se pratiquent dans les forêts traitées par la méthode du réensemencement naturel.
Le jardinage, appliqué avec les précautions qu'il comporte, est un mode de traitement essentiellement conservateur, qui assure la régénération, maintient la forêt à l’état de production sur toute son étendue et met les peuplements, dont la consistance n’est jamais gravement modifiée, à l’abri des dangers qui menacent ceux qui passent brusquement de l’état serré à l’état clair. Ce mode est le seul applicable aux forêts dites de protection, dont la conservation est. indispensable pour arrêter les éboulements et les avalanches qui menacent la sécurité des habitations et des routes, pour rompre la violence des vents, atténuer la vitesse des eaux torrentielles, maintenir les berges des rivières, assainir les plaines marécageuses, etc. Dans les forêts de cette catégorie, la production est chose secondaire, c’est leur existence qu’il faut assurer ; or le jardinage qui consiste, dans ce cas, à n’abattre les arbres que lorsqu'ils sont tout à fait sur le retour, est le seul mode de traitement qui permette d’opérer ces abatages avec la prudence nécessaire.
On doit appliquer encore le jardinage aux forêts situées dans les montagnes où la rudesse du climat, l’aridité du sol, la violence des vents, rendent l’accroissement lent, la régénération difficile. Là il est indispensable de ne jamais interrompre le massif, afin de procurer aux jeunes plants l'abri longtemps prolongé des arbres qui les dominent, abri qui ne peut être supprimé que lorsqu'ils ont acquis assez de force pour résister aux influences climatériques. Le jardinage est encore le seul mode de traitement auquel peuvent être soumises les futaies de peu d’étendue, quelles que soient d’ailleurs leur situation et la qualité de leur sol. Il est facile de comprendre, en effet, qu’on ne peut établir, dans un bouquet de bois de quelques hectares, la succession régulière d’âges que comporte l'application de la méthode du réensemencement naturel. L'exploitation, à intervalles plus ou moins éloignés, de quelques arbres arrivés à maturité, est le seul moyen de tirer un produit de ces petites futaies sans en compromettre l’avenir.
Enfin, il est certaines essences auxquelles le jardinage paraît devoir être appliqué de préférence à tout autre mode de traitement ;. ce sont celles
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dites d'ombre, dont les jeunes plants délicats demandent un couvert prolongé. Le Sapin, l’Epicéa et le Hêtre, qui constituent le plus souvent, à l’état de mélange, le peuplement de la plupart de nos forêts de montagne, rentrent dans cette catégorie.
Les forêts dans lesquelles ees essences dominent s’accommodent fort bien d’un mode de traitement qui prescrit de n'enlever qu'un ou deux arbres sur chaque point et de faire porter les extractions sur de vastes surfaces, afin que le couvert ne soit nulle part interrompu.
Pour que le jardinage ne dégénère pas en abatages désordonnés, il importe que la marche et l'importance des exploitations soient réglées. L’importance des exploitations doit être basée sur la puissance productive de la forêt, mais comme cette puissance productive ne peut pas être évaluée directement, on est obligé, pour la déterminer, d'employer des moyens détournés. L'un de ces moyens consiste à fixer d’abord l’âge auquel les arbres atteignent les dimensions qu’ils doivent avoir pour être utilement et avantageusement débités. Quand ce chiffre, obtenu plus ou moins empiriquement, est arrêté, on procède au dénombrement et au cubage de tous les arbres de la forêt ; on divise le volume obtenu par la moitié de ce nombre d'années et le quotient de cette division représente, en mètres cubes, la quotité des abatages annuels. Comme il est de règle que les exploitations ne doivent revenir dans les mêmes cantons qu'après un intervalle de dix à douze ans, on prend, dans la parcelle qui vient en tour, un volume proportionnel au matériel exploitable qu'elle contient, sauf à anticiper sur la parcelle voisine, si ce volume est inférieur à la possibilité. A l’expiration de la période, on procède à de nouveaux cubages, afin de fixer à nouveau la possibilité d’après l’état du peuplement.
Ce mode d'aménagement est fondé sur des données tout à fait hypothétiques, comme l’âge auquel des arbres croissant en massif étagé atteignent des dimensions déterminées et la régularité de leur accroissement. On tend aujourd’hui à revenir à un mode plus simple. C’est l'aménagement, non plus par volume, mais par pieds d’arbres, pratiqué autrefois dans les forêts de la Franche-Comté.
Pour régler par pieds d’arbres l'aménagement d'une forêt Jardinée, on commence par fixer la grosseur des arbres exploitables, ce qui ne présente pas de difficultés, car on sait, dans chaque pays, quelles sont les dimensions qu’un arbre doit avoir pour fournir les produits les plus recherchés. On évalue ensuite, d’après les exploitations précédentes et la qualité du sol, la production de l’hectare en mètres cubes, puis on calcule, d’après cette donnée, le nombre d’arbres exploitables qu’on peut extraire par hectare. Admettons, par exemple, que les arbres de 1 mètre de tour au milieu sont ceux qui se prêtent le mieux au débit en usage dans le pays, et que les arbres de cette dimension cubent, en moyenne, 1",20. Si la production à l’hectare est évaluée à 4 mètres cubes, on pourra abattre annuellement, par hectare, trois arbres et six dixièmes.
Ce calcul préalable étant fait, on établit dans la forêt des divisions de contenance à peu près égale, en utilisant les limites naturelles, routes, cours d’eau, crêtes, etc. Ces divisions sont en nombre égal au chiffre de la période adoptée pour le retour des exploitations dans chacune d'elles, nombre qui varie de six à douze, suivant la consistance du peuplement, et chaque année, on exploite, dans une de ces divisions, le nombre d’arbres déterminé par le calcul précédent. Ainsi, dans une forêt de 60 hectares, dont la production est évaluée à 4 mètres cubes, soit dix-huit arbres pour 5 hectares, si le nombre des divisions est de six, On abattra par an trente-six arbres, en choisis-
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sant dans la division en tour d'exploitation, d'abord les sujets les plus vieux, ceux qui sont dépérissants, viciés ou secs, en ayant soin de n’enlever qu'un petit nombre d'arbres sur chaque point et d'étendre le jardinage sur toute la division.
Il est évident que, par cette méthode, on n’obtient pas des produits annuels égaux, car il peut arriver qu’une division ne renferme pas le nombre voulu d’arbres de 1} mètre de tour au milieu, et qu'on soit obligé, pour parfaire ce nom bre, d’abattre des arbres d’une dimension inférieure, mais d’autres divisions plus fertiles pourront aussi contenir des arbres de dimensions supérieures et la compensation s’établira pendant la durée de la période, durée toujours assez courte.
Il convient d'ajouter qu’en même temps qu’on exploitera dans la division en tour les trente-six arbres qui représentent la possibilité, on abattra les perches viciées ou sèches.
L'aménagement par pieds d'arbres a, comme celui par volume, le défaut grave de reposer sur une donnée hypothétique, la production en volume à l’hectare, mais il a sur ce dernier l’avantage d’être d’une grande simplicité.
Il est une troisième méthode, à laquelle son auteur a donné le nom de méthode de contrôle, qui paraît échapper aux critiques que suscitent les deux précédentes ; elle peut s'appliquer d’ailleurs à toute sorte de forêts.
La forêt qui doit être soumise à l'aménagement contrôlé est partagée en coupes de contenance égale, autant que possible, sans que l'égalité soit cependant une condition nécessaire.
Ces coupes sont assises sur le terrain, leur assiette est déterminée par la configuration du sol, les limites naturelles, mais non par l’âge des peuplements. Chacune d'elles peut comprendre des massifs d'âges divers, de composition différente.
Quand ces divisions sont établies, on procède au dénombrement de tous les arbres compris dans chacune d’elles. Ces arbres sont classés par catégories de grosseur et cubés. On ne compte comme arbres que les sujets de 0",60 de tour, au moins, à 1%,33 au-dessus du sol. Les brins de moindre dimension sont considérés comme sous-bois et ne figurent pas dans le dénombrement de la futaie.
La méthode du contrôle dans l'exploitation des forêts a pour point de départ le mesurage fait après chaque coupe du cube total des arbres restés sur pied, par essence et par catégorie de grosseur. En comparant, après deux coupes consécutives de la mème division, le cube obtenu pour chaque essence et pour chaque catégorie de grosseur, on connaît l'accroissement ou la diminution de matériel pendant le même intervalle, et si l’on ajoute le matériel exploité dans cet intervalle, on a la production totale en futaie de la division considérée pendant le nombre d'années qui a séparé les deux coupes. La production moyenne annuelle se calcule en divisant le chiffre de la production totale par le nombre d'années écoulé entre les deux coupes. La connaissance de la production moyenne annuelle permet de suivre la marche de la végétation dans la forêt et d’en régler l'exploitation de la manière la plus avantageuse au point de vue du revenu. En effet, lorsqu'on connaît le nombre de mètres cubes dont s’accroit chaque année le matériel de chaque catégorie (gros, moyen et petit), on peut à volonté couper dans chacune d'elles plus, autant ou moins que ce nombre de mètres cubes, suivant qu’on veut diminuer, maintenir ou augmenter le matériel existant dans la forêt.
Il n’est pas possible de cuber sur pied d'une façon absolument exacte tous les arbres d'une forêt. Mais comme en forêt les arbres de même essence ont toujours une forme régulière, on admet qu'il suffit de connaître exactement une de leurs dimensions pour en déduire les autres et par
JARDINAGE
suite le cube. Au surplus, l'important n’est pas de connaître rigoureusement le cube des arbres, mais bien les variations proportionnelles qu'il subit d’un mesurage à l’autre. Quoi qu'il en soit, on mesure la circonférence de chaque arbre à 1,33 du sol, et en se basant sur des tarifs calculés d’après de nombreuses expériences, on attribue à chaque grosseur un cube déterminé. Il existe des tarifs donnant le rapport du cube à la circonférence mesurée à 1°,33 de hauteur pour toutes les grosseurs. Mais pour simplifier les opérations, on divise les arbres par catégories de vingt en vingt centimètres. En conséquence tout arbre ayant plus de 30 centimètres de tour et moins de 50 centimètres est appelé quarante. Tout arbre ayant plus de 50 centimètres et moins de 70 centimètres est appelé soixante, et ainsi de suite. Avant d'appeler la grosseur, on énonce l'essence, de sorte qu’on peut les classer sur le calepin en même temps par essence et par grosseur. Aussitôt après avoir mesuré un arbre, on le marque avec une griffe pour éviter qu'il ne soit compté deux fois.
Le carnet de comptage une fois terminé sert à établir le cahier d'aménagement. C’est sur ce dernier que se trouvent tous les renseignements et calculs au moyen desquels on fixe le nombre et la grosseur des arbres à exploiter. Ce calcul se fait de la manière suivante : on examine, pour la catégorie des plus gros arbres, le nombre existant au comptage précédent, celui du dernier comptage et celui des arbres abattus dans l’intervalle; en retranchant le premier de ces trois nombres de la somme des deux autres, on voit combien d'arbres, pendant la période considérée, ont passé de la catégorie immédiatement inférieure dans celle des plus gros arbres; on multiplie le nombre de ces arbres par le cube moyen qu'ils ont d’après le tarif, et on a ainsi, en meétres cubes, l'accroissement des arbres de la catégorie en question. On fait la même comparaison entre la seconde catégorie et la troisième. Il peut arriver qu'il y ait ici diminution au lieu d'augmentation; ce fait se produira si le nombre des arbres passés de la seconde catégorie à la première est plus grand que celui des arbres passés de la troisième à la seconde. En rapportant l'accroissement en mètres cubes de chaque catégorie au cube total des arbres de cette catégorie au commencement de la période, on a le taux d’accroissement des arbres de cette catégorie, et on juge du plus ou moins de profit qu'on peut trouver en laissant subsister ou en coupant les arbres de telle ou telle grosseur.
On a constaté, soit en relevant une série de comptages très rapprochés, soit en examinant très attentivement les couches concentriques d’arbres abattus, que la croissance d’un arbre venu au milieu d’un taillis est loin d’être régulière. Très rapide pendant les années où le taillis est jeune, elle se ralentit ensuite pour s’accentuer de nouveau lorsqu'on coupe le taillis. Si donc on ne considère que la futaie, ii y a intérêt à couper toujours le taillis très jeune.
Dans une futaie pleine, l'expérience montre également que le maximum de produit s'obtient lorsqu'il y a une proportion régulière d’arbres de différentes grosseurs, de telle sorte que deux arbres voisins se viennent toujours en aide, le plus gros protégeant le plus petit sans l'étouffer, le plus petit maintenant une certaine fraicheur autour du plus gros sans lui enlever l'air et la nourriture dont 1l a besoin.
Pour maintenir le plus exactement possible cet équilibre et le rétablir lorsqu'il tend à disparaitre, on est conduit, dans le cas d’une futaie pleine, à revenir très souvent dans les mêmes divisions. L'intervalle de six ans est souvent adopté. Dans ce cas, les coupes se renouvellent tous les six ans dans le même ordre, et chaque division fournit un
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nombre de mètres cubes équivalent à six fois l’accroissement annuel moyen, c’est-à-dire à l'accroissement total constaté sur elle pendant la période précédente, qui est l'expression normale de la possibilité. Cette coupe se prend dans les différentes catégories d’arbres (gros, moyens, petits) et dans la mesure de l’accroissement constaté pour chaque catégorie.
Chaque exploitatien rétablit le matériel dans ses conditions normales d'équilibre. Après la coupe de la futaie, et l’année même de cette coupe, on fait le nettoiement du sous-bois. Il consiste à couper les essences secondaires, les rejets et les brins cndommagés. On ne conserve que les rejets de belle venue ; ils sont en nombre suffisant pour le renouvellement de la futaie et le sol se couvre naturellement de semis après chaque coupe. C’est le jardinage réglé dans tous ses détails, et, selon l’auteur, la méthode naturelle d'exploitation.
Toutes les divisions ne donnent pas le même accroissement, et pour égaliser les produits annuels on doit faire porter la coupe sur une ou plusieurs divisions entières, de telle sorte que le total de l’exploitation qu'elles doivent fournir, avec la période de six ans, soit autant que possible égal au sixième de la possibilité de cette période, à la coupe annuelle moyenne. Mais comme on n’a, au début de ces exploitations, aucune base d’évaluation de l'accroissement annuel, on l’évalue à tant pour cent du matériel initial. En multipliant le chiffre obtenu sur chaque division séparément par le nombre d'années de la période adoptée, on a le volume total à exploiter pendant toute la période dans toute la forêt et dans chaque division en particulier. Cette donnée est rectifiée dès le second dénombrement et on arrive par une série de tàtonnements à diriger l'exploitation suivant l'état des peuplements dont on peut suivre les fluctuations.
Cette méthode du contrôle présente sur les autres cet avantage, qu’elle est basée non sur la production à l’hectare, production qui varie selon l’état du peuplement, mais bien sur le volume du matériel de futaie, qui peut être directement mesuré; elle donne, en outre, le moyen de calculer non seulement l'accroissement en bloc, qui détermine la possibilité, mais encore l'accroissement par classes de grosseur, ce qui permet de proportionner le matériel des réserves en grands, moyens et petits arbres, de manière à obtenir l’accroissement le plus fort à l’hectare.
Le contrôle, dit l'inventeur de cette méthode, n’est qu'un perfectionnement de l’ancien mode de traitement des futaies à tire et aire, mode dont il a les avantages sans les inconvénients ; il peut s’adapter à toutes les futaies, car il se plie aux exigences de toutes les essences. Quoiqu’elle n’ait pas encore la sanction officielle, cette méthode, dont M. Gurneaud a concu l’idée et tracé les règles, mérite d’être étudiée et mise à l'essai, car elle donne la solution du problème resté jusqu’à présent insoluble, de la détermination de la possibilité des forêts jardinées. B. DE LA G.
JARDINIER. — Nom donné à celui dont le métier est de cultiver les jardins, ou qui cultive un jardin pour en vendre les produits. En France, l’école nationale d'horticulture de Versailles est destinée à former des jardiniers. D’autres établissements, comme les jardins botaniques, servent aussi au même objet.
YAROSSE. — Un des noms vulgaires de la Gesse cultivée (vOy. GESSE).
JARRE (300technie). — Dans les industries qui travaillent les productions pileuses des animaux, surtout dans celles dont le travail consiste à les feutrer, on appelle jarre le poil droit et raide incapable de subir le feutrage. C’est de là qu'est venu ce nom, appliqué aux poils ordinaires mélangés avec la laine dans la toison des moutons.
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Le mélange du jarre et de la laine sur le corps est naturel aux Ovidés, en proportions indéfiniment
variables. La culture ou l'exploitation zootechnique
a eu de tout temps pour objet de faire prédominer la laine sur le jarre et même d'éliminer complètement celui-ci. C’est sur la face externe des cuisses, en remontant vers la base de la queue, que, dans la toison, le jarre persiste ayec plus de ténacité. Il n’y a guère de chances d'en trouver sur les autres parties du corps lorsqu'il est complètement absent des places indiquées. A. S.
JARRET (z0otechnie). — Le jarret est la partie du membre postérieur des quadrupèdes comprise entre la jambe et le canon. En anatomie, c’est le tarse qui, avec les phalanges, compose le pied. Les hippologues lui accordent une attention toute particulière, à cause de sa très grande importance dans la locomotion du cheval et des avaries ou tares dont il est fréquemment le siège lorsque sa construction n’est pas suffisamment solide. C’est sur lui en effet que viennent d’abord aboutir tous les efforts d’impulsion ayant pour objet de projeter le corps en avant, en arrière ou en haut.
Le JjJarret a pour base de nombreux os, appelés os du tarse, dont deux principaux, plus volumineux que les autres, forment une rangée supérieure. Le premier, l’astragale, sorte de demipoulie, s'articule avec l’extrémité inférieure du tibia ou os de la jambe ; le second, os allongé situé obliquement, le calcanéum, constitue par son sommet ce qu’on nomme vulgairement la pointe du jarret. Les autres, cubiques ou aplatis, superposés ou juxtaposés, sont intermédiaires aux deux premiers et à l'extrémité supérieure du métatarse ou os du canon. Tous ces os se mettent en contact entre eux par des surfaces lisses de glissement et sont maintenus par des ligaments interosseux qui ne leur permettent que des mouvements peu étendus. Ils sont en outre liés par des ligaments communs allant du tibia au canon. Les latéraux, très forts, s’y attachent en passant, ainsi que le postérieur ; l’antérieur seul, qui est membraneux, semble ne remplir qu'un rôle de protection pour la synoviale qui revêt l'articulation tibio-astragalienne ; le postérieur est revêtu, à son passage sur le calcanéum où il est disposé en coulisse pour le glissement du tendon du muscle fléchisseur profond des phalanges, d’une synoviale allongée qui enveloppe aussi ce tendon. Enfin, sur le sommet du calcanéum s’insère le fort tendon des muscles jumeaux de la jambe et glisse, par une sorte de calotte pourvue d’une synoviale, celui du fléchisseur superficiel. Les deux tendons réunis forment ce que chez l’homme on nomme le tendon d’Achille et chez le cheval la corde du jarret.
En somme on voit que le Jarret est une articulation très complexe, dans laquelle s’accomplissent des mouvements compliqués, mais qui, pour les principaux et les plus étendus, se réduisent à ceux d’une charnière. L’articulation tibio-astragalienne, qui est normalement angulaire, peut seulement s'ouvrir et se fermer, s'étendre en allongeant le membre, ou se fléchir en le raccourcissant. Les mouvements plus ou moins restreints des autres, soit des os du tarse entre eux, soit de ceux-ci sur le métatarse, ont pour effet d’amortir les chocs, lors des appuis du membre sur le sol, en décomposant les pressions. fe
La connaissance de la constitution anatomique et celle des fonctions des diverses parties qui viennent d’être indiquées est indispensable pour arriver facilement et sûrement à l'appréciation exacte de la conformation du jarret. D’après enseignement empirique le plus répandu, l'attention se porte ordinairement de préférence sur les tares ou avaries qui peuvent s'y montrer (voy. EPARVIN, JARDE, VESSIGON). En leur absence, on est disposé à con-
sidérer la conformation comme bonne. Tout au
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plus s'en occupe-t-on au point de vue de son influence sur ce qui est si singulièrement appelé l’aplomb du membre. A ce point de vue, on disserte longuement, en envisageant les divers cas, sur l'ouverture de l’angle tibio-tarsien et sur la direction du jarret, relative au plan médian et relative à l’axe du membre; on parle de la direction du tibia et de celle du canon. Toutes ces choses n'ont aucun rapport nécéssaire avec ce qui est en question, et la preuve, c’est que dans les ouvrages où elles sont examinées, on les trouve reproduites et à propos de la jambe, dont le tibia est ia base, et à propos du canon. Elles se retrouvent encore de nouveau, dans le chapitre consacré aux aplombs en particulier. C’est qu’elles sont toutes dépendantes les unes des autres et que la méthode est vicieuse. Cela se réfère entièrement au schéma de la disposition parfaite des leviers du mécanisme dont il s’agit et doit y être purement et simplement renvoyé (voy. CHEVAL).
Le jarret ne peut être utilement examiné en particulier qu’au point de vue de la solidité de con-
Fig. 1481. — Jarret étroit.
struction que lui garantit sa conformation, solidité dont dépend, pour la plus forte part, la valeur de l'Equidé en tant que moteur animé. Cette valeur, en effet, dépend surtout, de son côté, de la durée des services qu’on en peut attendre. L’appréciation, éclairée par la notion des corrélations anatomiques, échirée par la science, en un mot, en est beaucoup plus simple et plus facile qu'il ne paraitrait à voir les longs détails dans lesquels entrent à son sujet les auteurs qui se sont crus obligés de suivre la tradition. Ces auteurs recommandent de l’examiner sur ses quatre faces, antérieure, postérieure, externe et interne, en indiquant tout ce que ces faces doivent présenter pour qu'il soit jugé normal, c’est-à-dire, d’après eux, net, sec, large, épais, bien ouvert et bien dirigé, toutes expressions ayant besoin d'être définies. Cela manque évidemment de précision et a, comme toujours, le défaul:de donner .un sens absolu à ce qui est essentiellement relatif. L’épaisseur du jarret, par
exeniple, ne peut s'entendre que par rapport à la
dimension transversale du tibia etiaussi à celle du canon. Elle se juge comme celle dé: toutes les ar-
ticulations du membre: accessibles à l'œil. Aussi
fait-on remarquer, avec: raison, qu'elle indique celle de la jambe, du canon, du boulet et du pâäturon. La conformation du jarret considéré 1solément
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est, en réalité, commandée par la disposition de l'un des os qui entrent dans sa composition, disposition très visible et facile à apprécier. Il s’agit de la direction du calcanéum, entrainant, de son côté, la longueur et le volume relatifs de l’os. On peut dire avec certitude que le jarret est d'autant plus solidement construit et plus beau, conséquemment, que le calcanéum se rapproche davantage de l’inclinaison de 45 degrés, dans le sens de son grand axe. Cette inclinaison comporte pour lui les plus grandes dimensions possibles, et nécessairement aussi pour tous les autres os du tarse, eu égard au volume total du squelette. Avec elle, la distance de la pointe du jarret à sa face antérieure, ce qu'on appelle sa largeur, est au maximum possible. La corde du jarret agit avec le plus grand effet utile sur le levier calcanéen, qui commande les mouvements du pied, puisqu'elle forme avec lui un angle voisin du droit. Dans ces conditions, on ne voit point de jarret faible, insuffisamment épais et présentant déjà des traces d’avaries. Les saillies osseuses normales sont ac-
Fig. 1482. — Jarret large.
cusées, et 1l est visible que les surfaces articulaires sont larges par rapport à la diaphyse du tibia et à celle du canon. Les articulations sont, par conséquent, solides.
Le calcanéum redressé, se rapprochant de la verticale, est, au contraire, court et mince. Il entraine un moindre volume de tous les autres os du tarse, et ainsi la faiblesse des articulations. L’observation montre qu'il se rencontre toujours avec les avaries ou tares du jarret précédemment indiquées et dont il rend l'apparition ultérieure inévitable lorsqu'il existe chez le poulain, dont le jarret est alors qualifié de grêle ou d’étroit, en langage hippologique. Souvent, avec un calcanéum court et redressé, le canon est oblique en avant au lieu d’être vertical. On dit alors que le jarret est coudé, et certains auteurs ont prétendu, par pur raisonnement sans doute, plutôt que d’après l’observation , que cette coudure avait pour effet de le faire paraitre plus large, en écartant le sommet du calcanéum du tibia. En fait, cela n’est point, et d’ailleurs le raisonnement ne serait pas Juste, car l’inclinaison du canon sur les os inférieurs du tarse n’entraine nullement celle du calcanéum. Celui-ci n’est entrainé que par les mouvements de l’astragale sur le tibia. Le jarret dit coudé, qui met le cheval sous lui du derrière, comme on l’exprime
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vulgairement, nous a toujours paru, au contraire, étroit et conséquemment faible. Les auteurs auxquels nous venons de faire allusion reconnaissent d’ailleurs qu'il en est ainsi. Rien n’est ordinaire, dit l’un d'eux, comme de voir se développer, à la base des jarrets coudés, les tumeurs osseuses qui sont l'expression des excès des efforts que ces jarrets sont prédisposés à subir par le fait même de leur conformation défectueuse.
En définitive, on voit que l’appréciation du jar— ret, au point de vue mécanique, se réfère à la loi de parallélisme des leviers osseux de la machine animale, exposée au mot CHEVAL, et que la meilleure façon de l’obtenir avec exactitude est de s’en rapporter au schéma de la perfection du mécanisme de cette machine, en ce qui concerne le levier calcanéen, au double point de vue de la solidité des articulations et de l'étendue de leurs mouvements. A.S.
JARRETIER (z00{echnie). — On qualifie de jarretier l’animal quadrupède dont les jarrets sont rapprochés l’un de l’autre par leur pointe. On le dit encore, en ce cas, clos du derriere. Ce sont là de vieilles expressions d’argot de métier. La disposition ainsi qualifiée, qui est vicieuse au double point de vue statique et cinématique, pour la machine animale, dépend surtout de l’étroitesse du bassin. Elle entraine la déviation des membres, postérieurs dans le sens de la divergence. Commune chez les animaux de montagne, elle est plus fréquente chez les Bovidés que chez les Equidés. Elle manque rarement, à un degré plus ou moins accentué, chez les sujets de l’un ou de l’autre genre qui ont été insuffisamment nourris dans. leur jeunesse. C’est un signe habituel de la misère. Les chevaux et les vaches des pays pauvres sont: presque toujours jarretiers, avec la croupe étroite, inclinée, et les fesses pointues.
On n’a pas de peine à comprendre que la dévia--
-tion dont il s’agit, en même temps qu'elle affaiblit les articulations du jarret, en surchargeant les ligaments latéraux internes de ces articulations, dans. la station, et qu'elle y rend ainsi faciles les avaries, nuise, en outre, à la fois à l’élégance et à la vitesse de l'allure. Au lieu d’osciller sur des plans. parallèles, les membres, en se déplaçant, oseilient sur des plans divergents, et ne peuvent atteindre de la sorte, en avant, dans leurs appuis, une distance aussi grande. Les pas sont conséquemment raccourcis pour le même effort déployé. L’infraction à la loi de parallélisme des leviers (Voy. CHE- VAL) se traduit donc par un moindre effet utile des. puissances musculaires qui actionnent les membres postérieurs. Ces puissances, d’ailleurs, chez les sujets jarretiers, sont toujours moins développées que chez les autres. Il n’y en à point qui soient fortement musclés : les Equidés sont moins forts et les Bovidés rendent moins de viande. De même, du reste, pour les Ovidés et les Suidés pouvant être qualifiés de jarretiers : les premiers ont peu de: gigots et les seconds peu de jambons. A. S.
JARREUSE (z0otechnie). — On qualifie de Jarreuse la toison qui contient du jarre. La présence: de celui-ci en diminue d'autant plus la valeur que: la proportion en est plus forte, ainsi qu’on n’a pas de peine à le comprendre. Par cela seul qu'elle est jarreuse, une toison est nécessairement de qualité inférieure. Elle doit faire exclure absolument de la reproduction le sujet qui la porte, quelque faible que puisse être la proportion de jarre. Pour les. usages industriels, le jarre ne pouvant être considéré que comme un déchet, la dépréciation de la toison jarreuse est, au contraire, seulement relative. A. S.
JARS (basse-cour). — Voy. OIE.
JASIONE (horticulture). — Genre de plantes de la famille des Campanulacées, dont deux espèces, la Jasione des montagnes (Jasione montana L.) et
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la J. vivace (J. perennis Lamk), sont cultivées quelquefois dans les jardins, surtout pour orner les rochers ou les rocailles. Ce sont des plantes vivaces ou bisannuelles, buissonnantes, à fleurs bleues réunies en têtes arrondies au sommet des rameaux. La Jasione des montagnes est assez délicate; les terres sèches et siliceuses sont celles qui lui conviennent le mieux.
YASMIN (horticulture). — Plante de la famille des Oléacées. Les Jasmins sont des arbustes buissonnants ou sarmenteux, quelquefois même volubiles, à feuilles opposées, composées-pennées. Les fleurs, réunies en grappes de cyme ou quelquefois solitaires, se montrent avant les feuilles chez certaines espèces; elles ont un calice gamosépale à cinq divisions ; la corolle, en coupe, est formée d'un nombre de pétales variant de cinq à huit; l'androcée comporte deux étamines incluses ; l’ovaire biloculaire donne naissance à un fruit charnu qui, le plus souvent, se divise suivant la cloison médiane qui cesse de s’agrandir et forme ainsi deux baies monospermes.
Un grand nombre d'espèces sont cultivées pour l'ornementation, à cause de leurs fleurs souvent très odorantes. Les principales sont les suivantes.
Jasmin à fleurs nues (Jasminum nudiflorum Lindl.). Petit arbuste rampant, à feuilles trifoliolées. Les fleurs d’un jaune vif se montrent de bonne heure au printemps, alors que la plante est absolument dépourvue de feuilles. Il convient pour la garniture des rocailles, peut aussi être palissé contre un grillage. Multiplication facile par marcotte.
Jasmin jaune (J. fruticans L.). Arbrisseau formant de grosses touffes, à fleurs jaunes, abondantes, non odorantes, à feuilles persistantes.
Jasmin blanc (J. officinale L.). Arbuste sarmenteux, à feuilles composées de cinq à sept folioles. Fleurs blanches, en corymbe de cyme, très odorantes. On ne peut cultiver cette espèce sous le climat de Paris qu’à l'abri d’un mur exposé au midi.
Bon nombre d'espèces réclament chez nous l'abri de la serre tempérée, et ne peuvent croitre à l'air libre que sous le climat de l’Oranger ; tels sont les Jasmin odorant (J. odoratissimum L.), Jasmin à grandes fleurs (J. grandiflorum L.) et plusieurs autres. OA.
JASMIN D'AFRIQUE. — Nom vulgaire du Lyciet (voy. ce mot).
JASMIN DU CAP. — Un des noms vulgaires du Gardénia (voy. ce mot).
JASMIN DE VIRGINIE. — Voy. TECOMA.
JASMINÉE (horticulture). — Un des noms donnés à la Bignone (voy. ce mot).
JAUBERT DE PASSA (biographie). — François- Jacques, baron Jaubert de Passa, né à Passa (Pyrénées-Orientales) en 1785, mort en 1856, administrateur et agronome français, s’est occupé surtout de recherches sur le régime des eaux et sur les irrigations. On lui doit : Voyage en Espagne ou recherches sur les arrosages dans ce pays (2 vol., 1823), Recherches sur les arrosages chez les peuples anciens (4 vol., 1846-47), De l’arrosage dans le département des Pyrénées-Orientales et des droits des arrosants sur les eaux (1848). Il fut membre associé de la Société nationale d'agriculture et correspondant de l’Institut. H. S.
JAUFFRET (biographie). — Pierre Jauffret, né à Ventabieu (Bouches-du-Rhône) en 1776, mort en 1837, agriculteur français, s’est fait connaître par une méthode spéciale qu’il a préconisée pour la préparation des composts (voy. ce mot) dans les pays pauvres en ressources fourragères et où le bétail est insuffisant. La méthode de préparation de l’engrais Jauffret, comme on a appelé ce compost, consiste à ramasser les mauvaises herbes de toute nature, à les mettre en meule après les avoir
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écrasées et coupées, et à arroser abondamment la meule avec une lessive préparée dans un réservoir d’eau, où l’on a fait croupir du crottin, des matières fécales, en y ajoutant des substances salines propres à en hâter la décomposition; l’arrosage de la meule avec cette lessive provoque rapidement une fermentation active, dont la putréfaction des matières végétales, en quelques semaines, est la conséquence. H. S.
JAUGE ou VELTE ({echnologié). —Voy. FUTAILLE.
JAUGE (horticulture). — Tranchée creusée dans le sol avec la bêche, et dans laquelle on jette les mottes de terre qu’on retourne dans les labours des jardins à bras. La terre de la première jauge sert à combler la dernière (voy. BÊCHE). On donne aussi le nom de jauges à des tranchées dans lesquelles on abrite, afin d'empêcher la dessiccation des racines, soit des jeunes arbres enlevés de la pépinière, soit des jeunes plants mis en bottes pour y passer l’hiver ; on doit établir ces jauges dans un lieu sec et à l'abri de l’eau des pluies.
JAUGEAGE DES COURS D'EAU (hydraulique). — Faire le jaugeage d’un cours d’eau, c’est déterminer le débit de ce cours d’eau, c’est-à-dire mesurer aussi exactement que possible le volume d'eau, généralement exprimé en mètres cubes, qui s'écoule en une seconde. Les jaugeages sont d’une pratique indispensable, soit qu'il s’agisse d'utiliser un cours d'eau pour mettre en marche un moteur hydraulique, soit qu’on se propose de le faire servir à l’arrosage ou à la submersion.
On conçoit sans peine qu'il est nécessaire de connaitre la quantité d’eau dont on peut disposer pour faire choix du moteur à établir et pour calculer sa puissance. On ne peut de même songer sérieusement à entreprendre des travaux d’irrigation sans avoir évalué le volume d’eau disponible : le système d'arrosage à adopter, la nature et la force des machines élévatoires à employer (lorsqu'on doit avoir recours à elles), les dimensions des réservoirs à construire, la section des canaux à creuser, l'étendue des terrains à soumettre à l’irrigation, etc., dépendent de l'importance du cours d’eau, exprimée par le nombre de mètres cubes d’eau qu’il est capable de fournir par seconde.
Les opérations de jaugcage permettent encore de suivre la marche de l'irrigation, de se rendre compte de la façon dont l’eau est utilisée, lorsqu’elles sont appliquées à la mesure du débit des canaux d'arrosage ou de colature et des rigoles de déversement ou d’égouttement.
Lorsqu'on se trouve en présence d’un très petit cours d’eau, d’un ruisseau, on peut avoir la pensée d’en faire le jaugeage en recueillant les eaux dans un vase ou dans un bassin de capacité connue, et en mesurant le temps employé au remplissage. On a, dans ce cas, le débit, en divisant le volume du récipient par le nombre de secondes qu'a duré l'opération. Cette méthode est la plus exacte de toutes, à la condition que la capacité dont on dispose soit un peu grande, et que l'écoulement ait lieu pendant un certain temps. Mais elle est d’une application difficile, en raison de la nécessité de placer le récipient en contre-bas du lit du cours d’eau.
Lorsqu'il s’agit d’un cours d’eau un peu important, il faut avoir recours à des procédés différents qui consistent tous à mesurer, avec le plus de précision possible, l'aire de la section mouillée
.du cours d’eau considéré et la vitesse d’écoule-
ment du liquide.
Si la vitesse des filets d’une eau courante était la même pour tous, il suffirait de mesurer cette vitesse unique, ce qui serait extrêmement facile dans la pratique, et, pour avoir le débit, on n'aurait qu'à multiplier la section mouillée par la vitesse dont le liquide est animée. La section et la vitesse étant exprimées en mètres, leur produit donnerait en mètres cubes le volume cherché. Mais il suffit
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d'examiner de l'eau en mouvement dans un canal quelconque pour reconnaître immédiatement que chaque filet à sa vitesse propre, et qu'il y a, en réalité, autant de vitesses distinctes qu'on peut imaginer de filets liquides dans le cours d’eau. La vitesse est moindre contre les parois du lit; elle est la plus grande à la surface libre et au milieu, qui correspond, en général, avec la plus grande profondeur. Ces différences et ces diminutions de vitesse que l’eau éprouve, de la surface au fond et de son milieu aux bords, sont dues à la résistance qu'opposent les parois au mouvement des filets qui sont à leur contact. Ceux-ci retardent à leur tour les filets voisins, et ainsi de suite. De sorte que la vitesse maxima est précisément celle du filet le plus éloigné des rives et du fond.
Il est donc de toute nécessité, pour faire le jaugeage d'un cours d’eau, de calculer la vitesse moyenne % du liquide. Connaissant, d’autre part, sa section A, une simple multiplication donnera le débit Q (Q—=AXu).
DÉTERMINATION DE LA SECTION D'UN COURS D'EAU. — On choisit, pour jauger un cours d’eau, une longueur de 80 à 100 mètres sur son parcours, plus si c'est possible, dont la section soit régulière, la pente sensiblement uniforme et la direction du courant rectiligne. Sur les petits cours d’eau, on peut dresser les rives, rectifier le lit, enlever les herbes. Lorsque la largeur augmente, il faut y renoncer. Le profil d’un canal se présente généralement sous la forme d’un trapèze, quelquefois sous celle d’un rectangle. Dans l’un et dans l’autre cas, l'aire de section est facile à calculer. S’il s’agit d’un trapèze, la surface est égale à la demi-somme des deux bases, multipliée par la hauteur. Pour un rectangle, l’aire est égale au produit de la base par la hauteur. Mais le lit d’un cours d’eau naturel est souvent fort irrégulier. Dans ce cas, après avoir débarrassé les rives des broussailles, des herbes, des obstacles capables de gêner le libre écoulement de l’eau, on opère de la façon suivante pour obtenir le profil transversal du liquide.
On tend, en travers du cours d'eau, perpendiculairement au courant, un peu au-dessus de la surface du liquide, une corde AB (fig. 183), que l’on fixe à deux piquets solidement implantés dans les rives. On divise, par des marques apparentes, cette corde en parties égales, dont le nombre sera d'autant plus considérable qu’on voudra avoir une plus grande précision. Généralement, ces marques
Fig. 183. — Profil en travers d’un cours d’eau.
sont à 50 centimètres ou à 1 mètre les unes des autres. Puis on se déplace le long de cette corde et, par un sondage vertical PM, effectué à chaque division, on mesure la hauteur d’eau correspondante. On rapporte ensuite sur une feuille de papier, à une échelle convenable, toutes les mesures prises, et on obtient ainsi le profil du lit du cours-d’eau. Pour mesurer la surface mouillée, il faut calculer l'aire comprise entre la surface libre du liquide et le contour représentant le lit.
On peut, dans ce but, évaluer séparément la surface des deux triangles et des trapèzes dans lesquels la section se trouve décomposée; la somme de toutes ces surfaces exprimera l'aire de la section totale. Ou bien, on peut calculer l'aire du profil au moyen de la formule de Simpson. En dési-
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gnant par d la longueur d'une des divisions de la corde, par Yo, Yi, Ya, Ys, Yss Y5...... Yh leS hauteurs d’eau mesurées au droit de chaque division, la surface S du profil est donnée par l'expression :
d S = (Vo + Un) + Ait ys+yste..) + 2(yatgit yo +...
La plupart du temps, la section du cours d’eau
n'est pas constante sur la longueur de 80 ou
100 mètres choisie pour opérer le jaugeage, principalement lorsque c’est un cours d’eau naturel. On prend alors un certain nombre de profils en travers, suivant la méthode qui vient d’être indiquée; trois au moins : l'un. à l’origine du parcours, un autre à la fin et un troisième au milieu. On calcule ainsi un même nombre de sections, dont on prend la moyenne, en divisant leur somme par leur nombre. Cette moyenne est considérée comme la section constante du liquide sur ce parcours.
DÉTERMINATION DE LA VITESSE MOYENNE. — I. En fonction de la section et de la pente du cours d’eau. — La vitesse moyenne d’une eau courante dépendant de la section du liquide et de la pente du cours d’eau, on a nécessairement songé à déduire la vitesse de la section et de la pente, à l’aide de formules déduites de considérations théoriques, contrôlées par l'expérience. De Prony à le premier donné la formule suivante :
RI = 0,0000444 u + 0,000309 2 d’où l'on tire :
u = 56,86 VRI — 0,072.
Dans ces formules, w est la vitesse moyenne cherchée, I est la pente par mètre, R est le rayon moyen du cours d’eau, c’est-à-dire le quotient de la section transversale À du cours d’eau par le périmètre mouillé P.
Il est facile de calculer la valeur de R. Quant: à 1, la pente par mètre, on l’obtient en déterminant, par un coup de niveau, la cote de deux points de la surface de l’eau, et en divisant la différence de ces deux cotes par la distance des deux points, mesurée suivant l’axe du cours d’eau.
La formule précédente ne conduit pas à des résultats exacts, dès qu’on s’écarte trop des conditions dans lesquelles ont eu lieu les expériences qui ont servi à établir la valeur des deux coefficients numériques. Eytelwein, en s'appuyant sur un nombre d'expériences plus considérable, a proposé de substituer aux coefficients de la formule de Prony deux nouvelles valeurs qui donnent la relation:
RI = 0,000024 x + 0,000365 w?,
Cette formule convient mieux au cas des grandes rivières. Mais elle ne s'applique pas également bien à toutes les circonstances, et ne peut fournir pour la valeur de # que des approximations.
L'une ou l’autre de ces formules peut servir à résoudre une foule de problèmes relatifs à la construction des canaux. Sachant que le débit Q d’un canal est égal au produit de la section A par la vitesse moyenne « du courant (Q — À X u), et la valeur de « étant d’ailleurs fournie par les relations qui précèdent, on peut, par exemple, étant données la valeur de Q et celle de A, se proposer de calculer I, la pente par mètre ; ou bien, les valeurs de I et de Q étant fixées d'avance, chercher là valeur de A. Pour résoudre rapidement les problèmes de ce genre, on peut, lorsqu'on ne tient pas à une grande exactitude, faire usage de l’expression simple de Tadini :
u—50 VRI, It. =— 2%
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qui est d’un emploi plus commode que celle de Prony.
Il était intéressant de se rendre compte des relations qui existent entre la vitesse moyenne, la vitesse maxima à la surface et la vitesse minima au fond d’un cours d’eau, et de voir si ces relations sont constantes. Désignant par v la vitesse à la surface, de Prony a proposé la formule empirique
uv + 92,372
qui conduit aux deux relations « — 0,80 v, ou ) = 1,25 u.
Les valeurs de %, ainsi déduites de celles de v, sont un peu trop grandes lorsqu'il s’agit de grands cours d’eau. Mais la relation est assez bien vérifiée pour les cours d’eau ordinaires.
Quant à la vitesse au fond w, Dubuat a conclu de ses expériences que l’on avait u = 1,33 w.
Cette équation, qui donne la valeur de la vitesse au fond, ést très utile pour la solution des problèmes que comporte la construction des canaux, car il importe de calculer la section et la pente de telle sorte que la vitesse au fond ne dépasse pas certaines limites, au delà desquelles le lit du cours d’eau serait dégradé par la violence du courant (voy. CANAL). D'autre part, l'expression de Prony, qui donne la relation entre la vitesse à la surface et la vitesse moyenne, permet} de calculer plus facilement la valeur de cette dernière, en la déduisant de la vitesse à la surface.
IT. Méthode des flotteurs. — Pour mesurer la vitesse à la surface, on peut employer la méthode des flotteurs. On appelle flotteur un corps dont le poids spécifique est tel que, jeté à l'eau, il s’immerge presque complètement. 11 est nécessaire que le flotteur ne s'élève au-dessus de l’eau que d’une faible quantité, pour qu'il prenne rigoureusement la vitesse du courant, et que son mouvement ne soit pas influencé par l'agitation de l'air. On fait généralement usage de boules en cire, ou de sphères creuses métalliques, ou de morceaux de bois de Chêne.
Pour faire l’expérience, on commence par mesurer exactement la distance que doit parcourir le flotteur : 100 mètres, par exemple. On enfonce dans la rive deux jalons, l’un à l’origine, l’autre à la fin. Le parcours doit être aussi régulier et aussi rectiligne que possible, et le lit débarrassé des herbes et autres obstacles. On jette alors dans le fil de l’eau le flotteur un peu en amont du premier jalon, afin qu'avant de l’atteindre il ait déjà pris la vitesse du courant, et l’on note l'instant précis où il passe devant le jalon. On se transporte, un chronomètre à la main, au droit du second jalon, et l’on attend l’arrivée du flotteur. On note de même le moment de son passage. En divisant l’espace parcouru par le temps employé à le parcourir (exprimé en secondes), on a la vitesse de l’eau à la surface. Il est nécessaire de répéter plusieurs fois l’opération (cinq à dix), en jetant le flotteur à des distances différentes des bords. On prend alors, comme vitesse définitive, la moyenne des résultats obtenus.
Connaissant la vitesse à la surface, on a, par les formules précédentes, la vitesse moyenne, et, en la multipliant par la section, on détermine le débit.
Ce procédé n’est applicable qu'aux cours d’eau importants. Pour les petits ruisseaux et les rigoles, il ne donne que de mauvaises indications.
HT. Moulinet de Woltmann. — Le moulinet de Woltmann (fig. 184) se compose d'une roue à ailettes À, au nombre de quatre ou cinq. Souvent même, 1l n’y a que deux ailettes, ét la roue ressemble alors aux hélices des bateaux. Cette roue est calée à l’extrémité d’un petit arbre horizontal B, portant en son milieu une vis sans fin. Celle-ci en-
grène avec un système de roues dentées CD, for-
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mant compteur de tours. Deux repères L, L, servent à lire les indications du compteur. Le tout est monté sur un bâti à douille, qui peut glisser à frottement doux le long d’une tige K, destinée à supporter l’appareil et pouvant s’enfoncer dans le sol. Une tringle G sert à embrayer le mouvement du compteur, en approchant les roues dentées de la vis. Un ressort antagoniste les éloigne et débraye le mouvement, lorsqu'on cesse d’agir sur la tringle G.
Pour mesurer avec cet instrument la vitesse d'un courant d’eau, on fixe l’appareil, le long de la tige K, à la hauteur convenable pour que l’axe de l'arbre B coïncide avec le filet liquide dont on veut connaitre la vitesse, et on le tourne de telle sorte que le plan de la roue soit normal à la direction du courant. Dans quelques appareils, un gouvernail place automatiquement la roue dans la position convenable. Sous l’action de l’eau les ailettes se mettent à tourner avec une rapidité d'autant plus grande que la vitesse de l’eau est elle-même plus considérable, La roue ayant atteint un mouvement de rotation régulier, on embraye
NES
Fig. 184. — Moulinet de Woltmann.
le compteur, et l’on note l’instant où l’expérience commence. On la laisse durer cinq à dix minutes. On débraye alors, en comptant la durée exacte de l'opération. On lit le nombre de tours effectués par le moulinet. Ce nombre étant proportionnel à la vitesse du courant, on déduit facilement cette dernière, à la condition de connaître la tare de l’appareil. Pour faire cette tare, c’est-à-dire pour savoir le nombre de tours du moulinet correspondant à une vitesse déterminée, on peut procéder de deux façons : ou bien on déplace l'appareil fixé à un bateau ou à un corps flottant quelconque, avee une vitesse connue, dans une eau tranquille; ou bien on opère par comparaison, en faisant fonctionner l'instrument dans un cours d’eau dont la vitesse a été calculée par une méthode différente.
Avec le moulinet de Woltmann, on peut prendre la vitesse à la surface, et en déduire la vitesse moyenne par le calcul. On peut également mesurer la vitesse à diverses profondeurs, et adopter comme vitesse moyenne la moyenne des résultats obtenus. Cet appareil donne de bonnes indications lorsqu'il est entre les ‘mains d’un opérateur expérimenté. Son mécanisme est un peu délicat, et susceptible de dérangements qui nécessitent de fréquentes véri=. fications de tarage. Son emploi est limité à la mesure de la vitesse de cours d’eau d’une certaine importance. Lorsque la hauteur d’eau est faible, comme dans les petits canaux ou dans les rigoles d'irrigation d'ordre inférieur, il est préférable d’avoir recours à l'appareil suivant.
IV. Tube de Darcy.— I1se compose de deux tubes
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de verre AA’, BB’, de 1 centimètre de diamètre, fixés sur une planche. Ces tubes sont terminés par des tubes en laiton ACD, BCD’, de diamètre plus faible, recourbés à angle droit. L'un est percé suivant son axe d’un très petit trou D, à son extrémité libre. L'autre porte un trou semblable D’, mais percé perpendiculairement à l’axe du tube. Un double robinet R, manœuvré par une ficelle, ferme ou ouvre en même temps les deux tubes.
À la partie supérieure, les deux tubes communiquent et se confondent dans une seule tubulure à robinet R'.
Sur la tétine terminant cette tubulure peut se placer un tube en caoutchouc.
Supposons qu'on plonge ce système dans une eau tranquille, et que les robinets étant ouverts on aspire par le tube en caoutchouc.
On verra l'eau s'élever dans les deux tubes à la même hauteur. Mais, si l’instrument est immergé dans une eau courante, les tubes DC et D'C' étant placés dans la direction du courant et tournés en amont, l’eau s’élèvera dans le tube AA’ à une hauteur plus grande que dans le tube BB’, et la différence des niveaux permettra de mesurer la vitesse dont l’eau est animée.
Cette vitesse est donnée par l'expression simple
v— k V2H, dans laquelle Æ est un cocfficient, H la différence de niveau de l’eau dans les tubes, g l'accélération due à la pesanteur. Pour déterminer la valeur de k, ül faut faire un tarage de l'instrument, par l’un des procédés indiqués pour le moulinet de Woltmann.
Cet appareil est fort simple et donne des résultats très précis, à la condition que l'instrument soit placé bien verticalement, que les petits orifices DD’ soient libres et que les tubes de verre soient propres. [l a l'avantage de pouvoir fonctionner dans les plus petites rigoles et sans former de remous dans l’eau. On peut, dans un cours d’eau, mesurer la vitesse d’un filet quelconque, et déterminer soit la vitesse à la surface, soit la vitesse moyenne, d'après une nombreuse série d'expériences faites en différents points de la section mouillée. La planche porte deux douilles qui permettent de fixer l'appareil à toutes les hauteurs, le long d’une tige enfoncée dans le lit du cours d’eau. C’est avec le tube de Darey que M. Hervé Mangon a mesuré la vitesse dans les expériences si intéressantes qu'il a faites sur les eaux employées aux irrigations.
JAUGEAGE PAR VANNE ET PAR DÉVERSOIR. — Lorsque, sur le cours d’eau que l'on veut jauger, se trouvent des vannes ou des déversoirs de superficie, on peut les utiliser pour calculer le débit, en appliquant les formules relatives à l'écoulement des liquides.
Les vannes sont droites, c’est-à-dire coulissent verticalement, ou bien elles sont inclinées, généralement à 45 degrés. Lorsque la vanne est droite, la quantité d’eau débitée par seconde est donnée par la formule
Fig. 485. — Tube de Darey.
JAUME-SAINT-HILAIRE
dans laquelle A est la section de l’orifice, en mètres ; H, la charge d’eau sur le centre de l’orifice, en mètres ; g, l'accélération due à la pesanteur ; Q, le débit en mètres cubes.
Si la vanne est inclinée à 45 degrés, le coefficient de contraction est 0,80, et la formule est alors
Q — 0,80 À V2gH.
Dans le cas où l'écoulement de l’eau se fait en déversoir ou au-dessus d’une vanne plongeante, le débit est fourni par l’expression
0 = 0,443 LH V2gH.
L est la largeur du déversoir ; H, la hauteur d’eau au-dessus du seuil du déversoir, mesurée à 3 ou 4 mètres en amont du déversoir, en un point où le dénivellement du liquide ne soit pas encore sensible. Le coefficient 0,443 est applicable au cas où la largeur du déversoir est la même que la largeur du canal. Si le déversoir a une largeur moindre, on prendra 0,405.
La méthode de jaugeage par déversoir peut être” employée sur les petits canaux ou ruisseaux, alors même qu'il n’existe aucun déversoir sur leur cours. On en établit un pour la circonstance. Dans une feuille de fer-blanc, on découpe une échancrure rectangulaire de 20 centimètres environ de côté. On en pratique une un peu plus grande dans une planche, et l’on cloue le fer-blanc sur la planche. Le fer-blanc est en saillie sur le périmètre de l’ouverture et forme un déversoir en mince paroi. On place alors ce barrage en travers du cours d’eau, et on bouche avec soin le pourtour, à l’aide de mottes de gazon et de terre glaise, afin d'empêcher l’eau de passer au-dessous et à côté de la planche. Toute l’eau s'écoule par l’orifice. Lorsque l’écoulement est régulier, on mesure la hauteur H de l’eau au-dessus du seuil, et l’on applique la formule
Méthode des fontainiers. — Un procédé de jaugeage peu employé aujourd'hui, mais cependant appliqué encore dans certains cas à la mesure du débit des cours d’eau de petite importance, consiste à barrer le courant au moyen d’une planche percée de trous, sur une ligne horizontale. Ces trous ont tous un pouce de diamètre (0",027) et sont fermés par des bouchons. La planche étant en place, on débouche autant d’orifices qu’il est nécessaire pour que le niveau de l’eau se maintienne derrière la planche à une hauteur moyenne d’une ligne (2%",25) au-dessus du sommet de la rangée des trous. On a alors facilement le débit cherché, sachant que, dans ces conditions, chaque trou laisse couler 19%°,1953 par vingt-quatre heures. Cette méthode, qui n’est qu’une application des formules de l'écoulement des liquides à travers des orifices en mince paroi, est d’un emploi commode, en ce qu’elle dispense de tout calcul compliqué les ouvriers chargés de l’opération. Po
JAUME-SAINT-HILAIRE (biographie). — Jean- Henri Jaume-Saint-Hilaire, né à Grasse (Alpes- Maritimes), mort en 1845, botaniste et agriculteur français, s’est fait connaître par un grand nombre de recherches sur la botanique agricole, et notamment sur la croissance des arbres. Il a collaboré aux Annales de l’agriculture française de Tessier, et il a publié un très grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels il convient de citer iei : Collection des plantes de France (10 vol., 1806-13), Mémoire sur l'administration et l'aménagement des foréls (1814), Memoire sur la culture du Poirier noir (1814), la Flore et la Pomone françaises (16 livraisons, 1827-31), Catalogue raisonné des plantes inutiles ou nuisibles aux terres cultivées (1848), etc. Il fut membre de la Société nationale d’agriculture, Hs.
JAUNISSE
JAUNISSE (vétérinaire). — Voy. ICTÈRE.
JAUNISSE (botanique). — Voy. CHLOROSE.
JAVA (RACE DE) (basse-cour). — Cette race minuscule est classée dans la catégorie des Bantlam. Elle est peu répandue en France ; mais, au contraire, très nombreuse et très estimée en Angleterre. On en rencontre aussi des spécimens en Belgique et en Hollande.
La Java est une ravissante réduction de la « Hambourg » noire. Son plumage est entièrement noir. Son petit corps est parfaitement proportionné, ses formes arrondies, son allure vive, gracieuse et fière. Plus elle est petite, plus elle a de valeur, mais aussi plus il est difficile de rencontrer les signes -caractéristiques de la race.
Le coq a la crête frisée, plate, régulièrement garnie de petites pointes fines, et qui va en s’effilant et se rétrécissant vers l'arrière, où elle se sépare du crâne et où elle se termine par une petite pointe arrondie en forme d’éperon. Les joues sont rouges, les barbillons rouges et ronds; les oreillons ronds et d’un blanc bien net; les pattes sont fines et d’un gris plombé. La queue, développée et fournie, est formée par des faucilles élégamment plantées qui s'élèvent droites et se recourbent gracieusement.
Chez la poule les caractères sont les mêmes:
la crête est rouge, très petite, plate avec de petites pointes et un tout petit éperon; les barbillons sont petits, ronds et rouges ; les joues rouges, les oreillons petits et blancs. Ce dernier caractère est très distinctif chez cette race et aussi très difficile à obtenir, en même temps que très joli, en ce qu'il tranche avec les couleurs sombres du plumage et le rouge vif de la crête, des Joues et des barbillons. Les pattes sont fines et d’un gris plombé.
D'après le portait de cette volaille en miniature, il semblerait qu'on n’en puisse rien attenire au point de vue de l'utilité pratique. Ce serait se tromper. La poule de Java est bonne pondeuse, bonne couveuse, excellente mère. Elle joint l’utile à l’agréable. Les poussins naissent avec un duvet noir et blanc. Er. L.
JAVA (géographie). — Voy. MALAISIE.
JAVART (vétérinaire). — Les hippiâtres ont donné cette appellation générique, consacrée par l'usage et devenue classique, à des affections de la partie inférieure des membres, caractérisées par la nécrose de la peau, d’un tendon ou de l’un des fibro-cartilages complémentaires de la dernière phalange. Ils appliquaient aussi le mot javart au tissu mortifié, au bourbillon.
Suivant le siège de la néerose et le tissu affecté, on distingue : le Javart culané, qui intéresse la peau ; le javart encorné ou javart cutané localisé au bourrelet, à la naissance de l’ongle ; le javart de la fourchette, qui siège à la face inférieure du pied ; le javart tendineux, qui frappe un tendon; le javart cartilagineux, qui consiste en une nécrose du fibro-cartilage de l’os du pied.
Javart cutané. — C'est une mortification limitée du tégument à la partie inférieure des membres. Particulièrement commun sur les chevaux des villes , il est surtout fréquent pendant l'hiver. Sa principale cause parait être l’action irritante de la boue froide, qui s’exerce surtout lorsque, par la tonte des membres, la peau des parties inférieures a été dépourvue de ses poils. L’affection peut aussi résulter de différentes causes d'irritation, lorsqu'elles agissent avec assez d'intensité pour amener la gangrène de la membrane cutanée.
A son début, le javart cutané s’accuse par une tuméfaction plus ou moins diffuse de la couronne, du paturon, quelquefois du boulet et du canon. Plus tard, la gangrène se réalise ; la zone qui était d'abord le siège d'une chaleur et d’une sensibilité anormales se montre froide et insensible; la suppuration l'isole du tissu vivant périphérique et
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profond, et, le bourbillon éliminé, il ne reste ordinairement qu'une plaie simple qui se cicatrise rapidement. Cependant, dans des cas exceptionnels, le javart peut intéresser un tendon, une sy= noviale, le fibro-cartilage phalangien et donner lieu à une complication grave.
Le traitement comporte des moyens différents, suivant la période du mal. Dans les premiers moments, il faut recourir aux cataplasmes et pratiquer des mouchetures pour dégorger l’ilot enflammé. Si la mortification est réalisée, on doit continuer les cataplasmes jusqu’à élimination du bourbillon. Ensuite on recouvre la plaie d’un pan-— sement fait avec une substance cicatrisante.
Javart encorné. — Il intéresse le bourrelet et siège, par conséquent, à la naissance de l'ongle. Il s'annonce par une boiterie intense et un gonflement circonscrit ou diffus de la couronne et du paturon. La gravité de cette variété de Javart est due à la compression de la peau enflammée par la corne du sabot et à la difficulté de la délimitation et de l'élimination de la partie mortifiée. Il peut s'accompagner de complications redoutables.
Dès son apparition, il nécessite un large amincissement de la corne à son niveau, afin de supprimer la douleur si vive qu’il provoque, et de permettre aux phénomènes inflammatoires de s’effectuer librement. A part cette indication, son traitement est le même que celui du javart cutané.
Javart de la fourchette. — C’est un javart encorné, situé à la face inférieure du pied, au voisinage des talons. Il est constitué par une nécrose partielle du coussinet plantaire. Facilement produit sur les pieds plats et sur ceux dont la fourchette est très mince, il résulte d’une violente contusion.
Le javart de la fourchette s’accuse par une boiterie et une sensibilité très vive de la région meurtrie. Si la corne n’est pas enlevée pour mettre le mal à nu, le pus fuse sous la fourchette, décolle celle-ci jusqu'aux talons, où il vient souffler aux poils. Dès que la maladie est reconnue, il faut parer le pied à fond, enlever un lambeau elliptique de corne au niveau du javart, et agir ensuite avec des cataplasmes jusqu’à élimination du bourbillon. Ce résultat obtenu, il ne reste qu’à activer la cicatrisation de la plaie par un pansement et à la protéger Jusqu'au moment où elle est recouverte de corne.
Javart tendineux. — Cette affection grave est provoquée d'emblée par un traumatisme, ou se produit comme complication des divers accidents localisés aux régions inférieures des membres. Elle résulte facilement des abcès, des crevasses, des. plaies de toute sorte.On la connaît à un engorgement volumineux, chaud, douloureux, qui s’indure de plus en plus ; à une ou plusieurs fistules donnant en abondance un pus séreux, grisâtre, quelquefois caillebotté ; à une boiterie toujours très accusée, ou même à la suppression complète de l'appui sur le membre souffrant, continuellement agité par des douleurs lancinantes.
La durée du javart tendineux est toujours lon— gue; il s'accompagne souvent d’altérations des synoviales tendineuses, des articulations, des os, et l'issue du traitement est très aléatoire. Une fois la nécrose établie dans la substance d’un tendon, elle y progresse sans cesse, la réaction vitale trop faible du tissu tendineux étant impuissante à produire la délimitation de la parcelle mortifiée, qui reste attenante au tissu sain voisin et paraît exercer sur elle une action infectante, cause essentielle de l'extension de la mortification.
Les indications à remplir varient suivant les cas. Ce qu’il importe surtout, c’est d'attaquer le javart tendineux dès son début. Les injections légèrement escharotiques ou antiseptiques sont celles qui donnent les meilleurs résultats. Pour en favoriser l'action, il convient de faire des débridements ou
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d'établir à demeure des drains qui amènent la substance thérapeutique au contact du tissu tendineux malade.
Jdavart cartilagineux. — Les fibro-cartilages complémentaires du pied du cheval font intimement corps, par leur bord inférieur, avec la troisième phalange. Aplatis d'un côté à l’autre, ils sont en rapport en dedans avec le cul-de-sac latéral de l'articulation du pied et le coussinet plantaire ; en dehors, dans les deux tiers inférieurs, avec le tissu podophylleux recouvert de la corne du sabot ; dans le tiers supérieur, avec une couche conjonctive très riche en vaisseaux veineux et la peau; enfin ils se confondent, par leur bord antérieur, avec le ligament de l'articulation du pied. Ils sont constitués par l’association des tissus fibreux et cartilagineux. Mais leur texture est loin d’être la même dans tous les points. L'élément fibreux prédomine dans la couche profonde et dans la partie postérieure de l’organe ; l’élément cartilagineux, dans la couche superficielle et dans la partie antérieure. Dans la région postérieure, on trouve la substance cartilagineuse disposée en ilots isolés par des travées conjonctivo-fibreuses, vasculaires, vivantes, tandis que vers l’extrémité antérieure de la plaque, l’organe cest plus dense, presque exclusivement cartilagineux. Aussi, au point de vue de l'aptitude à réagir contre les causes irritantes, la différence est grande entre ces deux parties des fibro-cartilages. Dans leur tiers postérieur, le tissu fibreux est assez abondant pour lutter efficacement contre le traumatisme et l’inflammation; mais le tissu cartilagineux et invasculaire de leur partie antérieure est réfractaire au mouvement phlegmasique : il ne peut subir les modifications nécessaires pour résister aux influences irritantes qui s’exercent sur lui. Les lésions qui l’intéressent entraînent presque fatalement sa mortification, et, faute d'une vascularisation suffisante, la nécrose y progresse d'arrière en avant ou de haut en bas, jusqu’à destruction complète de l'organe. La vitalité des fibrocartilages est moindre aux pieds antérieurs qu'aux postérieurs ; elle est plus faible aussi chez les chevaux vieux que chez les jeunes. Souvent, sur les sujets âgés, on les trouve plus ou moins complètement envahis par l’ossification (voy. FORMES).
La nécrose du fibro-cartilage de l’os du pied du cheval reconnait ordinairement pour cause une action traumatiqne qui a porté sur la région de la couronne. Que la peau et le cartilage aicnt été meurtris, divisés sous le coup, ou que, la peau seule ayant été blessée, du pus se forme dans le tissu conjonctif sous-cutané, au contact du cartilage, le résultat est le même : l'inflammation s’allume dans le fibro-cartilage et entraîne la mortification de la partie altérée. Le javart cartilagineux est encore, dans un certain nombre de cas, une complication des erevasses de la couronne, lorsqu'elles sont profondes et qu’elles existent sur les parties latérales du doigt. Les seimes quartes, les bleimes, l’enclouûre, la plupart des affections qui s'accompagnent de suppuration peuvent aussi lui donner naissance.
Quatre symptômes principaux caractérisent le ie cartilagineux : 1° l’induration de la région ;
la sensibilité accrue de la partie tuméliée : 9° l'existence d’une ou de plusieurs fistules ; 4° l’aléane et la qualité du pus qui s’en écoule.
L'induration, qui ne fait jamais défaut, donne la mesure exacte de l’étendue de la mortification. Le javart débutant souvent en talon, la tuméfaction, durant la première phase du mal, est limitée à la partie postérieure de la couronne ; mais, au fur et à mesure que la nécrose progresse dans la plaque
cartilagineuse, l’induration s'étend en avant et finit par oceuper fout un côté du pied. Quand la peau de la région est dépigmentée (balzane), on y remarque une coloration rouge plus ou moins in-
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tense, signe qu'elle participe à l’inflammation de l'organe qu’elle recouvre. L’hyperesthésie locale est variable suivant les sujets : faiblement accusée sur les chevaux communs, elle peut être telle chez les sujets fins, nerveux, qu'il est impossible, sans l'emploi des moyens dérivatifs, d'explorer les parlies malades. En général, on remarque sur l’induration une ou plusieurs plaies étroites, fistuleuses, plus ou moins profondes, droites ou sinueuses, le plus souvent dirigées obliquement en avant ou en bas. Lorsque le javart est consécutif à une bleime, le canal fistuleux s'ouvre souvent à la face inférieure du pied, en talon, dans la lacune latérale correspondante. Et les fistules qui, d'ordinaire, s’établissent successivement à la couronne, finissent par s’oblitérer dans l’ordre de leur apparition, à mesure que la nécrose marche vers l'extrémité antérieure de la plaque fibro-cartilagineuse. Le pus du javart cartilagineux est de mauvaise nature, liquide, grisâtre ; il tient parfois en suspension des parcelles verdâtres, débris du cartilage nécrosé. La quantité du pus n’est nullement en rapportavec l’étroitesse des orifices fistuleux; son abondance ne peut laisser aucun doute sur la nature de la lésion qui en est la source.
Malgré la gravité du mal, Fa boiterie est pendant longtemps très faible ou même nulle. Ce n’est que quand la mortification arrive au voisinage de la troisième phalange ou du ligament qui assujettit celle-ci à la deuxième, ou quand elle se complique d’altérations osseuses ou articulaires, qu’elle entraine des symptômes fonctionnels graves. Le javart cartilagineux ancien est toujours accompagné d’une déformation du sabot; celui-ci se resserre graduellement, et la paroi devient irrégulière, rugueuse, dans la partie sécrétée par la région tuméfiée de la couronne.
Dans tous les tissus vasculaires, quels que soient leur structure et leurs caractères physiques, la nécrose une fois réalisée, 1l survient des phénomènes réactionnels qui ont pour effet de délimiter la partie mortifiée et d'empêcher l’extension du mal. Mais, dans le fibro-cartilage du pied, ce n’est pas ainsi que les choses se passent. La vascularisation insuffisante de l’organe fait qu'il ne peut réagir efficacement contre la mortification; la tranchée qui, d'ordinaire, est si vite creusée autour de la partie frappée de mort, est toujours incomplète dans le fibro-cartilage ; l’ilot nécrosé reste en continuité par sa partie antérieure ou inférieure avec le tissu sain : c’est par là que la nécruse se propage, qu’elle envahit celui-ci de proche en proche; c’est par là que la matière septique, qui imprègne l’ilot mortifié, pénètre les éléments encore vivants et éteint en eux la vitalité.
Tant qu’il est localisé à la partie postérieure du fibro-cartilage, le javart peut guérir par des injections antiseptiques ou légèrement escharotiques ; parvenu à la partie moyenne de l’organe, c’est-à-dire vers le milieu de la partie latérale de la couronne, les chances de guérison par ces moyens sont déjà réduites; quand la lésion a dépassé cette limite, elle nécessite une opération difficile et délicate qui, lorsqu'elle n’est pas effectuée par une main habile, à souvent des suites malheureuses. Les données anatomiques et la clinique enseignent encore que la guérison est plus difficile à obtenir aux pieds de devant qu’à ceux de derrière, et que, dans les premiers, elle est plus rare en dedans qu'en dehors. Enfin, chez les sujets vieux, débilités, épuisés, l'intervention thérapeutique est moins souvent couronnée de succès que chez les animaux jeunes et en bon état.
Les principaux moyens de traitement du javart cartilagineux sont : la cautérisation, les injections escharotiques ou antiseptiques et l’opération.
Les hippiätres du siècle dernier cautérisaient profondément le cartilage nécrosé. Le principe
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de cette méthode est juste, car le feu permet de transformer la partie nécrosée, imprégnée de liquide putride, en une eschare chimique imputrescible, et de réaliser ainsi une condition très favorable à la guérison; mais souvent la cautérisation produite a été trop intense et a causé des lésions irréparables. D'ailleurs, elle ne peut réussir que quand le javart est limité à la moitié postérieure du fibro-cartilage. L’appliquer à la nécrose déjà parvenue à la partie antérieure, c’est s’exposer à des complications redoutables sans chances sérieuses de succès. De même les caustiques potentiels, — caustiques solides, liquides ou en pâte, — ne sont à employer qu'autant que le mal n’a pas franchi la partie moyenne de l'organe ; quand cette limite est dépassée, il n’y a pas lieu de recourir à ces agents. Nous en dirons autant des liquides escharotiques, astringents ou antiseptiques, solutions de sulfates métalliques, de sublimé, de nitrate d'argent, liqueur de Villate, liqueur Cherry. Employées en injections, ces préparations, notamment la liqueur de Villate, ont une incontestable efficacité dans le javart cartilagineux limité au talon, mais, quoi qu'on en ait dit, elles sont généralement impuissantes contre la nécrose de la région antérieure du fibro-cartilage. Pour rendre leur action plus efficace, il convient, après avoir aminci la corne de la muraille, de passer un drain par lequel l'agent thérapeutique puisse arriver au foyer de la nécrose, imprégner la partie mortitiée et agir énergiquement sur elle. Quand, malgré ces injections, le mal continue ses ravages, et, dans tous les cas, lorsque la nécrose a atteint la partie antérieure du fibro-cartilage, un seul moyen permet d’en triompher : c’est l'opération du javart.
Imaginée par Lafosse père, en 1760, cette opération consiste en l'ablation du fibro-cartilage. Elle comprend une série de manœuvres qui exigent une grande dextérité manuelle, car il est indispensable d’extirper entièrement l'organe nécrosé, tout en respectant le ligament latéral antérieur de l’articulation du pied, qui fait corps avec le cartilage et la mince membrane synoviale adossée à sa face profonde. Il y a, pour pratiquer cette opération avec succès, un moment qu'il faut savoir saisir. Il est dangereux, en effet, d'attendre trop longtemps les effets des injections ou des autres traitements d’abord employés. Parvenu à la région antérieure du fibro-cartilage, le javart peut se compliquer d’un moment à l’autre de désordres incurables.
Lorsque l’on s’est décidé à l'opération, que celleei a été effectuée conformément aux principes de la chirurgie, il faut la compléter par un pansement confectionné suivant certaines règles. L’application de l’antisepsie dans les grandes opérations pratiquées sur les animaux, notamment dans celle du javart cartilagineux, a augmenté les succès dans une très notable proportion. En observant rigoureusement les préceptes de la méthode antiseptique, les pertes par les complications consécutives à l'opération sont rares; la réparation parfaite de la plaie est à peu près certaine. P.-J. C.
JAVELAGE. — Opération qui consiste à laisser les javelles sur terre pendant plusieurs jours, dans le but de les faire bien sécher.
La durée du javelage est très variable : autrefois, alors que l’Avoine se vendait à la mesure, on la faisait javeler pendant dix, douze et même quinze Jours, en ayant la précaution de retourner les Javelles s’il survenait des pluies abondantes pendant l'opération, afin d'empêcher les grains de germer. On espérait, en agissant ainsi, faire grossir les semences ct obtenir par hectare un rendement plus considérable. De nos jours, par suite de la vente des céréales au poids, la durée du javelage cesse dès que les tiges et les épis ou les panicules des céréales sont bien secs, ou aussitôt qu'on peut les mettre en gerbes. |
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Le javelage dure à peine un ou deux jours, dans les régions du Sud et du Sud-Ouest, parce que les céréales, au moment de la moisson, y sont presque sèches, ainsi que les plantes indigènes qui y sont associées. Il n’en est pas de même dans les régions du Centre, de l'Ouest, du Nord-Ouest et de l'Est; l’eau de végétation que renferment les céréales et les plantes nuisibles qu’on y observe assez souvent, obligent à les laisser en javelle pendant un certain temps, avant de procéder à leur mise en gerbes.
Le javelage un peu prolongé par un temps semipluvieux n’a pas de grands inconvénients si le sol est propre ou exempt de mauvaises herbes, et si on à la précaution de tourner et retourner les javelles, pour exposer à l’action de l’air la partie humide qui est en contact avec le sol. Le contraire a lieu quand la terre a été ensemencée en Trèfle pendant la végétationsd'une céréale ; les jeunes plantes sont souvent assez développées pour retenir une humidité capable de favoriser la germination des épis ou des panicules que comportent les javelles. Il en est de même quand le javelage a lieu par un temps brumeux sur un terrain rendu herbu par les mauvaises herbes.
Sous toutes les latitudes et sur tous les terrains, le javelage doit être aussi court que possible, parce que, prolongé, il nuit toujours à la qualité du grain et à la valeur nutritive et commerciale de la paille. Quand on reconnait l'utilité de moissonner les céréales un peu prématurément, afin d'obtenir des grains de parfaite qualité, on doit, dès que les javelles sont moyennement sèches, opérer la mise en gerbes et disposer celles-ci en moyettes (voy. ce mot), dans le but de les soustraire à l’action fàâcheuse des pluies prolongées.
La grosseur des javelles varie suivant la propreté des céréales. On peut les faire un peu fortes quand on y remarque très peu de plantes herbacées vertes ; mais il est nécessaire de les faire petites quand des plantes indigènes y sont nombreuses.
Le Seigle et l’'Orge supportent difficilement un long javelage quand les étés sont pluvieux, parce que les grains se tachent ou brunissent et germent aisément. Le Froment et l’Avoine peuvent résister pendant dix à quinze jours aux alternatives de pluie et de beau temps, si l’on retourne de temps à autre les Javelles.
Le Colza, la Navette, la Cameline sont aussi disposés en javelles à mesure qu’on les récolte. Le cultivateur doit prendre des précautions pour éviter que leurs graines ne s’échappent des siliques ou cossettes sous l'action simultanée de la pluie et du soleil. Quand on est forcé de retourner les javelles de ces plantes, on doit exécuter ce travail avec beaucoup de précaution, si l’on veut éviter l’égrenage.
Le Sarrasin est aussi mis en javelles par les ouvriers chargés de le couper, mais chaque jour, le soir, on les dresse sous forme de faisceaux ou de poupées, afin que les grains, qui germent aisément, ne restent pas en contact avec le sol.
Les Haricots et les Lentilles ne doivent pas aussi rester en javelles placées horizontalement, parce que les grains que contiennent les cosses qui sont en contact avec une terre humide se tachent aisément et perdent une partie de leur valeur com-— merciale. G. H.
JAVELLE. — Amas plus où moins volumineux de tiges de céréales ou de plantes oléagineuses, qu'on laisse horizontalement sur le sol aussitôt qu’elles ont été moissonnées, pendant un temps plus ou moins prolongé, selon les circonstances (voy. JAVELAGE).
JEFFERSON (biographie). — Thomas Jefferson, né à Shadwell (Etats-Unis d'Amérique) en 1743, mort en 1825, célèbre homme d'Etat américain, fut président de la république des Etats-Unis ; il avait été ambassadeur en France. On lui doit des
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recherches importantes sur le tracé du versoir de la charrue ; il a proposé de donner à cet important organe la surface d’un paraboloïde hyperbolique. Il fut membre étranger de la Société nationale d'agriculture. LS
JEHAN DE BRIE (biographie).— Jehan de Brie, né à Villiers-sur-Rongnon (Seine-et-Marne) vers 1349, fut d’abord berger, puis intendant de l'hôtel de Messy. Il rédigea, sur l’ordre de Charles V, un guide pour les bergers, qu'ii intitula : Vray régime et gouvernement des bergers et des bergères. Plusieurs éditions en furent faites au seizième siècle, sous le titre : Le Bon Berger ou Le Vray Régime et gouvernement des bergers et bergères; la dernière datait de 1594. Cet ouvrage a été réimprimé à Paris en 1879. H.S.
JENKINS (biographie). — Henry-Michaël Jenkins, né en 1841, mort en 1886, agronome anglais, a rempli, pendant une quinzaine d'années, les fonctions de secrétaire de la Société royale d’agriculture d'Angleterre. Il s’est fait connaitre surtout par des études d'économie rurale comparée, notamment sur l’agriculture des pays de l’Europe septentrionale; son travail le plus important est une étude sur l’enseignement agricole en Allemagne, en France, en Belgique, en Hollande, en Danemark et en Angleterre (Londres, 1884). H. S.
3ERSEY (géographie). — L'ile de Jersey est la principale des iles de la Manche; son étendue est de 11630 hectares, et sa population est très dense, puisqu'elle dépasse 55 000 habitants. L'agriculture est l’industrie unique de cette ile, et elle y a atteint un très grand degré de prospérité. Aux détails donnés ailleurs (voy. ANGLETERRE), il convient d'ajouter quelques renseignements sur les principaux produits de l'ile.
Les terres en culture occupent 7700 hectares, dont 1200 consacrés aux céréales, 1900 à la Pomme de terre, 1100 aux cultures de plantes vertes, 1800 aux prairies artificielles et 1700 aux pâtures. Ce simple exposé suffit pour montrer que la plupart des cultures sont ordonnées en vue de la nourriture du bétail ; aussi c’est la production animale qui joue le principal rôle dans l'ile. Le but à peu près exclusif est l'élevage des vaches laitières de la variété Jersyaise (voy. ce mot). À côté des exportations de beurre, de lait et d'animaux reproducteurs, le commerce des pommes de terre et des légumes de primeur joue un rôle capital à Jersey; la vente de ces produits constitue un des principaux bénéfices des cultivateurs.
La petite culture domine exclusivement à Jersey, où elle réalise de véritables prodiges par le travail et l'emploi d'engrais abondants. Comme le fumier est assez rare, à raison des faibles quantités de paille dont on dispose, on emploie d'énormes quantités de goémon que fournissent les côtes de l'ile, et l'on achète beaucoup d'engrais commerciaux. Le produit brut annuel d’une ferme ordinaire, à Jersey, est évalué à 1800 francs par hectare en moyenne ; il dépasse quelquefois 2000 francs; c'est la preuve d’une culture exceptionnellement riche. HS.
JERSYAIS (zoolechnie). — Ce nom est donné, en France, au bétail de l’île de Jérsey, que l’on appelle volontiers aussi race de Jersey. Ses caractères et ses qualités zootechniques, ainsi que les soins dont son amélioration est l’objet dans l'ile normande, ont été indiqués sous le nom usité en Angleterre pour désigner ce bétail (voy. ALDER- NEY), qui est celui de l'ile que nous appelons Aurigny. À notre point de vue français, la description de ce bétail des îles normandes eût été cependant mieux à sa place ici, pour la raison que le nom de Jersey est plus généralement connu. Les tendances de l’auteur de l’article l'ont porté à préférer le terme anglais. Sa description est bonne,
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toutefois ; il n’y a pas à la recommencer. Il y a nécessité seulement de la compléter, en ce qui concerne l’histoire naturelle ou la zoologie de la population bovine des iles de la Manche.
Cette population, et celle de Jersey en particulier, plus souvent introduite chez nous, surtout sur les côtes bretonnes et normandes, n’est point d’un
seul type naturel. Ce n’est, par conséquent, pas une
race. Les Jersyais, quel que soit d’ailleurs leur mérite incontestable d'aptitude laitière et surtout beurrière, soigneusement cultivée par une sélection attentive et persévérante, à la faveur de The Jersey Herd-Book et de The English Herd-Book of Jersey Cattle, sont des métis en variation désordonnée. Ils proviennent de croisements très anciennement opérés sans doute, et peut-être sans propos délibéré, entre deux types naturels que l'examen même superficiel d’un groupe peu nombreux suffit à faire reconnaitre, pour peu qu'on soit au courant de la caractéristique de ces types. L'un est celui de la race Irlandaise (PB. T. hibernicus) et l’autre celui de la race Germanique (B.T. germanicus). La reversion fait réapparaitre tantôt l’un, tantôt l’autre, avec tous ses caractères spécifiques ; parfois le mélange se maintient, en proportions variées, mais c’est l’exception. Sous ce rapport des Caractères spécifiques, les vaches Jersyaises, comme les taureaux, du reste, manquent donc absolument de l'homogénéité qui constitue la race et qui s’observe dans les populations pures, comme celles de la Bretagne et de la Normandie, par exemple, qui sont voisines,
Si le lecteur veut vérifier nos assertions sur ce sujet, il lui suffira de suivre, en présence d’un groupe d'animaux Jersyais, les descriptions des deux types (voy. GERMANIQUE et IRLANDAISE). En portant notamment son attention sur le cornage, très différent entre les deux, il rencontrera des sujets à cornes courtes, fortement arquées horizontalement depuis leur base, comme celles des vaches Normandes, et d’autres à cornes plus longues, obliques de bas en haut à la base, très effilées et relevées à leur pointe, comme celles des Bretonnes. Il en rencontrera dont Ia face sera courte, à mufle large, très déprimée à sa partie moyenne, avec le chanfrein large et en voüte plein cintre ; d’autres à face étroite, tranchante, au nez en ogive et à mufle étroit. Ces derniers seront des Irlandais, les autres des Germaniques. Ce sera donc l'image de la variation caractéristique des populations métisses.
Comment le croisement s’est opéré, il est, en vérité, facile de s’en rendre compte par l’histoire. Avant l'établissement définitif des Normands sur les côtes du Cotentin, où ils introduisirent les animaux, chevaux et bêtes bovines, de leur pays d’oririgine, des côtes baltiques du Holstein et du Mecklembourg, les îles de la Manche avaient le même bétail que l'Irlande et l’ancienne Armorique. En s’emparant de ces îles, qui devinrent normandes, ils y firent nécessairement pénétrer la leur, qui se mélangea avec l’ancienne race locale et forma ainsi la population actuelle. Le type germanique, n’y rencontrant point, comme en Cotentin, les plantureux herbages de son pays natal, perdit de sa taille et de son volume et se réduisit à ceux de l’ancienne population ; mais rien ne s’opposait à ce que ses caractères spécifiques fussent conservés, ceux-ci étant naturellement indépendants des circonstances de milieu. L’atavisme les a maintenus et la reversion les ramène, comme ceux de l’autre, au gré des puissances héréditaires individuelles (voy. HÉRÉDITÉ).
Cela, bien entendu, ne porte aucune atteinte à la valeur zootechnique des Jersyais, tirée de leur aptitude prédominante. Le mélange ne pouvait en rien diminuer celle-ci, au contraire, puisque le lait des Normandes, tout en étant plus abondant que
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celui des anciennes Jersyaises, n’est guère moins riche en beurre, et que la qualité de celui-ci ne le cède point au leur. Les métisses Jersyaises ont donc de qui tenir, des deux côtés, pour expliquer la supériorité relative qui leur est reconnue. Grandement améliorées, comme nous l’avons déjà dit, les familles bovines de l'ile de Jersey, exploitées d’ailleurs commercialement avec une habileté hors ligne, sont l’objet d’une grande demande, soit pour l'Angleterre, soit surtout pour les Etats-Unis d'Amérique. Les vaches, eu égard à leur taille et à leur rendement, sont payées par les Américains, qui les achètent en grand nombre pour leurs laiteries, à des prix que les conditions de notre industrie laitière doivent faire qualifier d’excessifs. Il s'ensuit qu'avec les cours moyens de la denrée, sur le continent, les vaches de Jersey ne sont pas industriellement exploitables pour nous. Elles ne rémunéreraient pas suffisamment le capital engagé dans leur achat. C’est à quoi ne songent point assez ceux qui, ne considérant que leur aptitude spéciale, très remarquable évidemment, les préconisent d'une facon absolue. Is oublient que le dollar vaut moins que la pièce de cent sous, et que dès lors le litre de lait d’une vache Normande achetée au cours du marché français nous revient moins cher que celui d’une vache de Jersey payée au cours établi par la demande des Américains. Aussi ne voit-on en France des animaux Jersyais que dans les étables des amateurs qui ne veulent pas ou ne savent point calculer leurs opérations et se laissent entrainer par l'engouement trop commun pour les animaux étrangers. AUS:
JETAGE (vétérinaire). — Ge mot a deux acceptions : on l’applique indifféremment à l'écoulement de matières morbides par l’orifice des cavités nasales et à ces matières elles-mêmes.
Symptôme commun à un grand nombre de maladies, le jetage présente souvent des caractères particuliers qui permettent, dans un grand nombre de cas, de reconnaître l'affection dont il procède.
Cheval. — La sécrétion normale de la membrane muqueuse des voies respiratoires est trop faible pour donner lieu à un véritable écoulement par les maseaux. Cependant, quand les animaux viennent d’être exercés à une allure rapide, la sécrétion muqueuse activée rend plus humide le pourtour des narines, et il y a pendant quelques instants un petit écoulement clair, limpide. Chez les vieux chevaux, surtout chez les sujets emphysémateux, on remarque, à certains moments aux deux naseaux, un jetage inodore, ardoisé, qui tient en suspension des grumeaux muqueux d’une teinte plus foncée. Jamais, dans ces cas, on ne trouve la moindre tuméfaction aux ganglions sousglossiens. Un jetage unilatéral persistant, même lorsqu'il est séreux, aqueux, peut être une manifestation prodromique de la morve ; toutefois, dans cette dernière maladie, l'écoulement est généralement visqueux, poisseux, de couleur verdâtre. Le jetage rouillé, ou jaune orange vif, se remarque ordinairement aux deux naseaux; le plus souvent, il est produit par l’inflammation aiguë du poumon, quelquefois par l’anasarque ou la fièvre charbonneuse. Un jetage citrin peut apparaître pendant le cours des affections ictériques. Le jetage hémorragique a été quelquefois observé sur des chevaux qui sont dans les conditions les plus parfaites de la santé, notamment sur les chevaux soumis à l'entrainement pour les luttes del’hippodrome ; dans ce cas particulier, il est l'expression d’une insuffi-
sance des parois vasculaires, qui cèdent sous l’ef-
fort des ondées sanguines. Quelquefois encore le Jetage hémorragique résulte d'une congestion pulmonaire. Mais, le plus ordinairement, il est la conséquence de lésions développées sur la muqueuse respiratoire ; tantôt il est dû à des tumeurs en voie de désagrégation, tantôt à des ulcérations,
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celles-ci presque toujours de nature morveuse (voy. Episraxis). Les jetages muco-purulents, plus ou moins caillebottés, sont déterminés par la gourme et les diverses affections aiguës et chroniques des voies respiratoires : cavités nasales, gorge, bronches, poumon. L’odeur désagréable qu’exhalent parfois les matières rejetées indique tantôt une collection des sinus ou des cornets (cavités nasales), tantôt une nécrose cartilagineuse de la cloison ou des ailes du nez, tantôt une collection des poches gutturales, parfois encore la gangrène pulmonaire.
Le jetage chargé de matieres alimentaires est causé, soit par une simple pharyngite (angine), soit par une paralysie de l’arrière-bouche, soit par l’obstruction œsophagienne, soit enfin par la paralysie ou la rupture de l'estomac. Dans ce dernier cas, il répand une odeur aigrelette qui dénonce la présence du suc gastrique dans les matières rejetées. Le jetage produit par la carie dentaire perforante est purulent, grisètre, souvent mêlé de salive ou de parcelles alimentaires ; toujours il s’en dégage une odeur particulièrement infecte.
Bœuf.— Un faible écoulement muqueux, clair, limpide, est le signe de l’état physiologique. Comme chez le eheval, le jetage est plus ou moins abondant et muco-purulent dans les maladies inflammatoires aiguës ou chroniques de l’appareil respiratoire, et dans la phtisie-arrivée à sa période ultime; il est rouille dans la pneumonie aiguë simple; jaunâtre, épais, floconneux, albumineux dans la péripneumonie épizootique ; chargé de fausses membranes dans la laryngite croupale ; limpide, mais tres irrilant dans la peste bovine ; spumeux, grumeleux, tenant en suspension des embryons de strongles, dans la bronchite vermineuse ; hémorragique dans des circonstances variées : traumatismes de la tête, blessures de la muqueuse nasale, charbon, asphyxie; sanieux et feétide quand les sinus de la tête sont le siège d’une collection purulente, ou lors de complications gangreneuses des affections des organes respiratoires, ou encore dans la peste bovine à sa dernière période.
Mouton. — Un léger flux muqueux est la règle à l’état physiologique. Un écoulement plus abondant, qui devient ensuite purulent el fétide, indique la présence de larves d’OEstres dans les cavités nasales ou les sinus, larves qui, à un moment donné, sont rejetées avec les mucosités nasales. Le jetage est muco-purulent dans la bronchite, la clavelée et la peste bovine. Dans ces deux dernières affections, il forme des croûtes qui obstruent plus ou moins complètement les naseaux. Il est sanguinolent dans lé sang de rate et dans les affections traumatiques qui intéressent la muqueuse des voies respiratoires.
Chien. — Le jetage est muco-purulent dans l'angine, la bronchite, la pneumonie et la maladie du jeune âge. Celle-ci, sous sa forme bronchique,s’accompagne souvent d'un écoulement très abondant qui obstrue parfois les voies nasales et oblige les malades à respirer par la bouche. A chaque mouvement d'expiration, l'air soulève la lèvre supérieure et produit ainsi le souffle labial, phénomène du plus mauvais augure. Le jetage sanguinolent est quelquefois dù à la présence de pentastomes dans les cavités nasales; mais, plus souvent, surtout lorsqu'on l’observe dans des meutes, sur un certain nombre de sujets déjà débilités, amaigris, il est l'expression d’une affection intestinale grave, de nature parasitaire — l’anémie des chiens de meute — produite par la dochmie trigonocéphale. P.. 10:
JEUNESSE (z0otechnie). — La vie des êtres organisés se divise naturellement en plusieurs phases ou périodes, importantes à bien connaître, surtout pour ce qui concerne les animaux sujets de la z00technie, parce qu'à chacune de ces périodes correspondent des qualités ou aptitudes particulières
JEUNESSE qu'il s’agit d'exploiter, pour en tirer le meilleur parti. La jeunesse est la première. On l'appelle aussi période de croissance, parce que, durant qu'elle s’accomplit, l'individu atteint son complet développement pour arriver à l’âge ou à l’état adulte, ou encore à la maturité.
La période de jeunesse est nettement caractérisée par des signes extérieurs faciles à constater chez les animaux dont nous nous occupons. Elle correspond en fait au temps d'évolution du squelette et à la soudure successive des épiphyses de ses os longs (voy. ÉPIPHYSE). Tant qu'il en reste une non encore entièrement soudée, l'individu est dans cette période, il est exactement qualifié de jeune animal. Avec cette évolution du squelette coincide celle des dents, qui est visible. Il y a, comme on sait (voy. DENTITION), deux dentitions, une temporaire ou caduque et une permanente, correspondant à deux phases très distinctes de la période de croissance. Tant qu’il n’existe dans la bouche que des dents caduques, dites encore dents de lait, c’est la première jeunesse. Au moment où commence l'apparition des dents permanentes, dites dents d’adulte, l'animal entre dans la seconde jeunesse, qui se termine avec la sortie complète des dernières. C’est donc, en définitive, l’état de la dentition qui caractérise la période de la vie dont il s’agit. L'animal Jeune est celui dont la dentition permanente n’est pas encore complète ou achevée, celui dont le squelette peut encore grandir, puisque toutes ses épiphyses ne sont pas soudées.
L'évolution du squelette, durant la jeunesse ou la croissance, se fait suivant des lois qui toutes n’ont pas encore été bien déterminées, mais dont la connaissance importerait cependant grandement. Il serait en effet fort important de prévoir ce que deviendront, à l’âge adulte, les formes observées chez les jeunes animaux, afin de choisir à bon escient ceux qui devront être élevés et ceux dont l'avenir ne peut promettre aucun bon résultat. Malheureusement la science ne dispose, quant à présent, que d'indications peu certaines sur ce point. On sait seulement que les membres sont d'autant plus allongés, proportionnellement au corps, ou que l’animal est d'autant plus haut sur jambes, comme on dit vulgairement, qu'il est plus jeune. La croissance s’accentue davantage par le tronc, et l'harmonie, quand elle doit se réaliser, n’est complète qu’à l’âge adulte. A quelles conditions est-elle possible, et qu'est-ce qui influe sur sa réalisation durant la jeunesse ? C’est ce qu’il importerait beaucoup de savoir avec précision. Il parait probable que l'alimentation a une part considérable dans le phénomène, mais cette part n’est pas encore suffisamment déterminée, et bien qu’elle semble prépondérante, on ne sait pas quelles sont les autres circonstances qui peuvent intervenir. Nous avons commencé sur ce sujet des recherches qui devront durer longtemps et porter sur un grand nombre d'individus, pour conduire à des résultats satisfaisants.
On sait aussi que pendant la période de jeunesse l'influence des organes sexuels se fait sentir, à un moment donné, où se manifeste l'instinct génésique, et qu’elle provoque la différenciation des formes corporelles. Jusqu'à ce moment, le jeune mâle ne se distingue de la jeune femelle que par ses organes sexuels. Les autres formes sont les mêmes. À partir de là, au contraire, l’évolution se fait dans des sens divergents. Chez les jeunes quadrupèdes, les parties antérieures du mâle, la tête, le cou, les épaules, la poitrine, se développent davantage; ce sont les postérieures de la femelle qui acquièrent la prépondérance. Les différences s'accentuent de plus en plus durant la seconde jeunesse. IL y a là, notamment pour le choix de l'instant propice à l’émasculation des mâles, en
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vue de les approprier davantage à nos besoins, une indication précieuse, montrant qu'elle peut être opérée sans troubler l’évolution, si l'instant en est bien choisi, si elle est pratiquée durant le temps de l'indifférence génésique ou de la neutralité sexuelle.
Nous sommes beaucoup plus avancés sur la connaissance d’un autre attribut de la jeunesse, qui est, celui-là, du ressort expérimental et qui a été bien étudié. 11 s’agit de la puissance digestive, influencée au plus haut point par elle, et dont la mesure a une importance pratique de premier ordre. Durant la période de croissance, l'aptitude digestive est plus grande surtout pour la protéine, et l’on constate facilement par l'expérience qu’elle grandit à mesure que le sujet se rapproche davantage du moment de sa naissance. À ce moment et durant les premiers mois de sa vie, il se montre capable de digérer une proportion de protéine qui n’est pas moindre que la moitié de la matière sèche organique contenue dans son aliment naturel, qui est le lait. Il en est ainsi tant que la première jeunesse n’a pas pris fin. On en peut déduire avec certitude que si, durant cette phase, il n’a pas une alimentation ainsi composée, son aptitude digestive normale ne sera pas complètement utilisée, et que dès lors il y aura retard dans son évolution. Ainsi s'expliquent les inconvénients bien constatés du sevrage hâtif ou prématuré qui, dans presque tous les cas, pour ne pas dire dans tous, a pour effet de diminuer la proportion de protéine dans l'alimentation. Ce n’est pas seulement en raison de sa relation nutritive que le lait est l’aliment normal des Mammifères dans leur première jeunesse, et qu'aucun autre ne le peut remplacer complètement; mais cela suffit pour montrer que tout aliment moins riche en protéine, lui étant substitué, fait nécessairement chômer la nutrition. En satisfaisant l'appétit, il laisse un résidu beaucoup plus fort.
Au commencement de la seconde jeunesse, alors que l'herbivore est pourvu de son premier outillage de mastication, son aptitude digestive s’est peu à peu modifiée, et bientôt un tiers seulement de protéine, dans sa relation nutritive, lui suffit pour qu'il soit nourri au maximum. C’est cette relation qui se présente normalement dans les jeunes herbes de bonne prairie. Avec ce qu’en peut contenir son estomac à chaque repas, ou avec l'équivalent d'autres matières alimentaires d’une égale digestibilité (voy. ce mot), le résidu sera aussi faible que possible. Vers le milieu de cette seconde jeunesse, la proportion sera réduite au quart ; et enfin, l’âge adulte venu, elle ne sera plus que le cinquième. En sorte que pour demeurer toujours conforme à l'aptitude digestive, et en négligeant les transitions, la relation nutritive des aliments de la Jeunesse présente les phases suivantes: 1:2; 1:3:; 1:4. C’est avec ces relations de moins en moins étroites,
| ou autrement dit avec une alimentation de moins en
moins riche en matières azotées, à partir du maximum, que pour la quantité correspondant à son appétit ou à la capacité de son estomac le jeunc animal utilise le plus d'éléments nutritifs à toutes les phases de sa jeunesse et que conséquemment il se développe le mieux et achève le plus promptement son squelette, abrégeant ainsi le plus possible sa période de croissance (voy. PRÉCOCITÉ). On comprend facilement comment il en est ainsi, quand on songe à la compo:ition de ses tissus et à celle du squelette en particulier. A la naissance, celui-ci est au moins aussi riche en matières azotées qu’en matières minérales. Les os sont encore principalement cartilagineux. À mesure que l'évolution marche, la proportion des matières minérales s’accroit, mais vers le milieu de la seconde jeunesse, les os contiennent encore environ 40 pour 100 de matière organiquelazotée. A la fin, 1l n'y en a plus que 30 pour 100 au plus. Il faut bien que
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les matériaux de construction fournis par les aliments soient en rapport avec ces changements naturels. Et d’ailleurs on constate aussi par l’expérience que ces matériaux sont utilisés de même en proportion graduellement décroissante. Des pesées périodiques, comme celles que nous avons suivies en grand nombre sur les agneaux de l’école de Grignon, par exemple, montrent que le coefficient d'accroissement, qui est au début d'environ 20 pour 100 du poids initial, pour un mois d'alimentation, tombe à la fin vers 2 pour 100. Il passe par la série des nombres intermédiaires, en négligeant les oscillations que les causes inévitables de perturbation introduisent dans la marche de tous les phénomènes naturels.
C’est là du reste un fait connu de tout le monde et auquel des constatations comme celles dont il s’agit donnent seulement plus de précision. On sait bien que l'activité nutritive est plus grande chez les jeunes et qu’elle l’est davantage lorsqu'ils sont plus rapprochés de leur naissance. Les praticiens éclairés, qui savent calculer leurs entreprises, n'ignorent point que les plus lucratives sont celles qui portent de préférence sur les animaux exploités durant leur première jeunesse. Il en est ainsi parce que ces animaux utilisent au plus haut point leurs aliments, quand on a su, conformément aux données scientifiques exposées Ici, les approprier exactement à leurs besoins naturels. Ce n’est donc pas seulement au point de vue technique que ces données peuvent être intéressantes et qu’il convient de ne les point méconnaitre. Elles ont une importance économique non moins considérable, puisqu'elles font voir que la même quantité d'aliments consommée dans la jeunesse a toujours un effet utile incomparablement plus grand que quand elle est consommée dans l’âge adulte et surtout dans la vieillesse. On peut dire, conséquemment, que les jeunes animaux sont à la fois des machines à plus grand travail et à plus grand rendement. A.S.
JOHANNISBERG (œnologie). — Nom d’un village de l’ancien duché de Nassau (Allemagne), situé à 17 kilomètres à l’ouest de Mayence, célèbre par ses vignobles qui donnent le vin le plus connu des côtes du Rhin. La production moyenne des Vignes de Johannisberg est évaluée à 25 pièces de 1300 bouteilles.
JOHNSTON (biographie). — James-T.-W. Johnston, né à Paisley (Angleterre) en 1796, mort en 18595, chimiste et agronome, a été professeur à l'Université de Durham et chimiste de la Société royale d'agriculture d'Ecosse. On lui doit plusieurs ouvrages, dont le principal, Elements of agricultural chemistry and geology, a eu le plus grand succès en Angleterre et à été traduit dans presque toutes les langues, notamment en français par J. Laverrière. H. S.
JOINTÉ (zootechnie). — Expression dont on se sert en hippologie pour désigner la longueur et la direction de la première phalange, dite os du pàturon (voy. PATURON). On dit d’un cheval qu'il est court-jointé ou long-jointé, qu'il est droit-jointé ou bas-jointé. C’est de l’argot hippique, dont nous sommes bien obligés de tenir compte, tout en déplorant qu'il n’ait pas encore pu être remplacé par un langage plus scientifique et surtout plus facilement compréhensible.
Le cheval court-jointé est celui dont le paturon cst reconnu comme trop court, par rapport à la longueur du canon, sans qu’on dise toutefois quel est le rapport normal des deux longueurs. La disposition ainsi qualifiée est considérée comme tou- Jours défectueuse, et plus encore au membre antérieur qu’au postérieur, à cause de la surcharge imposée par le rapprochement du centre de gravité. Elle le serait surtout chez le cheval de selle, en raison des réactions dures pour le cavalier qu'elle détermine. Mais il est facile de voir, en
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examinant avec attention les conditions mécaniques de cette disposition, que dans l'opinion commune ce sont les inconvénients de celle appelée droitjointé qui lui sont attribués.
En effet, si la direction du levier phalangien reste la même, le raccourcissement de ce levier ne peut avoir aucune influence sur les conditions respectives des forces agissantes, pesanteur et puissance musculaire, puisque les moments de ces forces restent les mêmes. Si cette direction est au contraire changée dans le sens de son redressement, si en même temps qu'il est court le paturon est insuffisamment oblique (voy. au mot CHEVAL le schéma de la direction parfaite), s’il peut être justement qualifié de droiît-jointé, ce qui est d’ailleurs l'ordinaire avec le paturon relativement court, en ce cas les os seront nécessairement surchargés au
Fig. 186. — Cheval bas-jointé. — Cheval droit-jointé.
profit des muscles, et l'articulation du boulet ne manquera pas de subir des avaries d'autant plus promptes et d'autant plus intenses que le redressement sera plus grand.
C’est donc la droite-jointure plutôt que la courtejointure, d’après les expressions reçues, qu'il importe de considérer. La brièveté du paturon est tellement commune chez les chevaux Percherons, par exemple, par rapport à la longueur moyenne chez les autres chevaux de même taille, qu'on peut regarder cette dernière longueur comme une rare exception chez eux. Ils méritent presque tous d’être qualifiés de court-jointés. Toutefois il ne serait pas permis de prétendre avec raison que leurs os sont surchargés, qu’ils manquent de souplesse dans leurs allures, par suite de l'insuffisance de leurs boulets comme appareils d'amortissement, et qu'ils sont plus exposés que les autres à contracter des tares osseuses. C’est que, malgré leur brièveté, les paturons ont néanmoins une bonne direction.
La même confusion, en sens inverse, à été souvent faite aussi, et elle s’est en outre compliquée de ce qui concerne l’allongement ou la fausse direction du sabot par suite d’une mauvaise ferrure ou de la négligence de son renouvellement (voy. FERRURE). Il n’est nullement nécessaire que le paturon soit à la fois long-jointé et bas-jointé. Que de chevaux de course, notamment, parmi les plus rapides et les plus puissants, dont les paturons ont une longueur supérieure à la moyenne |! Cornevin, entre autres, les a mesurés et l’a établi. Si la direction restait la même, entre le paturon long et le paturon court, la différence ne ferait rien ; et du reste les auteurs qui se sont laissé entrainer, par amour de la tradition, à la confusion signalée,
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lorsque, suivant leur méthode, la direction est isolément examinée par eux, se chargent de la mettre en évidence en démontrant, par raisons mécaniques, que de deux paturons de même longueur c’est le plus incliné, le bas-jointé et non point dès lors le long-jointé, qui surcharge davantage les puissances musculaires, soit dans la stalion, soit dans la marche.
Il est à peine besoin de faire remarquer que le cheval bas-jointé est celui dont le paturon, quelle que soit sa longueur, a une inclinaison plus grande que 45 degrés. La basse-jointure constitue une défectuosité d'autant plus intense, évidemment, qu’elle est plus accentuée ; et l’on peut dire sans hésiter de cette défectuosité qu’elle est absolue, car dans tous les cas elle a pour conséquence de rompre l'équilibre normal entre les puissances musculaires et les résistances qui leur sont opposées, au détriment des premières. C’est pourquoi, quand elle existe, les tendons fléchisseurs des phalanges sont si facilement et si promptement avariés. L'avantage problématique des réactions plus douces pour le cavalier, qui a été parfois invoqué comme compensation, chez les chevaux de selle, ne devrait en tout cas pas être pris en considération, la durée de la machine animale en exploitation étant, pour son utilité et conséquemment pour sa valeur, la première de toutes les conditions. A. S.
JONG (botanique, agriculture). — Genre de plantes monocotylédones, créé par Linné (Juncus L.), et rangé aujourd'hui dans la famille des Joncacées à laquelle il a donné son nom.
Nous n’examinerons pas ici les caractères essentiels de ce genre; le lecteur les trouvera à l’artiele où est traitée la famille dont il est Le type. Nous nous bornerons à quelques détails d'ordre technique, destinés à faciliter la reconnaissance des espèces et à en indiquer les propriétés.
Il existe en France (et dans une grande partie de l’Europe) environ trente espèces de Jones. Toutes exigent, pour se développer, une assez grande quantité d’eau; aussi quelques-unes croissent-elles en abondance dans les prairies humides, où elles finissent par envahir le sol aux dépens d'autres espèces végétales plus utiles. Les tiges et les feuilles des Joncs produisent en abondance une moelle incolore, sèche et légère, dont l’entourage est riche en fibres, pauvre en parenchyme. Il résulte de cette organisation que ces plantes sont peu nutritives, et leur présence en quantité notable dans le foin en diminue beaucoup la valeur. La végétation souterraine de la plupart des espèces les rend fort difficiles à détruire, et malgré le grand nombre de procédés qui ont été tour à tour préconisés pour arriver à ce but (emploi des cendres ou engrais riches en potasse, sulfate de fer en solution, acide sulfurique dilué, ete., ete.), on ne parait avoir encore obtenu de bons effets que d’un drainage bien entendu, lequel entraine l'excès d'humidité nécessaire au développement des plantes dont il s’agit.
Les Joncs qui croissent dans nos contrées se divisent assez naturellement en deux groupes distincts dont l’un comprend les espèces à feuilles normales et complètes, l’autre celles où les feuilles sont réduites à l’état de gaines par suite de l’avortement constant de leur limbe.
Dans la première subdivision, il est encore très commode pour la pratique de distinguer les espèces dont les feuilles ont une moelle continue, de celles où, cette moelle étant interrompue par espaces réguliers, le limbe semble noueux quand on le fait glisser entre les doigts. Les espèces les plus répandues et qui présentent ce dernier caractère, sont les suivantes :
Juncus acutiflorus Ehrh., plante de trois à sept décimètres, reconnaissable à ses divisions florales acuminées-aiguës, à sa capsule plus longue que
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le périanthe. Fleurs rapprochées en petits glomérules qui terminent les axes d'une cyme corymbiforme étalée.
Juncus obtusiflorus Ehrh., espèce très analogue à la précédente, dont elle se distingue surtout par les pièces florales obtuses, de même longueur que la capsule. Cette plante et la précédente croissent dans presque tous les sols humides, aussi formentelles quelquefois plus de la moitié des herbes de: certaines prairies. Les animaux semblent mieux s'en accommoder à l’état sec qu’en vert.
Juncus lamprocarpus Ehrh., espèce en quelque sorte intermédiaire aux deux précédentes, parce que ses sépales sont aigus, et ses pétales obtus ; son fruit est très luisant. Le port est d’ailleurs semblable, et les propriétés sont analogues. |
Juncus supinus Mœnch (J. bulbosus L.). Cette espèce haute de trente à quarante centimètres au plus, est assez facile à reconnaitre parce que son rhizome est fortement renflé au niveau des rameaux aériens, et que ses fleurs n’ont ordinairement que trois étamines. On trouve souvent une variété dont les fleurs sont, en totalité ou en partie, remplacées par de petits bourgeons. Ce Jonc forme des touffes souvent volumineuses que la plupart des animaux mangent volontiers.
Les Jones à feuilles dépourvues de nodosités dont nous avons à parler, ont ordinairement une petite taille et peu d'importance pour l’agriculteur. Tels sont les : Juncus compressus Jacq., plante de trois décimètres environ, à rameaux aériens aplatis, surtout à la base, à divisions florales obtuses, dépassées par la capsule; Juncus bufonius L.
(vulg. Jonc de crapaud), petite herbe annuelle, à périanthe longuement acuminé, dépassant le fruit. Les animaux les mangent volontiers en vert.
Les espèces à limbe foliaire avorté sont en général beaucoup plus dures que celles dont nous avons parlé, aussi les bestiaux les dédaignent-ils presque toutes d’une façon absolue. Les rameaux aériens issus de leur rhizome se terminent par l’inflorescence ou par une pointe aiguë, quand ils sont stériles; dans ce dernier cas, le vulgaire les prend communément pour des feuilles, erreur facile à éviter si l’on remarque qu’ils sont munis à leur base de gaines brunâtres, emboiïtées. Les principales espèces de ce groupe sont :
Juncus conglomeratus L., plante d’un demimètre environ, formant des toufles serrées, et ayant les fleurs brièvement pédicellées, réunies en glomérules serrés. Trois étamines. Divisions du périanthe aiguës, dépassant la capsule.
Juncus effusus L. (vulg. Jonc des jardiniers), très semblable par son port au précédent, dont il se distingue surtout par ses inflorescences diffuses. Trois étamines. L’horticulture en fait un assez fréquent usage sous forme de liens pour fixer les plantes délicates.
Juncus glaucus Ehr., espèce facile à distinguer par ses inflorescences diffuses, ses fruits d’un noir brillant, et ses rameaux aériens fortement striés. en long.
Ces dernières espèces et quelques autres analogues fournissent à l’industrie leurs rameaux stériles, qui peuvent être facilement tressés quand ils sont humides, et dont on fait des chapeaux, des nattes, et divers ouvrages de sparterie grossière.
Le nom de Jonc est souvent appliqué d’une façon impropre à des plantes plus ou moins différentes; ainsi les Ajoncs (Ulex), de la famille des Légumineuses, s’appellent Joncs épineux dans certaines contrées. Le Jonc des chaïisiers, Jonc des tonnelliers, est le Scirpus lacustris de la famille des Cypéracées, etc. E: M:
JONC MARIN. — Un des noms vulgaires de l’Ajonc (voy. ce mot).
JONCACÉES (botanique). — Famille de plantes monocotylédones, dont l'étude peut se réduire uti-
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lement pour le lecteur à l'examen de deux types principaux, les Joncs et les Luzules.
Les Joncs (Juncus L.) ont les fleurs régulières et hermaphrodites ; leur réceptacle est convexe. Le périanthe comporte deux verticilles de pièces, dont trois extérieures (sépales) glumacées, vertes ou rougeâtres, et trois intérieures (pétales), alternes avec les précédentes, de même consistance à peu près, souvent un peu plus larges. L’androcée est normalement diplostémoné, et compte par conséquent six étamines placées chacune en face d’une des divisions du périanthe. Il arrive assez fréquemment que, par suite d’avortement partiel du verticille interne, le nombre de ces organes se trouve réduit à cinq, quatre ou trois. Les anthères sont basifixes, biloculaires, et s’ouvrent par des fentes longitudinales, introrses. Le gynécée consiste en un ovaire supère, pourvu d’un style divisé presque dès sa base en trois branches plumeuses. La cavité ovarienne est partagée en trois loges superposées chacune à un sépale, et dont l'angle interne porte un placenta chargé d’ovules anatropes, ascendants. Le fruit est une capsule loculicide, induviée par le périanthe persistant, et qui peut, à la maturité, paraitre plus ou moins nettement uniloculaire, par suite de la destruction plus ou moins complète des eloisons. Les graines nombreuses et fort petites, à surface striée-réticulée, contiennent sous leurs téguments un tout petit embryon niché vers la base d’un albumen charnu. Leur enveloppe extérieure se prolonge souvent en un repli qui forme une sorte d’appendice, soit apical, soit basilaire.
Les Joncs sont des herbes vivaces (rarement annuelles), dont le port est assez variable. Ils ont presque tous un rhizome plus ou moins ramifié, et leurs rameaux aériens, toujours simples jusqu’à l’inflorescence, portent des feuilles alternes, engainantes, à limbe linéaire ou cylindrique, paraissant souvent noueux quand on le fait glisser entre les doigts, ou réduites à la partie vaginale. Leur fleurs, toujours très petites et sans éclat, forment des cymes très variables dans leur aspect, suivant que leurs axes sont allongés ou raccourcis.
On connait environ quatre-vingts espèces de Joncs, qui vivent surtout dans les régions tempérées ou froides des deux mondes, et deviennent rares sous les tropiques. Toutes affectionnent les sols humides ou marécageux.
Les Luzules (Luzula DC.) diffèrent peu des Joncs par leur organisation florale, et l’on peut les définir des Jones à ovules définis. Tout, en effet, dans la fleur de ces plantes, est analogue à ce que nous avons dit plus haut; mais leurs placentas ne portent qu'un seul ovule chacun, et les cloisons se détruisent de bonne heure, de sorte que leur fruit apparaît toujours uniloculaire au moment de la maturité. Il est d’ailleurs trivalve, commecelui des Jones, et les graines présentent les mêmes particularités.
Les Luzules ont le port et l'aspect des Graminées ; leurs feuilles sont toujours engainantes, munies d’un limbe plan, ensiforme, souvent garni aux bords de longs poils soyeux. Elles croissent ordinairement par touffes isolées ou gazonnantes. On en distingue environ vingt-cinq espèces, presque toutes propres à l'hémisphère boréal, dont elles oceupent les régions tempérées ou froides, s’élevant Jusqu'au sommet des montagnes. Elles affectionnent les pelouses, les pentes herbeuses des forêts.
On adjoint encore aux deux types précédents quelques autres genres, tous exotiques, sans aucune importance technique, et dont la description serait sans doute peu intéressante pour le lecteur.
Par la régularité de leur fleur et aussi par sa symétrie, les Joncacées rappellent évidemment les Liliacées (voy. ce mot), dont elles se distinguent surtout par la consistance glumacée de leur périanthe, particularité qui tend à les rapprocher des Cypéracées et surtout des Restiacées.
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Considérées au point de vue technique, les Joncacées n’offrent qu’un intérêt médiocre, assez souvent négatif pour l’agriculteur, en ce sens qu’elles représentent des mauvaises herbes dont il doit chercher à se débarrasser. Le lecteur trouvera quelques éclaircissements sur ce sujet aux articles JONC et LUZULE. E. M.
JONESCO (biographie). — Jean Jonesco, agronome roumain, né à Romano (Moldavie), vint en France étudier l’agriculture sous la direction de Mathieu de Dombasle. Il fut ensuite chargé de missions agricoles et de la création d’une ferme-modèle en Roumanie. Il a publié un Calendrier du cullivateur et Excursions agricoles dans la Dobrutscha el la Thessulie (1853). H.S.
JONQUILLE (horticullure). — Voy. NARCISSE.
SOTTE. — Un des noms vulgaires de la Moutarde sauvage.
JOUATTE (z0otechnie). — Nom donné dans le midi de la France à une sorte de joug avec lequel on attelle les bœufs pour labourer les Vignes ou autres plantes cultivées en lignes. La jouatte est un joug long de deux mètres environ (voy. Jouc), dans lequel les places de tête sont plus éloignées l’une de l’autre que d’ordinaire. Entre ces places, il y a quatre ou cinq trous dans le joug pour recevoir la cheville portant l’anneau qui doit recevoir le timon. On peut ainsi rapprocher ce timon soit de l'un des bœufs, soit de l’autre, en sorte que le bras du levier sur lequel il agit est moins long que celui de son compagnon et que celui-ci se trouve ainsi avoir un moindre effort à déployer. Il est donc favorisé.
L'emploi de cette sorte de joug a l'avantage de permettre de coupler ses bœufs de facon inégale, en équilibrant néanmoins leurs efforts. Il est en outre commandé, paraît-il, par le genre de travail. En ce cas, s’il n’y a pas inégalité de force entre les deux bœufs, il convient de changer, à chaque attelée, le point de tirage, afin que chacun des bœufs soit favorisé, à tour de rôle, par la longueur de son bras de levier, et n’ait pas à effectuer, dans la journée, plus que sa part de travail en déployant un effort moyen plus grand que celui de son compagnon. A5:
JOUBARBE (horticullure). — Genre de plantes appartenant à la famille des Crassulacées. Les Joubarbes (Sempervivum L.) ont des fleurs hermaphrodites composées d’un nombre de pièces dont le nombre varie d’une fleur à l'autre. C’est ainsi que le calice comporte de six à vingt divisions ; celles de la corolle sont en nombre égal, tandis que celui des étamines est toujours double. Le réceptacle porte entre les étamineset les carpelles un nombre de glands habituellement égal à celui des pièces du périanthe ; chaque carpelle renferme des ovules nombreux bisériés. Ce sont des herbes vivaces portant des feuilles épaisses, charnues, disposées en une sorte de rosette que l’on a de tout temps comparée à l'inflorescence d’un Artichaut, d’où ses noms vulgaires d'Arfichaut bâtard ou Artichaut des toits. La tige, courte et trapue, qui porte ces feuilles en rosette, se prolonge au moment de la floraison en une colonne centrale sur laquelle les fleurs sont disposées en grappe de cimes unipares. La tige est garnie également de rameaux qui rampent pendant quelque temps en ne portant que des écailles, puis se terminent par une rosette nouvelle qui s’enracine avec la plus grande facilité.
Les Joubarbes, à cause de leur grande rusticité et de leur peu d’exigence, sont fréquemment cultivées. Elles peuvent servir à décorer les murailles, les toits de chaume ou les rocailles, car elles ont à peine besoin de terre pour végéter. Dans ces derniers temps, les Joubarbes étaient très en honneur pour la confection des mosaïques (voy. ce mot) ou tapis de plantes aux dessins variés. Elles ont l'avantage de ne pas craindre les froids et de
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pouvoir servir à des décorations hivernales. Elles s'étendent peu et doivent par conséquent être plantées très près les unes des autres. Leur multiplication s’opère par des rameaux terminés par une rosette qu'émet la plante et qui s’enracinent d’euxmêmes. On a obtenu par le semis de très nombreuses variétés qui peuvent se rapporter pour la plupart aux trois espèces botaniques suivantes :
Joubarbe des toits (S. tectorum L.). — Cette plante forme des rosettes d’une dizaine de centimètres de diamètre, dont les feuilles sont glabres, brusquement acuminées. La tige peut atteindre de 0",20 à 0,50 ; elle se termine par une grappe de cime à fleurs abondantes d’un rose pâle.
Joubarbe a toile d’araignée (S. arachnoidum L.). — Rosette de deux centimètres de diamètre, à feuilles épaisses, ovales, oblongues, munies au sommet de poils blancs entre-croisés,simulant des fils d’araignée. La tige florale atteint environ 0",15 de hautet porte des fleurs d'un rouge vif dont les pétales sont deux fois plus longs que les sépales.
Joubarbe des montagnes (S. montanum L.). — Rosette de petite dimension, formée de feuilles couvertes de poils visqueux rougetres. Tige florale de dix centimètres environ, portant des fleurs d'un rouge vif. J. D.
JOUE (z0otechnie). — La Joue est une des nombreuses régions que les auteurs de traités sur la conformation extérieure du cheval reconnaissent dans la tête et dont ils recommandent l’examen en particulier. Elle est située sur la partie latérale de la tête, limitée, en avant et en bas, par la commissure des lèvres ; en haut et en avant, par le chanfrein, l’œil et la tempe ; en bas, par la ganache, et enfin en arrière et en haut, par la parotide.
On y distingue deux parties, l’une supérieure, appelée plat de la joue, l’autre inférieure, dite poche de la joue. La première à pour base le muscle masséter, correspondant, d’une part, à l’os zygomatique et à la crête zygomatique du grand susmaxillaire, qui le continue, d'autre part à la branche montante de la mandibule ou maxillaire inférieur ; la seconde, une série de muscles membraneux allant d’un maxillaire à l’autre et aux lèvres et contribuant à former la paroi latérale.
Les conditions de beauté et de défectuosité qu’on indique pour la joue, et qui sont la sécheresse et ce qu’on appelle la joue chargée, dépendent de la race ou tout au moins du tempérament individuel. C’est ce que les auteurs qui procèdent à l’examen morcelé des régions ne peuvent pas se dispenser de reconnaitre. Conséquemment il n’y a pas lieu de s’en occuper spécialement. A.S.
JOUELLE (viticullure). — Voy. OUILLÈRE.
JOUG (z0otechnie). — Appareil d’attelage à l’aide duquel on fait travailler les animaux qui ont à exercer leur effort sur une résistance, le joug est connu depuis la plus haute antiquité. Il s'applique aux Equidés comme aux Bovidés, mais principalement à ceux-ci ; et dans sa forme primitive toujours à deux individus à la fois, dont il rend les efforts solidaires. La distinction entre le joug appelé simple ou indépendant et le joug double est moderne. Il y a une sorte de contradiction entre l’idée de joug et celle d'indépendance. Ces deux idées ne peuvent encore s'associer que dans le langage technique, où l’on a conservé le nom de joug au nouvel appareil s'appliquant à un seul individu.
Les points d'application du joug sont à la tête, à l'encolure ou au garrot. Il y a pour cela des jougs de tête, des jougs d’encolure et des jougs de garrot. On en connaît même qui s'appliquent à la fois à la tête et à l’encolure. Parmi les jougs de tête, les uns se placent sur le front, les autres sur la nuque. On distingue, d’après cela, le joug frontal du joug de nuque. Dans les deux cas le joug est lié aux cornes par leur base, à l’aide de courroies ou le plus souvent de longues lanières de cuir.
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Ces différentes sortes de jougs ont nécessairement des formes très diverses, mais toujours fort simples. L'appareil se compose invariablement d'une ou de plusieurs pièces de bois solide et bien sec, d’une seule pour les jougs de tête et de garrot, de plusieurs pour les jougs d’encolure ou les jougs mixtes. À la partie moyenne, dans ceux qu’on est bien obligé maintenant d'appeler jougs doubles, se trouve le point d’attelage, le plus ordinairement sous forme d’un anneau dans lequel s'engage le timon, jusqu’à un point d'arrêt sur lequel s’effectue la traction. Dans le joug simple il y a deux points d’attelage au lieu d’un seul, et ils sont aux extrémités, consistant en anneaux ou en crochets pour les traits, selon qu'il s’agit d’attelage dans les limons ou au palonnier.
Aux jougs de tète sont ménagées une ou deux échancrures appropriées pour embrasser soit le front, soit la nuque, en avant ou en arrière de la base des cornes (car ces jougs de tête ne s’appliquent qu'aux Bovidés), et sur les bords de ces échancrures des rainures pour recevoir les liens, ainsi que des chevilles pour les arrêter. On interpose ou non des coussins entre le joug et la peau, pour éviter les blessures.
Le joug de garrot, peu employé et ne méritant guère de l'être, présente de même deux échancrures, mais plus espacées et moins larges pour embrasser le bord supérieur du cou, en avant du garrot. Il est maintenu en place par deux ares de bois qui s’y introduisent par leurs extrémités et entourent la base de l’encolure.
Le joug d’encolure ne s’applique qu'aux Equidés et en même temps que des colliers. Ayant la forme d’une sorte de cadre allongé en bois, il s'appuie sur les attelles de ces colliers et son but est, conformément à l’étymologie, de joindre les deux animaux tirant de front pour rendre leurs efforts solidaires.
Enfin il a été imaginé, dans ces derniers temps, une forme de joug devant réunir aux avantages de la solidarité des deux animaux attelés ceux de leur indépendance de mouvements. L’inventeur a cru y arriver en pratiquant à la partie moyenne de l'appareil une articulation, ce qui a fait donner à celui-ci le nom de joug articulé.
Bien des fois a été discutée la question de savoir laquelle est la meilleure parmi les diverses formes de joug usitées, et celle aussi de savoir si le collier ne serait point préférable à la meilleure d’entre elles. Il faut d’abord écarter de la discussion l'emploi d’un joug quelconque pour les Equidés. Cet emploi est d’ailleurs fort restreint et l’on ne peut faire valoir en sa faveur aucun avantage. Il n’en est pas de même à l'égard du joug des Bovidés. On en peut dire que son usage est général et bien des fois séculaire. D’après l'observation universelle, on constate que les jougs de tête sont partout préférés aux jougs de cou ou de garrot. Ceux qui en ont voulu trouver l'explication l'ont cherchée dans la conformation même du bœuf, mieux fait, ont-ils dit, pour tirer par la tête que par les épaules. Nous verrons tout à l'heure qu’il n'y àa pas lieu de s'arrêter à ces considérations, quelque valeur absolue qu’elles puissent avoir. En fait, les controverses relativement récentes dont l'appréciation du véritable joug des Bovidés, du joug à deux, dit joug double, a été l’objet, ont été inspirées par un sentiment de commisération pour les malheureux animaux que les zoophiles ont supposés gênés et même martyrisés par l'appareil de traction qui les lie l’un à l’autre.
A les voir au travail suivre paisiblement et régulièrement leur sillon ou leur route, on ne se douterait guère, en vérité, de ce prétendu martyre. On ne s’en douterait point surtout en constatant, ce qui arrive si souvent, qu'ils viennent d'eux-mêmes se placer sous le joug qui leur est présenté à l'heure
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de l'attelée. I1 n’est pas naturel qu'aucun animal se prête de bonne grâce aux tortures qui lui sont infligées. Le sentiment qu’une observation superticielle inspire en ce cas part d’un bon cœur, évidemment, mais il est plus que douteux qu'il soit motivé. Du reste, si la torture était réelle, elle se traduirait par un signe facile à constater. Si peu intense que fût le travail moteur effectué, les sujets ainsi martyrisés perdraient deleur poids, ils maigriraient. On voit au contraire en grand nombre les jeunes bœufs, dans les pays où ils sont bien soignés et non excédés, croître rapidement et gagner du poids en travaillant de la sorte.
La gêne attribuée à la liaison par le joug est donc au moins en grande partie imaginaire, si ce n’est pour le tout. Il ne serait même pas surprenant que des expériences comparatives bien conduites, et qui n’ont d’ailleurs jamais été faites encore, vinssent à montrer que l'effet utile des efforts déployés par deux bœufs ainsi couplés est plus grand que dans le cas de leur indépendance, et que conséquemment ces efforts se produisent avec plus d’efficacité au joug double qu'au joug simple, objet de la prédilection des zoophiles. La question a été tranchée par eux en faveur de ce dernier, et ils ont même obtenu que dans certains Etats de l'Allemagne l'usage de l’ancien Joug fût interdit par mesure de police. C’est peut-être excessif. En tout cas, nul, dans l’état actuel de la science, ne serait en mesure de prouver qu'il y a pour le bœuf avantage à tirer par la tête, avec un compagnon, en restant indépendant de ce compagnon, plutôt que maintenu avec lui sous un même Joug.
La prédilection des zoophiles, unanimes pour condamner l’emploi du joug ordinaire, s’est partagée entre ce qu’ils ont appelé demi-joug ou joug indépendant et le collier. Ce dernier leur a paru toutefois assurer une plus grande liberté d’allure. En faveur du collier il a été dit que dans le cas du joug la tige de transmission de l'effort étant plus longue, puisqu'elle comprend la région cervicale en outre de la région dorso-lombaire du rachis, est nécessairement plus flexible, et qu'en conséquence elle nécessite un surcroît de travail qui incombe aux muscles de l’encolure. Il ne saurait donc être douteux, a-t-on ajouté, qu'à dressage égal un bœuf ne puisse produire avec un collier bien ajusté plus de travail qu'au joug ; ce qui aurait, est-il avancé en même temps, été établi par plusieurs essais dynamométriques. C’est là une affirmation dont la preuve ne se trouve nulle part. À notre connaissance il n’a jamais été fait, dans des conditions démonstratives, des essais dynamométriques de ce genre; et l’on ne voit même pas comment ils pourraient être institués et conduits pour donner des résultats convaincants. D'ailleurs, étant donnés les efforts que l’on peut raisonnablement exiger d'un bœuf tirant par la tête ou par les épaules, les différences que l’on pourrait être amené à constater, si tant est qu'il s’en produisit, seraient tout à fait insignifiantes pour la pratique. À ce point de vue de la force déployée, la question doit être considérée comme oiseuse. Elle reste avec son caractère purement sentimental, sur lequel nous nous sommes expliqués plus haut, et se réduit dès lors à une valeur nulle.
Mais elle a au contraire une réelle importance au point de vue économique, et c’est ce qui l’a fait résoudre par la très grande généralité, par la presque unanimité des praticiens, en faveur de l'antique joug. L'usage de celui-ci n’entraine que des dépenses on ne peut plus minimes. Il ne s’agit, pour chaque paire de bœufs, que d'une premiere mise de fonds insignifiante et que d’un entretien annuel s’élevant tout au plus à quelques francs. Un Joug bien construit dure plusieurs générations d'hommes. Les harnais qu’on propose de lui substituer sont au contraire très coûteux, aussi bien pour leur achat que pour leur entretien. Le joug simple
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ou indépendant, par exemple, exige une bride, des traits, une dossière et un appareil de reculement, comme accessoires, dans le plus grand nombre des cas. De même pour le collier, en outre de ce qu’il est lui-même beaucoup plus coûteux. D'un autre côté, il ne peut servir qu’à la condition d’être bien ajusté à l’encolure de l’animal qui doit le porter (voy. COLLIER). Or la science zootechnique commande de renouveler le plus fréquemment possible les attelages de bœufs afin d’en obtenir le travail moteur dans les conditions les plus avantageuses. Il faut donc, à chaque changement, faire ajuster de nouveau les colliers ou les remplacer, ce qui entraîne des frais considérables, sans compter l'usure. Le joug, au contraire, s’ajuste de lui-même à tous les bœufs. Il n’y a dèslors pas à hésiter, et en fait ceux qui calculent leurs opérations n'hésitent point. Par ces seules considérations ils donnent la préférence au joug ordinaire, à l’antique joug, et nous pensons qu'ils ont grandement raison, les résultats étant au moins aussi bons et considérablement plus économiques.
Resterait à examiner s’il y a lieu, théoriquement, de se prononcer pour le joug frontal ou pour le joug de nuque. Les usages locaux ont fait adopter l’un et l’autre, pour des raisons qu’il serait bien difficile, sinon impossible, de démêler. Au fond, la différence, s’il y en a une, doit être bien minime. Pour notre compte, nous avouons ne la point apercevoir. L'animal, dans les deux cas, tire toujours par le front. Seulement, dans le premier, il pousse le joug lui-même pour vaincre la résistance, dans le second il le tire par l’intermédiaire de son lien. Il ne nous parait pas y avoir là matière à discussion. Le mieux semble donc être de suivre simplement l'usage des lieux. AR
JOURDIER (biographie). — Auguste Jourdier, né en 1821, mort en 1872, a été successivement agriculteur et publiciste. Il créa un journal agricole sous le titre de Moniteur des comices et des cultivateurs. On lui doit, en outre, Excursion agronomique en Anglelerre et en Ecosse, Excursion agronomique en Russie (1860), le Matériel agricole (1856), Catéchisme d'agriculture (1857). H.Ss.
JOURNAL.— Ancienne mesure agraire, employée autrefois dans un grand nombre de localités, mais dont la valeur variait dans d'énormes proportions suivant les provinces. Ainsi le journal, ordinairement divisé en 100 verges, valait de 16 à 21 ares en Franche-Comté, de 25 ares 20 centiares à 34 ares 28 centiares en Bourgogne, de 35 à 54ares en Champagne, 48 ares en Bretagne, 52 ares en Anjou, de o ares 95 à 30 ares 39 centiares en Poitou, 28 ares 73 centiares dans une partie de la Flandre, etc.
JOURNU-AUBER (biographie). — Bernard Journu- Auber, comte de Tustal, né à Bordeaux en 1748, mort en 1815, homme politique et agronome, établit une ferme expérimentale sur son domaine de Tustal (Gironde), où il s’appliqua surtout à faire disparaitre les jachères par l'introduction des prairies artificielles et à élever des moutons Mérinos ; il présenta à la Société nationale d'agriculture, dont il était membre, plusieurs rapports relatifs aux améliorations qu’il avait réalisées sur ce domaine. On lui doit aussi un mémoire sur l'infertilité des landes et sur les moyens de les mettre en valeur (1789). HS:
JUBÉA (arboricullure). — Genre de Palmiers de la tribu des Cocoïnées. On n’en connaît qu’une seule espèce, le Jubæa spectabilis Humb., originaire du Chili, où il est le dernier représentant de la famille des Palmiers, par 36 degrés de latitude australe. C’est un grand arbre qui atteint jusqu'à 12 mètres, dont le stipe se renfle vers le milieu de sa hauteur; il est couvert d’écailles formées par la base persistante des feuilles. La tête, ample et régulière, est garnie de feuilles longues de pres
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de 4 mètres, pennées, à pennules linéaires vertes et luisantes, rédupliquées, c’est-à-dire repliées le long de la nervure médiane, de telle sorte que la gouttière qui en résulte soit en dessous. Dans son pays d’origine, le Jubéa rend les mêmes services que le Cocotier ailleurs ; c’est pourquoi il est appelé Cocotier du Chili. Introduit en Europe depuis assez longtemps, c’est un arbre de serre froide ; il résiste bien à la culture en pots, et, à ce titre, il constitue un des Palmiers les plus précieux pour orner les habitations. Il est cultivé en pleine terre dans plusieurs localités du midi de la France. notamment à Montpellier, où il a supporté un froid de — 12 degrés sans”abri.
JUGE-SAINT-MARTIN (biographie). — Jean-Jacques Juge-Saint-Martin, né à Limoges (Haute- Vienne) en 1743, mort en 1824, professeur à l'École centrale de Limoges, vice-président de la Société d'agriculture de cette ville, a contribué, par son exemple et ses écrits, à améliorer les procédés culturaux dans le Limousin ; il créa d'importantes pépinières d'arbres indigènes et exotiques. On lui doit : Traité de la culture du chéne (1788), Notice des arbres et arbustes du Limousin (1790). H.S.
JUILLET (TRAVAUX AGRICOLES DU MOIS DE). — Ce mois est, en général, le mois de la moisson, bien que cette récolte soit ordinairement terminée à la fin de juin dans la région méridionale. La chaleur y est excessive et sa permanence la rend insup-
portable et oblige à ne point faire travailler les ani-
maux de travail pendant le milieu du jour. Dans les régions de l’Ouest et du Sud-Ouest on couvre les bœufs de grandes toiles blanches pour les protéger contre les mouches. L'époque des plus grandes chaleurs est appelée canicule; elle commence le 24 juillet; la durée en est variable.
Direction de l'exploitation. — Dans la région du
Midi les propriétaires agriculteurs ou les fermiers surveillent la fin de la moisson, le dépiquage ou le battage des grains en plein air au rouleau ou à l’aide du fléau et la pratique des irrigations. Dans la région du Nord, ils activent le bottelage et la rentrée des foins, la récolte du Colza et ils s’occupent de la vente de la laine provenant de la tonte de leurs troupeaux. Dans la région de l'Ouest, on abat le Seigle, l'Avoine et l’Escourgeon d’hiver et on surveille la rentrée ou la mise en meule des foins. Dans les années ordinaires on commence dans cés deux dernières régions la moisson du Froment et parfois aussi la coupe de l’Orge de printemps.
_ Soins à donner au bétail. — On termine pendant ce mois la saillie tardive des juments, on fait baigner les chevaux et les juments au moins une fois par jour et on évite de laisser les poulains dans les pâturages découverts pendant les grandes chaleurs. — On continue l’engraissement des bœufs dans les herbages. Les vaches continuent à recevoir des fourrages verts à l’étable ou elles pâturent dans les prairies naturelles et sur les prairies artificielles. — On commence la monte des brebis et on vend les agneaux nés tardivement. On parque les troupeaux sur les jachères ou sur les terres qu'on destine au Colza. Les troupeaux commencent aussi à pâturer sur les chaumes. — On continue à donner aux bêtes porcines les soins indiqués au mois de juin. — On ne laisse plus couver les poules et on chaponne les jeunes coqs qui commencent à chanter. On a soin pendant les grandes chaleurs de renouveler souvent l’eau dans les auges des volailles. Les oies commencent à vivre sur les chaumes. — On commence la récolte du miel et de la cire. On transporte les ruches près des champs couverts de Bruyère ou de Sarrasin. Ce déplacement se fait la nuit. On réunit ensemble les ruches faibles et on surveille les ruches, afin d'empêcher les guêpes d’y pénétrer pour manger le miel.
moins pluvieux que le mois de mai.
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Potager et verger. — On continue la mise en place des Choux, des salades, du Céleri, on continue les binages et les sarclages, on sème encore des Haricots et des Pois pour être mangés en vert. On enlève les coulants de Fraisier, on lie la Scarole, la Chicorée, les Cardons et le Céleri. Les Tomates mises en place en mai et en juin doivent être pincées une seconde fois. — On continue le palissage et la taille en vert, on enlève les feuilles qui masquent les pêches et les empêchent de se colorer. On commence à greffer en éeusson à œil dormant, on soufre de nouveau la Vigne et on commence à éclaircir avec des ciseaux les grains des grappes de raisin qui sont trop serrées. On opère des seringages sur les arbres en espalier.
Travaux de culture. — On continue de labourer et de herser les jachères et on termine la préparation des terrains sur lesquels on se propose d'établir des pépinières de Colza. On déchaume les champs qui ont porté une récolte de Colza, on conduit les famiers sur les jachères, on bine à la houe à cheval les cultures sarclées et on butte les Pommes de terre. On termine la rentrée des foins, on commence de rapporter à la ferme les gerbes de céréales dès qu’elles sont faites. On termine la coupe et le battage du Colza, on commence dans le Midi l’égrenage des céréales ; on s'occupe de la destruction de la Cuscute qui s'est développée dans les luzernières et les tréflières. On rassemble, on secoue et on brüle le Chiendent, l’Agrostis et l’Avoine à chapelet, que les hersages ont ramenés sur le sol dans les jachères. On fauche les Vesces de printemps et on coupe pour la seconde ou troisième fois les luzernières et les tréflières. Dans le Midi, on commence la récolte des Pommes de terre ; on récolte le Pastel, la Gaude, le Lin et le Chanvre mâle. On termine les semailles de Sarrasin et de Moha: on commence à semer le Colza, la Moutarde blanche et les Navets en culture dérobée. Dans le Midi, on sème des Haricots sur les champs qui ont porté une récolte de céréales. On recommence les irrigations des prairies, en ayant soin de ne pas prolonger les arrosages sur les mêmes endroits. On ouvre des rigoles sur les prés humides ou marécageux, dans le but de les assainir, et on répare les vannes et les écluses. On conduit des fumiers ou des composts sur les prairies basses qu’on a assainies.
On opère. la troisième façon dans les vignobles et on détruit les mauvaises herbes avant que leurs graines aient müri. On continue l’ébourgeonnage et on rogne les pampres qui dépassent les échalas. On soufre la Vigne qui ne l’a pas été en juin.
Travaux forestiers. — On choisit les baliveaux à réserver dans les coupes à faire l'hiver suivant. On récolte les semences à mesure qu’elles mûrissent et on commence l’écorçage des Chênes-liège dans les régions du Sud et du Sud-Ouest. G. H.
JUIN (TRAVAUX AGRICOLES DU MOIS DE). — Le mois de juin, en Europe, est le plus beau mois de l’année. La campagne y est dans toute sa beauté. Les jours y sont longs parce que le soleil atteint sa plus haute ascension vers les tropiques. C’est surtout le mois de la verdure et des fleurs. Ce mois est souvent très chaud, mais ordinairement il est C'est au commencement de juin que les Blés fleurissent dans la région septentrionale, et c’est vers la Saint- Jean qu'ils arrivent à maturité dans le Bas-Languedoc et la Basse-Provence. 3
Direction de l'exploitation. — Dans la région: du Midi, on récolte et on rentre les céréales, on: termine l’éducation des Vers à soie. Dans la région septentrionale on pratique la fauchaison et la: fenaison des prairies naturelles et des prairies artificielles, la récolte du Colza et de la Navette d’hiver ; dans la même région, on visite les granges, les fenils, les greniers, afin de constater si ces 10-
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caux exigent des réparations. Enfin, on apporte à la ferme les matériaux de construction dont on a besoin, ainsi que du bois de chauffage et du charbon de terre.
Soins à donner au bétail. — C’est dans ce mois qu’on sèvre les poulains nés en mars et les agneaux nés en février et en mars. On continue de nourrir les animaux avec des fourrages verts et on accorde aux vaches les mêmes soins que ceux qu'elles réclament pendant le mois de mai, mais on évite de les laisser pendant le milieu du jour dans les pàturages non enclos par des haies vives. On poursuit l’engraissement des bœufs dans les herbages. On continue la tonte des bêtes à laine et on opère le lavage à dos dans les localités où cette pratique est en usage. On renouvelle, au fur et à mesure que la tonte a lieu, la marque des béliers, des brebis et des moutons. On donne aux bêtes porcines du Trèfle vert, de la Laitue ou des Orties à demi fanées. On baigne ces animaux une fois par jour, si cela est possible, mais on évite de les castrer pendant les grandes chaleurs. Enfin, on garnit les ouvertures des étables, des bouveries et des écuries de toiles pour empêcher l'accès des Mouches.
On continue la fabrication du beurre et des fromages. Toutefois, on a soin de laver et de rafraichir souvent l’intérieur des laiteries et des fromageries et de plonger les vases pleins de lait dans des cuves contenant de l’eau fraiche. On commence la vente des poulets, on continue d'enlever le duvet aux vieilles Oies et on laisse les oisons et les dindonneaux pâturer dans les vergers ou sur les terrains engazonnés. On surveille très attentivement les ruchers, afin de ne pas laisser sortir les essaims sans les suivre. On s’assure aussi si aucune ruche n’a perdu sa reine par suite de l’essaimage. On termine l’éducation des Vers à soie, on s’occupe de l’accouplement des papillons et de la récolte des graines. On commence les opérations du filage et on taille les Müriers auxquels on a demandé de la feuille.
Potager et verger. — On continue dans les jardins les sarelages, les binages et les arrosements. On rame les Pois et les Haricots, on taille les Melons de seconde saison. On continue à semer des Pois, Haricots, Chicorée, Laitue romaine, Chou de Vaugirard, Cresson alénois, Cerfeuil, etc. Dans les vergers on continue les pincements, le palissage et l’'ébourgeonnage, on soufre la Vigne et on arrose modérément les arbres qui ont été plantés à la fin de l'hiver. Dans les jardins fleuristes on commence à relever les Jacinthes et les Tulipes qui présentent des feuilles jaunes, on multiplie les OEillets par marcottes, on met des tuteurs aux Dahlias et on continue la transplantation des fleurs annuelles.
Travaux de culture. — On continue la conduite des fumiers sur les terres soumises à la jachère, on rentre les foins et les céréales qui ont été récoltés, on termine la préparation des terres sur lesquelles on doit transplanter des Betteraves, des Rutabagas, des Choux pommés ou à vache, on bine à la houe à cheval les Betteraves, les Carottes et on butte les Pommes de terre hâtives. On fauche et on fane les prairies naturelles et les prairies artificielles, on commence la récolte du Colza et de la Navette d'hiver ; on sarcle les Avoines, les Blés et les Orges de printemps ; on termine le démariage des Betteraves semées en place; on repique les Choux, les Betteraves, les Rutabagas et le Tabac. On termine les semailles de Sarrasin et de Chanvre, on continue à semer du Maïs, du Moha de Hongrie et de l’Alpiste comme plantes fourragères et on commence à semer les Navets tardifs en culture spéciale. On ébourgconne la Cardère, on arrache le Lin d'hiver et on fauche la Bruyère qu'on doit employer comme litière. Dans la région du Midi et la seconde quinzaine du mois, on opère la moisson; dans la région de l'Ouest et parfois aussi dans la
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région du Nord-Ouest, on récolte souvent le Seigle, l’Avoine d'hiver et l’Escourgeon d’automne vers la fin du mois. On chaule les jachères, on arrose les fumiers et les composts, on continue les travaux de drainage, on cure ou on répare les fossés, les digues et les chaussées des étangs.
C’est aussi pendant ce mois qu'on fauche les Vesces, les Gesses et les Pois gris d'hiver. On-cesse tout à fait les irrigations dix à quinze jours avant de faucher les prairies, mais on les reprend huit jours environ après la récolte du foin, en arrosant une fois par semaine pendant la nuit.
On continue les labours ou les binages dans les Vignes, on termine l’accolage des sarments, om commence l'ébourgeonnage et on soufre de nou veau les Vignes après leur floraison.
Travaux forestiers. — On continue à sarcler et à biner les semis et les pépinières; on termine l’écorçage du Chêne et du Tilleul et on continue le charbonnage. G. H.
JUSUBIER (arboriculture). — Le Jujubier (Z1zyphus vulgaris) appartient à la famille des Rham-— nées. C’est un arbre de moyenne grandeur qui peut atteindre la hauteur de 6 à 8 mètres. Ses feuilles sont caduques, alternes-distiques, brièvement pétiolées, obliquement ovales, obtuses, dentées. Les fleurs, petites et jaunâtres, forment des grappes définies, axillaires. Les pétales, au nombre de cinq, sont enroulés en dedans et spatulés. Le calice, à tube rotacé, est divisé en cinq sépales subtriangulaires. Le fruit, ovoide et presque sessile, est d’une belle couleur rouge à la maturité ; sa pulpe, qui entoure le noyau, est d’un blanc jaunâtre, de saveur douce et vineuse.
Le Jujubier drageonne beaucoup, mais il donne peu de rejets de souche. Son bois, dont le cœur est d’un rouge vif, est désigné sous le nom d’Acajou d'Afrique ; il est dur, homogène, susceptible d'un beau poli. Il fournit un excellent chauffage et un charbon de première qualité. Sa densité varie de 0,948 à 1,122.
Le Jujubier est un arbre méridional. Il résiste cependant aux hivers de la France centrale, mais ses fruits y mürissent mal. C’est dans le Languedoc. la Provence et surtout l'Algérie que ces fruits, qui sont recherchés pour être employés comme pecto— raux, sous forme de pâtes et de sirops, acquièrent les qualités requises pour cet usage. Quand on destine les jujubes à être mangées fraîches, on les cueille lorsqu'elles commencent à rougir; mais lorsqu'on veut en faire des pâtes ou des sirops, il faut en attendre la maturité complète. Récoltées à ce moment et séchées au soleil, elles peuvent se conserver et être expédiées au loin.
Il existe en Algérie une espèce de Jujubier désignée sous le nom de Jujubier des Lotophages (Z. lotus), qui se distingue du J. commun par ses feuilles plus petites, ovales, obtuses, finement crénelées et par ses fruits plus sphériques, d’un jaune rouge. Ce Jujubier ne s'élève guère au-dessus de 3 à À mètres. Ses branches tortueuses sont garnics d’aiguillons géminés ; il forme, avec les Oliviers, les Lentisques, les Paliures, etc., des maquis très étendus. Les fruits du Jujubier des Lotophages ont les mêmes qualités que ceux de l'espèce cultivée et servent aux mêmes usages. B. DE LA G.
JULIBRISSIN. — Nom de l’une des espèces d’Acacia (voy. ce mot).
JULIENNE (horticulture). — Genre de plantes de la famille des Crucifères. On ne cultive dans les jardins qu’une seule espèce de ce genre, c’est la Julienne des dames (Hesperis matronalis L.), qui est une herbe vivace portant des rameaux dressés pubescents, à feuilles oblongues, lancéolées, acuminées et se terminant par des grappes composées de fleurs blanches ou lilacées répandant le so: agréable odeur. Ces fleurs ont un calice dis: quatre sépales, dont les deux latéraux sont gibbeu:
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L'échelle adoptée se prête à une évaluation prompte des distances. |
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L’'Appendice du Dictionnaire d’Agriculture contient les RENSEIGNEMENTS COMMERCIAUX qui sont nécessaires aux PROPRIÉTAIRES, CHATELAINS, AGRICUL- TEURS,HORTICULTEURS, PÉPINIÉRISTES, VITICULTEURS et aux industries annexées aux exploitations rurales: Mc e AGRICOLE, ARCHI-
TÉCTURE RURALE, IRRIGATIONS et DRAINAGE, etc. ®
Au moyen de la TABLE ALPHABÉTIQUE qui Suit (ADRESSES UTILES), le lecteur se reportera facilement aux pages d'annonces qui peuvent l'intéresser; 1l y trouvera, pour le guider dans ses achats, les noms et les adresses pes constructeurs ET pes fabricants de tout ce qui est utile à l'agriculture ET 4 LA vie des
champs.
ne
COCOON IT
ABRI-CHASSIS
Brochard et fils, constructeurs brevetés © @ ® ®, ÿ et 7, rue Sauval, Paris. (Voir détail p. 51.)
ARBORICULTEURS (Voir aussi Horticulleurs et Pépiniéristes.) Boucher (G.). (Voir Pépiniéristes).
Bruneau et Jost, horticulteurs- pépinièristes, à Bourg-la-Reine (Seine). (Voir détail page 28.)
Croux *# et fils & NC. — Culture générale des arbres et arbustes fruitiers et d'ornement de plein air en sujets de toutes forces. — Vallée d'Aulnay, à Sceaux (Seine). (Voir page 29).
ARCHITECTES PAYSAGISTES et PAYSAGISTES
Bibard-Delmont, 81, rue de Longchamp, Paris. Création et organisation générale de parcs et jardins.
Plans, devis, vérifications, expertises.
Combaz (Ed.), Ancienne maison Combaz père et fils, 9, rue Denfert-Rochereau, à Boulogne-sur-Seine. Création et entreprise de parcs et jardins: plans et devis. (Voir page23).
Cottant (Pierre), architecte-paysagiste, 38, rue d'Ulm, Paris.
Plans et devis pour pares et jardins. Création et entreprise générale.
Duchèêne (H.), ingénieur-paysagiste, 6, quai Debilly, Paris. os } LA RE
Ancien chef de bureau des Etudes des promenades et plantations de la Ville de Paris : parcs et squares de 1860 à 18178.
Gondouin (C.), # 4 #K ©, ingénieur-paysagiste, directeur du Prater impérial et royal de Vienne, Etudes et installations complètes de pares et jardins; constructions décoratives; serres et jardins d'hiver; pet eau et gaz; expertises. 8, rue Brochant,
aris.
Houssemaine (A.), 1, rue de Nanterre Asnières (Seine). Dip'ômé par la Ville de Paris.
Arboriculteur, paysagiste. Création de parcs et jardins.
Izambert, 89, boulevard Diderot, Paris. (Voir page 53).
Lainé (Elie), architecte-paysagiste, 36, avenue de Châtillon, Paris.
Plans et devis, travaux.
Lusseau (P.), 57, Grande-Rue, à Bourg-la- Reïne (Seine), Magasins : S9, rue de Rennes, Paris. Architecte-paysagiste. Création de parcs et jardins. Entreprise de tous travaux et fournitures, Hautes récompenses France, Itaiie, Suisse et Portugal. Prix de Règlement des Travaux et Fournitures, par H. Lusseau, broché, 2 fr. (Voir page 56.)
Moussart (Hte), méd. ©, 28, rue Spontini, Paris. Entreprise de parcs et jardins. (Voir page 56.).
Quénat (P.), architecte-paysagiste. — Médaillés d'honneur @ @® ® obtenues aux Expositions universelles de Paris 1867 et 1878, et dans divers concours pour projets et exécutions. — Entreprise générale de parcs et jardins, rue de Passy-Paris, 23.
Revèron (Ch.), architecte-paysagiste,
106, avenue Victor-Hugo, Paris.
Plans et devis pour parcset jardins.
Simard fils (11 médailles), à Bellevue (près
Paris). (Voir page 25.)
ARROSAGE (APPAREILS D
Bréville (G.)et Ge,21,boulevard de Strasbourg, Paris. Pompes; moteurs hydrauliques; irrigations. (Voir page #2).
Dumont {[.), 55,rue Sedaine,Paris. Pompes centrifuges. (Voir page 43).
Durozoi, constructeur-hydraulicien, 13, rue Riblette, Paris-Charonne. Pompes en tous genres. (Voir page 44).
Masson (V.), 17, boulevard Beaumarchais, Paris. Appareil en fonte pour l’aérage et l’arrosage des arbres, arbustes, plautes, etc. (Voir Hygiène des arbres).
Neut (L.) Paris. Pompes centrifuges perfectionnées, page #1),
Petit (Jules), constructeur, 12, rue Pierre-Levée, Paris. (Voir page 45).
Raveneau (Ve), constructeur, 77, boulevard de Charonne, Paris. Appareils d’arrosage, (Voir page 45).
Ritter, 10, boulevard de la Contrescarpe, Paris: Pompes Ritter pour tous usages. (Voir page 46).
Roger (E.), ingénieur-constructeur, 52, rue des Dames, Paris. Pompes pour tous usages; manèges appareils d'arrosage ; canalisation; irrigation, etc.,etc*:
Soyer (B.) et fils, 80, 82, 84,rue desPyrénées) Paris. Spéc, de pompes à chapelet, (Voir page 46).
Valdo (J.), rue du Chemin-Vert, 129, Paris. — Jets d’eau en tous genres pour cascades, pour jardins et portatifs,
Tuyaux d'arrosage montés sur chariots,en fer, toile, cuir et caoutchouc. — Lances d'arrosage et tous les accessoires, — Pompes en tous genres,
et Ce, 66, ue Claude-Vellefaux, (Voir
ASSURANCES (COMPAGNIES D
Cheptel national (Le), 101, rue de Richelieu, Paris. (Voir page 33).
* AZOTINE
Delaunay (H.) et Gi°, Azotine. (Voir Engrais et page 38).
BACS Deshaies (J.), 120, rue Michel-Bizot, Paris. : Médailles aux Expositions. Fabrique de bacs à plantes perfectionnés ouvrants et à fonds mobiles. Bacs d’appartements perfectionnés en bois noir ciré, ferrure cuivre poli; vieux chêne ciré, ferrure cuivre nickelé. Tonnellerie en tous genres.
Laluisant-Aimé (P, de), 76, boulevard de Courcelles, Paris. (Voir page 40).
Loyre (P.), Mile B. Loyre, successeur, 8 ef 10, rue du Ranelagh, Paris.
Bacs coniques pour orangers, plantes de serres.
Bacs d’appartement, cercles en cuivre ou nickelés.
Plusieurs médailles. Fournisseur du Sénat,
Usine à vapeur fondée en 1847.
CHALETS
Dumand, 14, quai du Halage, Billancourt (Seine). Constructions rustiques. (Voir page 21.)
Groseil aîné (F.) et Fils, 97-99, avenue d'Orléans, Paris. Constructions rustiques. (Voir page 26.)
Henot, 12, rue de la Tour, Paris. Constructions rustiques en bois grumes. {Voir page 24.)
Simard fils (11 médailles), à Bellevue (près Paris). (Voir page 25.)
Thomas père, 40, boulevard Ornano, Paris.
Chalets économiques à dsuble mur, en tous genres,
Spécialité pour expositions et communautés.
Prix modérés.
Ces chalets se démontent par panneaux de 2 mètres, ce qui permet de les expédier dans tous les pays.
CHARPENTES EN FER ET BOIS
Bergerot, 76, boulevard de la Villette, Paris. Constructions en fer. (Voir page 49.\
Boïissin, constructeur, 112, rue de Bagnolet, Paris. Charpentes et combles. (Voir page 50.)
Charpentier et Brousse, à Puteaux (Seine) (à côté du pont de Neuilly). Combles métalliques. Constructions en pans de fer. (Voir page
Grenthe (L.), à Pontoise (Seine-et-Oise).
Ponts, passerelles, combles, et. (Voir page 52.)
Izambert, 89, boulevard Diderot, Paris. Constructions métalliques. (Voir page 53.)
Leblond fils, re Le Laboureur, à Montmorency (Seine-et-Oise). Entrepreneur breveté pour la construction de serres, châssis, combles, marquises, grilles, charpentes en fer, etc. 50 MÉDAILLES or, vermeil, argent, (Voir page 54.)
Le Tellier, 8, rue du Débarcadére, Paris. Charpentes, meubles en fer, échelles en fer fixes et pliantes, serrurerie artistique. (Voir page 55.)
Liet, ingénieur-constructeur, 182, rue de Belle-
ville, Paris. Constructions métalliques. (Voir page 52.)
Lusseau (P.), 57, Grande-Rue, à Bourg-la- Reine (Seine). Magasins : 99, rue de Rennes, Paris. Serrurerie artistique et horticole. (Voir page 56.)
Mathian (G.), 123, avenue de Saint-Ouen, dune Serrurerie agricole et horticole. (Voir page
Le
Michaux (A.), constructeur, 81, avenue de
Courbevoie, Asnières (Seine). Fournisseur de l'Etat. (Voir détail page 48.)
Michelin ŸÿŸ, Ingénieur des Arts et Manufactures, successeur de Hanoteau NA. Usine fondée en 1804, médailles à toutes les expositions. — 147, rue du Chemin-Vert, Paris. Charpentes, halles, marchés,
- combles en fer, charpentes étudiées très facilement
démontables pour l’exportation, vérandahs, jardins d'hiver, etc. Envoi d'albums et de tarifs. (Voir page 51.)
Maison Moutier, constructeur, rue des Coches, à Saint Germain-en-Laye (Seine-et-Oise).
(Voir détail page 58.)
Pombhla, constructeur, 68, avenue de Saint- Ouen, Paris. Hangars et charpentes. (Voir page 16.)
Schupp (E.), ingénieur-constructeur, 86, rue. Saint-Leu, Amiens ‘Somme). Voir page 60.)
GHASSIS DE COUCHES (Voir aussi Serrurerie d'Art.) Bergerot, constructeur, 76, boulevard de la Vit lette, Paris. (Voir page 49.) Boissin, constructeur, 115, rue de Bagnolet, Paris. (Voir page 30.) Brochard ét fils, Constructeurs brevetés @@ B®, 5 et 1,rue Sauval, Paris. (Voir détail p. 51.)
Charpentier et Brousse, à Puteaux (Seine) (à côté du pont de Neuilly. Bâche de couche bois et fer démontable, brevetée s. g. d. g. — Châssis de couche fer. Chässis de couche bois et fer. (Voir page 51.)
Cochu (Eugène), constructeur breveté, 19, we d’Aubervilliers, Saïint-Dénis (Seine). Châssis de couches à cadres chène, à embrasse en fer en pitchpin. (Voir page 47.)
Grenthe (L.), constructeur, à Pontoise {Seineet-Oise). (Voir page 52.)
Izambert, 89, boulevard Diderot, Paris. Châssis pour Ateliers, Usines, Magasins. (Voir page 53.)
Leblond fils, rue Le Laboureur, à Montmorency (Seine-et-Oise). Entrepreneur breveté pour la construction de serres, châssis, combles, marquises, grilles, charpentes en fer, etc. 50 MÉDAILLES or, vermeil, argent. (Voir page 54.)
Le Tellier, 8, rue du Débarcadère (Porte- Mailiot), Paris. (Voir page 55.) Là
Eusseau (P.), 57, Grande-Rue, à Bourg-la- Reine (Seine). Magasins : 99, rue de Rennes, Paris. Châssis de couche. (Voir page 56.)
Michaux (A.), 81, avenue de Courbevoie, à Asnières (Seine). Fournisseur de l’Etat. Prix exceptionnels uniques pour toute la France, (Voir page 48).
Michelin }, Iugénieur-Constructeur, successeur
de Hanoteau Ni Usine fondée en 1804. MÉDAILLES
o*, diplômes d'honneur, premier prix exposition internationale horticulture Paris 1885. Chässis de couche, serres de toute espèce, châssis pour usines et magasins, grands châssis d'atelier. 147, rue du Chemin Vert, Paris. (Voir -page 57.)
Thirion (Henri), 51, rue de la Roquette, Paris. SUN Etagères pour fleurs, fabrique de châssis de couches,
fruitiers, etc. Entourages d’arbres. |
Velard, 7!, 73 et 75, rue des Pyrénées, Paris. <
Châssis en bois dont le bas est en fer.
CHAUFFAGE (APPAREILS DE
Chaboche, ingénieur des arts et manufactures. 33 et 35, rue Rodier, Paris. (Voir page ü2.)
Charpentier et Brousse, à Puteaux (Seine) (a côté du pont de Neuilly). Chauffage de serres par thermosiphon et chaudière à chargement continu. (Voir page 51.)
Gandillot (Ch.), 16, rue Antoinette, Paris.
Fournisseur du Jardin d’acciimatation. Calorifères à eau chaude (Perkins perfectionné) pour chauffage de serres, volières, magnanerie, séchoir, HABITATIONS. Incubation artificielle, cuisson de légumes.
Lambert (E.) (ancienne maison Laury), ingénieur-constructeur, 151, rue de Courcelles, Paris. Chauffage à ar, à eau, à vapeur. Calorifères. Chauffage de serres, jardins d'hiver, habitations,
Longé et Teissidre, 1176, rue de Charonne, Paris.
Chaudronnerie en cuivre et en fer.
Chauffage de serres; installation de machines à vapeur; fourneaux de pompes.
Lusseau (P.), ex professeur d’Horticulture, breveté s. g. d. g., 57, Grande-Rue, à Bourg-la- Reine (Seine). Magasins : 99, rue de Rennes, PA- RIS. Chauffage d'habitations. Spécialité de chauffage de serres et jardins d'hiver au thermosiphon. 4er PRIX au Grand Concours Spécial de 1884, organisé à Paris entre les constructeurs français pour chauffage fonctionnant. Installations à forfait. Prix réduits. (Voir page 56.)
Martre, constructeur breveté, 15, rue du Jura, Paris. Chauffage de serres. (Voir page 63.)
._Mathian (G.), 123, avenue de Saint-Ouen, Paris. Grande spécialité de thermosiphons pour le chauffage des serres. (Voir page 64.)
Vaillant, constructeur, 120, boulevard de Charonne, Paris. Chauffage de serres et habitations,
CHEMINS DE FER PORTATIFS
Chemins de fer Decauville construits par les Ateliers Decauville ainé, à PETIT-BOURG (Seineet-Oise). (Voir page 15.)
CIMENT (TRAVAUX EN) (Voir aussi Rocaillage.)
Chässin (H.). 26 méd. ©, ®, ®, 5 diplômes d'honneur. Décoration de parcs et jardins, constructions rustiques, travaux en ciment. 151, rue de Bagnolet, Paris. (Voir page 22.) ,
Combaz (E.), 9, rue Denfert-Rochereau, à Boulogne-sur-Seine. Spécialité de travaux en ciment. (Voir page 23.)
Duffaugt, 40, rue Chevallier, à Levallois- Perret {Seine). Entrepreneur de tous travaux en ciment. (Voir page 21.)
Lecardeur, 218, boulevard Saint-Germain, Paris. Entrepreneur de tous travaux en ciment pour décoration de parcs et jardins, ponts, dallages, kiosques. (Voir page 22.)
Monier (J.) Fils, 126 ef 151,avenue de Paris (piaine St-Denis), Seine. Entreprise générale de travaux en ciment avec ossature en fer. (Voir p. 26.)
Robert et Morin, 19, rue de Constantinopre, Paris. Entreprise de travaux en ciment Portland en tous genres, (Voir page 27.)
CLOCHES A JARDINS Robcis, 15, rue du Faubourg-Saint-Antoine, Paris. Grand dépôt de cloches à jardins. (Voir page 16.) DE AUS EM EU QUE GOLD METRE PTE CS PAT - CORSETS POUR ARBRES Chevalier, 176, quai Jemmapes, Paris. S. Fournisseur breveté pour l'entourage des arbres de la Ville de Paris. Usine à vapeur.
Chouzet (P.), breveté s. g. d. g., 30, 32 et 34, cours de Vincennes, Paris. Fabrique spéciale de corsets d’arbres. Fournisseur de la Ville de Paris.
VUE Da 0 Ai PE PUR 0 ARE 2 ae me Ra D LT COUVERTURES EN CHAUME Simard fils (11 médailles), à Bellevue (près Paris). (Voir page 25.) mm COUVERTURES MÉTALLIQUES Schupp (E.), ingénieur-constructeur, 86, rue Saint-Leu, Amiens (Somme). (Voir page 60.)
DISTILLERIES AGRICOLES (APPAREILS DE
Egrot, 23, rue Mathis, Paris. Appareils fixes ou locomobiles à distillation continue ou intermittente pour les vins, cidres, marcs, etc. (Voir page 13.)
Ky1l (P.), ingénieur-distilateur. Ateliers de construction à Gologne-Bayenthal; bureaux à Paris, 83, rue de kichelieu. (Voir page 18.)
Lombard (F.), ingénieur-constructeur, 79, boulevard Beaumarchais, Paris. Installation complète pour les distilleries agricoles. Outillage spéciar breveté s. g. d. g.
Minguet (E.), 364, rue de Vaugirard, Paris.
Installation de distilleries agricoles. (Voir page 27.)
Savalle (D.) Fils et Ce, 64, avenue du Bois de Boulogne, Paris. Expositions universelles : Paris 1867 médaille d'or; Vienne 1873 médaille de Progrès ; Paris 1878 GRAND Prix. Appareils et matériel de Distilleries. (Voir page 17.)
DORURE Huet (J.). (Voir Glaces et page 15.)
ÉCHELLES Charpentier et Brousse, à Puteaux (Seine) (à côté du pont de Neuilly). Echelles légères pour Jardins; échelles doubles; échelles simples. (Voir page 51.) Fee Groseil aîné (F.) et fils, 97-99, avenue d'Orléans, Paris. Fabrique d’échelles en tous genres. Echelles à coulisses. (Voir page 26.) Le Tellier, 8, rue du Débarcadère, Paris, Marches et chemins sur combles. (Voir page 55.)
197 aie
ÉLÉVATION AUTOMATIQUE
Elévation automatique de l'eau par la chaleur atmosphérique. Appareil fonctionnant par l'influence simultanée de la chaleur atmosphérique et de la fraicheur de l’eau, sans consommation d'aucune matière ni combustible.
S’adresser pour renseignements aux bureaux de la
Société d'application Ch. Tellier,
20, rue Félicien-David, Paris (Auteuil).
ENGRAIS
Delaunay (H.) et Ce.
L'Azotine, matières premières pour l’agriculture. Azotine soluble dans l’eau 43 à 15 0/0 d’azote. Cornes torréfiées en poudre, 13 à 15 0/0 d'azote. Cuirs torréfiés en poudre, 8 à 9 1/0 d'azote. Poudre d'os.
Phosphates fossiles. Superphosphates d'os. Phosphoguanos et engrais. Sulfate d’ammoniaque. Nitrate de soude. Guano du Pérou. Phospho de Port-à-l’Anglais à base de poudre d'os 6 à 7 0/0 d'azote, 30 à 40 de phosphate. DOSAGES RIGOUREUSEMENT GARANTIS SUR FACTURES. Usine à Port-à-l'Anglais, près Paris. Bureaux et caisse, 14, quai d'Orléans, Paris. (Téléphone.) (Voir page 38.)
Vermorel, à Villefranche (Rhône). Engrais viticole. Produits chimiques pour engrais. (Voir page 35.)
et Caisses à Arbres,
Michaux (A.), constructeur, 81, avenue de Courbevoie, à Asnières (Seine). Fournisseur de l'Etat, Fardiers tout en fer à 2 roues fonctionnant au jardin du Luxembourg. (Voir page 48.)
GLACES
Huet (J.). Fabrique de miroiterie; glaces de Saint-Gobain; glaces brutes unies ou quadrillées pour dallages. Entreprise de bâtiments et agencements de magasins. Grand assortiment de cadres et miroirs de tous styles. Abonnements contre le bris des glaces.
6, rue du Vieux-Colombier (ci-devant, 13, rue de
l’Ancienne-Comédie), Paris. (Voir page 15.)
GRAINES ET PLANTES Hoïbian (Jean), maisons Jacquin réunies, 46, quai de la Mégisserie, Paris. Graines, plantes, bégonias tubéreux, arbres, oignons à fleurs, chrysanthèmes japonaises. (Voir page 20.)
GREFFAGE (Matériel de)
Vermorel, à Villefranche (Rhône). Raphia.
— Greffoirs Kunde, véritable seul Dépôt en France. (Voir page 35.)
GRILLAGES
Charpentier et Brousse, à Puteaux, (Seine) (à côté du pont de Neuilly). Grillage mécanique galvanisé à triple torsion. — Prix spéciaux. — Poulaillers. Faisanderies. Volières. (Voir page 51.)
Elliott (A.-W }). O. #. Grillages mécaniques à triple torsion galvanisés après fabrication. Galvanisation dans l’Usine. Raïdisseurs, ronces et accessoires. Usine hydraulique et à vapeur à Bornel (Oise).
Gayer-Legendre, 168 et 170, boulevard de Charonne, Paris. Fabrique spéciale de grillages ondulés sans torsion brevetés s. g. d. g. pour tures, bordures, barrières, etc..
Izambert, 89, boulevard Diderot, Paris. Grillages de tous genres. (Voir page 53.)
Jubelin, 12 et 14, boulevard Poissonnière, Paris. Fabrique de grillages galvanisés. (Voir page 20.)
_ Maison Moutier, constructeur, 43, rue des Coches, à Saint-Germain-en-Laye (Seine-et- Oise). (Voir détail page 58.)
Prochasson, 174, rue de la Roquette, Paris.
Grillage pour clôtures. (Voir page 59.)
Rode, 19, rue Oberkampf, Paris. Nouveau $ystème de grillage croisé sans torsion. (Voir page 21.)
Thirion (Henri), 51, rue de la Roquette, Paris. Grilles en fer pour clôtures et chenils de tous modèles. Grillage mécanique galvanisé.
GRILLES D'ENTRÉE ET DE CLOTURE s -Bergerot, constructeur, 76, boulevard de la
Villette, Paris. (Voir page 49.)
Boïissin, constructeur, 115, rwe de Bagnolet, Paris. (Voir page 50.)
Charpentier et Brousse, à Puteaux, (Seine) (à côté du Pont de Neuilly). Grilles de tous tyles. Spécialité de grilles essentiellement économiques depuis # fr. le mètre courant. (Voir page 51.)
Denonvilliers (Maurice), 114, rue Lafayette, Paris. (Voir page 61.)
Grenthe (L.), constructeur, à Pontoise (Seineet-Oise). (Voir page 52.)
Izambert, 89, éoulevard Diderot, Paris. Grilles
de tous styles. (Voir page 53.) FC | Leblond fils, rve Le Laboureur, à Montmorency (Seine-et-Oise). Entrepreneur breveté pour la construction de serres, châssis, combles, marquises, grilles, charpentes en fer, etc. 50 MÉDAILLES or, vermeil, argent. (Voir page 54.) |
Lusseau (P.), 57, Grande-Rue, à Bourg-la- Reine (Seine). Magasins : 99, re de Rennes, Paris. Serrurerie artistique et horticole. Grilles de tous styles. (Voir page 56.)
Michaux (A.), constructeur, 81, avenue de ” Courbevoie, Asnières (Seine). Fournisseur de l'Etat. (Voir détail page 48).
Michelin, #ÿ ingénieur E. C. P., ancien élève de l’Ecole des Beaux-Arts, successeur de Hanoteiu NG Usine fondée en 1804. MÉDAILLES à toutes les expositions, or, diplômes d'honneur. SERRURERIE D'ART, grande spécialité de GRILLES pour parcs et jardins, depuis les clôtures les plus simples, jusqu'aux grilles de sty:e les plus riches. Envoi d'albums et tarifs.
Usine, 147, rue du Chemin-Vert, Paris. (Voir page 51.)
Maison Moutier, constructeur, 13, rue des Coches, à Saint-Germain-en-Laye (Seine-et- Oise). (Voir détail page 58.)
HORTICULTEURS
Besland (Aug.), horticulteur, 21, rue de Paris, Asnières (Seine). — Plantes de serres et d’appartements. — Fntrepreneur de parcs et jardins. — Paysages. — Entretien.
Boucher (G.). (Voir Pépiniéristes.)
Bouvier {L.), 56, rue Saint-Blaize, Paris (Charonne). Grande culture d’orangers. Fleurs d'oranger en boutons et en branches en toutes saisons. — Expédition. — Etablissement visible tous les jours.
Bruneau et Jost, Horticulteurs-Pépiniéristes, à Bourg-la-Reïine (Seine). (Voir détail, p. 28.)
Cappe et Fils, 6, rue de l'Eglise, au Véèsinet (Seine-et-Oise). Horticulteurs, entrepreneurs et dessinateurs de parcs et jardins. Plantes de serres, orchidées, bignonia, gloxinia, etc.
Chantin %, horticulteur-expert. Grand prix à l'Exposition universelle 1867; grand prix à l’Exposition universelle de 1878. Spécialité de palmiers, plantes de serres chaudes et tempérées, archidées, camellia, azalea, etc., 32, avenue de Châtillon, Paris.
Gourbron. 4 médailles argent, vermeil, 63, rue Boileau, Paris. *
Horticulteur-paysagiste. Plantes de serres et d'appartements. Bouquets à la main. Fait la taille des arbres. Entretien.
Croux %# et fils & NC. — Culture genérale des arbres et arbustes fruitiers et d'ornement de plein air en sujets de toutes forces. Vallée d'Aulnay, à Sceaux (Seine). (Voir page 29.)
Dallé (L }), horticulteur, 29, rue Pierre-Charron, Paris. Médailles d’honneur exposition internationale Paris 4855; 3 médailles or, diplôme d'honneur exposition du travail 1885. |
Catalogue franco.
Jamain (H.) #, © 1867, membre du jury 1818:
Ve Jamain (H.), successeur, 217, rue de la
ae) 1, rue Mignard, Paris.
YA =} Entrepreneur de jardins, plantes de ék#+7) serres et d'aprartements, pen-
” sées anglaises à grandes fleurs, etc.
Masson (V.). Voir: Hygiène des Arbres.
Mathieu (E.), 54, rue Spontini, Paris. Plantes de serres et d'appartements. Expédition province et étranger. Médailles aux expositions Paris et étranger. Seul dépôt à Paris des plantes des cultures de l'Aube, golfe Juan (Alpes-Maritimes).
Mayor (E.), horticulteur, 99, rue Mademoiselle, Paris. Entreprise de parcs et jardins, plantes et arbustes d'ornement.
Fleurs pour bals et soirées.
Expédition en province.
Moussart (H.), méd. @, 28, rue Spontini, Paris. (Voir page 27.)
Moynet (L.), 20, avenue et impasse de Chütillon, Paris.
Grand Etablissement d’Horticulture. — Spécialité de lilas blancs forcés toute l’année et rosiers.
Saison-Lierval, 5, rue du Rouvray, Neuilly (Seine).
Spécialité de plantes d’appartements, serres et jardins d'hiver.
Savoye fils, horticulteur, 44, rue Victor- Hugo, Bois-de-Colombes (Seine). P, H.
Paris 1886. — Plantes de serres et d’appartements. — Fournisseur des principales maisons de Paris.
Simon (Ch.), horticulteur, 42, rue des Epinettes, Saint-Ouen (Seine).
: Grande spécialite de plantes grasses pour amateurs, et petites plantes en pots rouges.
Envoi franco du catalogue sur demande.
Vallerand jeune, @O, 28, rue du Chemin- Royal, Boïs-de-Colombes (Seine).
HT de Bégonias tubéreux et Gloxinias. Plantes a massifs, etc.
Vallerand (J.) fils, 29,rue de la Procession, Bois-de-Colombes (Seine). Spécialité de culture de Gesnériacées nouvelles.
Demander la brochure.
Verdier (Ch. fils) &. Ancienne maison V, Verdier père #. Grand prix 1878. Médailles à Philadelphie, Vienne, etc. Spécialité de rosiers, pivoines, gladiolus, ete. Expédition France et Etranger. 32, rue de la Belle-Croix, Ivry (Seine).
Yvon (J.-B.), 44, route de Chätillon, à Malakoff (Seine). — 3,000 sortes de plantes vivaces de plein air comprenant tous les genres.
(Envoi franco Catalogues.)
HYGIÈNE DES ARBRES
Masson (V.}, Breveté, 17, boulevard Beaumarchais, Paris.
Appareil en fonte pour l’aérage et l'arrosage des arbres, arbrisseaux, arbustes, fleurs, plantes, etc.
LABORATOIRES AGRICOLES Laboratoire central. Heibling, D’, 416, rue Cardinal-Lemoine, Paris.
Analyses agricoles, terre, engrais, produits alimentaires, etc.
LINOLEUM Pacini (E.), 63, boulevard Malesherbes, Paris. Linoleum et toile cirée. (Voir Stores.)
LITERIE Chouzet (P.), 30, 32 ef 34, cours de Vincennes, Paris. Fabrique de lits et sommiers hygiéniques brevetés; lits-cages, etc.
Letourneur jeune, 17, rue des Arquebusiers, Paris. Literie complète. (Voir page 31.)
MACHINES AGRICOLES
Bajac (A.). Ingénieur-constructeur, à Liancourt (Oise). Ateliers de construction de mécanique agricole. (Voir pagé 37.)
Alt Marie, 52, rue des Vinaigriers, Paris.
Spécialité de pièces de rechange. (Voir page 36.)
Vermorel, à Villefranche (Rhône). Cha:rues vigneronnes. Pressoirs-pulvérisateurs. (Voir page 35.)
MACHINES A VAPEUR -Bréville (G.) et Gie, 21, boulevard de Strasbourg, Paris. Machines à vapeur; locomobiles, (Voir page 42.) David (Henri), 2 et 3, rue de l’Echelle-Saint- Laurent, à Orléans (Loiret). Machines à vapeur fixes et locomobiles. (Voir page 47.)
Moritz, 51, rue Grange-aux-Belles, Paris. Achat et vente de tout matériel industriel, NEUF et D'OCCA- SION, chaüdières, machines à vapeur, locomobiles, machines-outils, Location.
Neut (L.) et Ce, 66, rue Claude-Vellefaux, Paris. Moteurs rotatifs à grande vitesse. (Voir page #1.)
MALADIES DU BÉTAIL
_Gompagnie générale des produits antiseptiques, 26, ue Bergère, Paris. (Voir page 39.)
Méré de Chantilly, à Orléans. Onguent rouge Méré; Black mixture Méré; embrocation anglaise Méré. (Voir page 39.)
Provende Garreaud, 48, rue Borghèse, à Neuilly-sur-Seine. (Voir page 40.)
Rigollot (P.) et Ce, 24, avenue Victoria, Paris. Poudre Rigollot pour sinapismes à l'usage vétérinaire. (Voir page 46.) EE NOUS DS CE
MASTIC A GREFFER
Mastic Lhomme-Lefort, 40, rue des Solilaires, Paris. Mastic pour greffer à froid les arbres, Seul récompensé à l'Exposition universelle
de NPArIP ARTE ET ES
MATÉRIEL INDUSTRIEL Moritz, 51, rue Grange-aux-Belles, Paris. Achat et vente de tout matériel, NEUF et D'OCCASION. (Voir Machines à vapeur.)
MENUISERIE ‘Ateliers de Fécamp Société anonyme, @ 1867, @® 18178.
Menuiserie, Parquets, Chalets, etc.
(Voir page 30.)
MOBILIER DE JARDINS
‘Combaz (E.), 9, rue Denfert-Rochereau, à Boulogne-sur-Seine. Bancs, sièges, etc. Travaux en fer et ciment imitant le bois. (Voir page 23.)
Denonvilliers (Maurice), 174, rue Lafayelte, Paris. Bancs de jardins, vases et coupes, arceaux et bordures, etc. (Voir page 61.)
Dumand, 14, quai du Halage, Billancourt (Seine). Meubles de jardins rustiques, chaises, fauteuils, bancs, canapés, tables. (Voir page 21.)
Groseil aîné (F.) et fils, 97-99, avenue d'Orléans, Paris. Meubles rustiques, bancs, fauteuils, chaises, tables, etc. (Voir page 26.)
Henot, constructeur, 12, rue de la Tour, Paris. (Voir page 24.)
Hopin-Dangauthier, 60, boulevard des Ba-"
tignolles, Paris. (Voir page 34.) |
Le Tellier, 8, rue du Débarcadère, Paris. Meubles de jardins en fer imitant le bambou, très élégants. (Voir page 55.)
Letourneur jeune, 11, rue des Arquebusiers, Paris. Meubles de jardins. (Voir page 31.)
Lusseau (P.), 57, Grande-Rue, à Bourg-la-
Reine (=eine). Magasins: 99, rue de Rennes, PA=,
R1S. Meubles de parcs et jardins. (Voir page 56.)
Simard fils (11 médailles), à Bellevue (près.
Paris). (Voir page 25.)
MOTEURS A GAZ
Petit (Jules), constructeur, 12, rue Pierre- Levée, Paris. Fourniture et montage de moteurs à gaz. (Voir page 45.)
Roger (E.), ingénieur-constructeur, 52, rue des Dames, Paris. Nouveaux moteurs à gaz brevetés S. G. D. G. Economie 50 p. 100, marchant au gaz de houille, de pétrole et à l'huile, — Vente et location.
ED A
OUTILLAGE Aux Forges de Vulcain, 3, rue Saint-Denis, Paris. — Outillage général pour agriculture, distillerie, sucrerie, meunerie,
drainage, sondage, jardinage, etc.
PARCS ET JARDINS (Voir aussi Architectes)
Combaz (E.), 9, rue Denfert-Rochereau, à Boulocne-sur-Seine. Plans, devis et travaux de décoration, (Voir page 23.)
PÉPINIÉRISTES * ( Voir aussi Horticulteurs)
Boucher (G.), sucer de A. Roy, pépiniéristehorticulteur, 164, avenue d'Italie, Paris. Spécialité d’arbres fruitiers formés, collections de plantes grimpantes, clématites à grandes fleurs, rosiers, plantes de pleine terre et collections diverses.
Bruneau et Jost, horticulteurs-pépiniéristes, à Bourg-la-Reïine (Seine). (Voir détail page 28.)
_Groux *# et fils & NG. — Cullure générale des arbres et arbustes fruitiers et d’ornement de plein air en sujets de toutes forces. — Vallée d’Auinay, à Sceaux (Seine). (Voir page 29.)
FAUCHEUSES ET MOISSONNEUSES | POUR PIÈCES DE RECHANGE
Alt Marie, 52, rue des Vinaigriers, Paris. Spécialité de pièces de rechange. (Voir page 36.)
Roffo (L.), 58, boulevard Richard-Lenotir, Paris. PIÈCES DE RECHANGE et pièces détachées pour machines agricoles. Spécialité pour FAUCHEUSES ET MOISSONNEUSES de tous systèmes. Sections garanties d’une trempe supérieure. Marque de fabrique Spear and Jackson de Sheffield.
PIÈGES E. Aurouze
8, rue des Halles
Paris.
Pièges.
( Voir page 20.)
POMPES DIVERSES
Bréville (L.) et Ge, ingénieurs-constructeurs, 21, boulevard de Strasbourg, Paris. Pompes centrifages, pompes à piston plongeur. (Voir page 42.)
David (Henri), 2 ef 3, rue de l'Echelle-Saint- Laurent, à Orléans (Loiret). Pompes, manèges, pressoirs. (Voir page 41.)
Dumont (L.), 55, rue Sedaine, Paris. POMPES CENTRIFUGES. Vente et location. ((Vcir page 43.)
Durozoiï, 13, we Riblette, Paris-Charonne. Pompes en tous genres. (Voir page 44.)
Lagneau (V.), constructeur-mécanicien breveté s. g. d. g., 251, faubourg Saint-Martin, et #47, rue des Ecluses-Saint-Martin, Paris. Fabrique de pompes et machines hydrauliques. Pompes à chapelet, à arrosage, etc. Nouveau pulvérisateur pour la vigne.
Meunier (E.). Voir Moteurs hydrauliques.
Neut (L.) et C, ingénieurs-constructeurs, 66, rue Claude-Vellefaux, Paris. Pompes centrifuges perfectionnées, pompes émaillées pour acides. (Voir nage 41.)
Prudon et Dubost, 210, boulevard Vollaire,
Paris.
Arrosage, Epuisement. Transvasement des vins, etc.
Petit (Jules), constructeur breveté s. g. d. g., 12, rue Pierre-Levée, Paris. Pompes rotatives. (Voir page 45.)
Raveneau (Ve), 17, boulevard de Charonne, Paris. Pompes diverses (Voir page 45.)
Ritter, 10, boulevard de la Contrescarpe, Paris. Pompes Ritter pour tous usages. (Voir page 46.)
Roger (E.), ingénieur-constructeur, 52, rue des Dames, Paris. Pompes de tous débit, à bras et au moteur, à pistons, rotatives, centrifuges, manège. Canalisation, irrigation. 3
Soyer (B.) et fils, 80, 82 et84,rue des Pyrénées, Paris. Pompes a chapelet. (Voir page 46.)
Tellier. Voir Elévation automatique de l'eau.
PONTS ET PASSERELLES (Voir aussi Serrurerie d'art.)
Bergerot, constructeur, 16, boulevard de la Villette, Paris. (Voir page #9.)
Boissin, constructeur, 115, rue de Bagnolet, Paris. (Voir page 50.)
Charpentier et Brousse, à Puteaux (Seine), (à côté du pont de Neuilly). Passerelles légères pour jardins à pose sans scellements. Passerelles rustiques. Ponts pour voitures à montage facile, sans l’emploi d'ouvriers spéciaux. (Voir page 51.)
Combaz (E.), 9, rue Denfert-Rochereau, à Boulogne-sur-Seine. Travaux en fer et ciment imitant le bois. (Voir page 23.)
Grenthe {L.), constructeur à Pontoise (Seineet-Oise). (Voir page 52.)
Izambert, 89, boulevard Diderot, Paris. Ponts, Passerelles, (Voir page 53.)
Le Tellier, 8, rue du Débarcadère (Porte-Maillot), Paris. (Voir page 55.)
Lusseau (P.), 57,Grande-Rue, à Bourg-la- Reine (Seine). Magasins : 99, rue‘de Rennes, PA- RIS, Serrurerie artistique et horticole. (Voir page 56.)
Michaux (A.), constructeur, 81, avenue de Courbevoie, à Asnières (Seine). Fournisseur de l'Etat. (Voir détail-page 48.)
Michelin}, ingénieur E. C. P., ancien élève de l'Ecole des Beaux-arts, successeur de Hanoteau NC. Usine fondée en 1804. MÉDAILLES or. Diplômes d'honneur. Ponts et passerelles en fer forgé et en fer rustique pour parcs, jardins, etc. Serrurerie horticole (4er prix exposition internationale d'horticulture Paris 1885.) Envoi de dessins et devis. Usine à vapeur, 147, rue du Chemin-Vert, Paris. (Voir page 57.)
Maison Moutier, constructeur, 13, rue des Coches, à Saint-Germain-en-Laye (Seine-et) Oise). (Voir détail page 58.) :
Schupp (E.), ingénieur-constructeur, 86, rue Saint-Leu, Amiens (Somme). (Voir page 60.)
Simard fils (11 médailles), à Bellevue (près Paris). (Voir page 25.)
POTERIE
Grand Dépôt de poteries
usuelle et d'ornement pour l’horticulture en tous genres.
21, Quai aux Fleurs, Paris. Paulin Bon.
Usine de la Garenne, 11, rue Voie-Petite, Vanves (Seine). Spécialité de Poteries et accessoires pour le jardinage. Vases communs et vases ornés, Expédition en province et à l'étranger. Bri- “ques et poteries en tous genres,
Médailles aux Expositions.
Vuillamy (A.) et Ce, 32, rue Liancourt, Paris. Grande médaille argent en 1884 et 1885.
Poterie et articles de jardins en tous genres.
Briques et poteries pour le bâtiment,
Médaille [EE NA/ÉRIQT | Médaille argent | FAGRAQUE )E POTE at | vermeil Exposi- | 4, QUR ER PERD OBTS tion | ÉRÉEHÉE— tion univer- \ d’hortiselle culture 1878- Paris.
PRODUITS VÉTÉRINAIRES
Compagnie générale des produits antiseptiques, 26, rue Bergère, Paris. (Voir page 39.) Méré de Chantilly, à Orléans. Onguent
rouge Méré; Black mixture Méré; Embrocation anglaise Méré. (Voir page 39.) Provende Garreaud, 48, rue Borghèse, à Neuilly-sur-Seine. (Voir page 40.) Rigollot (P.)et C°, 24, avenue Victoria, Paris. Poudre Rigollot: pour sinapismes à l’usage vétérinaire. (Voir page 40.)
QUINCAILLERIE HORTICOLE
Pelletier (E.), fabricant, 17, rue Paul-Lelong, Paris. 10 @@. Spécialité d'objets nouveaux. — Sacs à raisins ordinaires et cylindriques. — Corbeilles à tubes, etc. Catalogue franco.
ROCAILLAGE (Voir aussi Ciment [travaux en].)
Chassin NG, 151, rue de Bagnolet, Paris. — Travaux en ciment, décoration de pares et jardins, constructions rustiques. (Voir page 22.)
Combaz (Ed.), méd. or, dipl. d'honneur 1878, 9, rue bDenfert-Rochereau, à Boulogne-sur- Seine. Entrepreneur de rochers, rivières et constructions rustiques. Spécialité de travaux en ciment Portland. (Voir page 23.) x
Duffaugt, 40, rue Chevallier, à Levallois- Ferret (Seine). Travaux en ciment. (Voir page 27.)
Dumilieu (J.), 10,rue Linois, Paris. Entrepreneur. Décération de parcs et jardins, travaux en ciment, rochers, grottes, cascades, rivières, constructions rustiques, etc.
Lecardeur, 218, boulevard Saint-Germain, Paris. Rochers, rivières, grottes, cascades. (Voir page 22.)
Monier (J.) fils, 126 et 151, avenue de Paris (Plaine Saint-Denis). Entreprise générale de
travaux en ciment avec ossature en fer. (Voir page 26.)
Robert et Morin, 19, rue de Constantinople, Paris. Travaux en ciment Portland. (Voir page 27.)
RUSTIQUE
Simard fils (11 médailles), à Bellevue (près Paris). (Voir page 25.)
EEE RES
SEMOIRS
Semoirs Smyth.-James Smyth et fils, 65, rue d'Allemagne, Paris. Semoirs à toutes graines. Nouveau système breveté s. g. d. g. Concours de Clermont-Ferrand Juin 1886. SEMOIRS à toutes graines pour la petite culture. PREMIER PRIx : MÉ- DAILLE D'OR. Envoi franco du nouveau Catalogue avec les adresses de plus de 4,500 cultivateurs en France qui font usage du SEMOIR SMYTH.
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SERRES (Voir aussi Serrurerie d'art.)
Bergerot, constructeur, 76, boulevard de la Villette, Paris. (Voir page 49.)
Boissin, constructeur, 115, rue de Bagnolet,
Paris. (Voir page 50.)
Brochard et fils, constructeurs brevetés ® @® ® ®, 5 et 7, rue Sauval, Paris. (Voir page 515
Charpentier et Brousse,à Puteaux (Seine) (à côté du pont de Neuilly). Spécialité de serres économiques et rationnelles. — Vitrerie et peinture — Chauffage. — Claies et paillassons. — Entreprise générale. (Voir page 51.) ca
Cochu (Eugène), 19, rue d’'Aubervilliers, à
Saint-Denis (Seine). Nouveau système de serres.
(Voir page #17.) Grenthe (L.), constructeur, à Pontoise (Seine et-Oise). (Voir page 52). | Huet (J.). (Voir Vüifrerie et page 15.) … … Izambert, constructeur, 89, boulevard Diderot, Paris. Serres, Grilles, Marquises, Vérandahs, Jardins d’hiver, etc. (Voir page 53.) Sd Leblond fils, rue Le Laboureur, à Montmorency (Seine-et-Oise). Serres, châssis, combles, marquises, grilles, charpentes en fer. (Voir page 54).
Le Tellier, 8, rue du Débarcadère, Paris.
Serres en tous genres. {Voir page 55.)
Lusseau (P.), 57, Grande Rue, à Bourg-la- Reine (Seine). Magasins : 99, rue de Rennes, Paris. Spécialité de serres, jardins d’hiver, châssis, vérandabs, clôtures de parcs et jardins, grilles et tous travaux en fer forgé. PRIX D'HONNEUR, MÉDAILLES * D’OR expositions internationales de Paris 1885-86. (Voir page 56.)
Michaux{(A.), constructeur, 81, avenue de Courbevoie. à Asnières (Seine), fournisseur de l'Etat. (Voir détail page 48).
Michelin £ÿ, ing. E. C. P., succ' de Hano” teau NC. MÉDAILLES à toutes les expositions. Or. DH, fer prix exposition internationale horticulture Paris. 147, rue du Chemin-Vert, Paris. Serrurerie horticole, serres adossées, serres hollandaises, serres à vigue, serres à multiplitation, jardins d'hiver, vérandahs, galeries vitrées. Envoi d'albums et dessins: (Voir page 57).
Maison Moutier, constructe,,. 43 we des Coches, à Saint-Germain-en _” ?
Oise). (Voir détail page 58). -Laye (Sei _Polito frères, 131, rue Saint-Dominique, Paris. Vitrerie spéciale de serres (Voir page 41.)
Schupp (E.), ingénieur-constructeur, 86, rue Saint-Leu, Amiens (Somme). (Voir page 60.)
Velard, 71, 73 et 15, rue des Pyrénées, Paris. Serres en bois spéciales en pichtpin.
SERRES (CHAUFFAGE DE
Ghaboche, 33 et 35, rue Rodier, Paris. Chauffage de Serres. (Voir page 62.)
Izambert, 89, boulevard Diderot, Paris. Chauffage de serres, Jardins d'hiver, etc. (Voir page 53.)
Le Tellier, 8, rue du Débarcadère (Porte- Maillot) Paris. (Voir page 55.)
Lusseau (P.), 57, Grande-Rue,à Bourg-la- Reine (Seine), Magasins : 99, rue de Rennes, Paris. Chauffage et ventilation au Thermosiphon et à Air chaud, pour serres, habitations, etc. (Voir p.56.)
Martre, 15, rue du Jura, Paris. Appareils système thermosiphon pour le chauffage des serres, jardins d'hiver, bâches, etc. (Voir page 63.)
Mathian (G.), 123, avenue de Saint-Ouen, Paris. Thermosiphons pour le chauffage des serres. (Voir page 64.)
Rebourgeon (S.), Constructeur breveté S. G.
D. G., 83, avenue de Breteuil, Paris. Spécialité de chauffage de serres et jardins d'hiver. .
Vaillant, 120, boulevard de Charonne, Paris.
Spécialité de chauffage de serres et jardins d’hiver.
SERRURERIE D'ART Bergerot, 76, boulevard de la Villette , Paris. 31 méd. © @ ® Méd. d'honneur. Serres, jardins d'hiver, marquises, grilles, etc. (Voir page 49.) Boissin, 115, rue de Bagnolet, Paris. Jardins d'hiver, châssis pour couches, vérandahs, marquises. (Voir page 50.) Brochard et fils, constructeurs brevetés ® © ® ®, Set 1,rue Sauvai, Paris. (Voir détail p. 51.) Charpentier et Broussé,à Puteaux (Seine) (à côté du Pont du Neuilly). Grilles — Marquises — Windows — Vérandahs — Jardins d’hiver. (Voir page 51.) Chevalier, 176, Quai Jemmaspes, Paris. Charentes et escaliers métalliques, grillages mécaniques nes, S. Fournisseur de la Ville de Paris, [nstallation d’usiaes, parcs à moutons spéciaux.
Grenthe (L.), à Pontoise (Seine-et-Oise) 30 méd., dont 15 premiers prix. Grilles, serres, clôtures, marquises, vérandahs, jardins d'hiver. (Voir page 52.)
Izambert, constructeur, 89, boulevard Diderot, Paris. 80 médailles, Médaille d'or, Paris 1878. Serrurerie artistique. (Voir page 53.)
Jubelin (J.), 12 ef 14, boulevard Poissonnières Paris. Grilles légères. (Voir page 20.)
Leblond fils, rue Le Laboureur, à Montmorency (Seine-et-Oise). Serres, châssis, combles, marquises, grilles, charpentes en fer, etc. 50 médailles or, vermeil et argent. (Voir page 54.)
Le Tellier, constructeur breveté s. g. d. g., 8, rue du Débarcadère (Porte-Maillot), Paris. Serrurerie artistique et de jardins. Spécialité de grilles, serres, jardins d'hiver, vérandahs, marquises; meubles. de jardins en fer imitant le bambou; marches en fer pour combles ; spécialité d’échelles en fer fixes et pliantes, 40 médailles. (Voir page 55.)
Liet, 182, rue de Belleville, Paris. Serres, jardins d'hiver, marquises, vérandahs, kiosques, châssis dé couches. Grilles de tous styles. Constructions métalliques. Serrurerie de bâtiment. (Voir page 52.)
Lusseau (P.), 57, Grande Rue, à Bourg-la- Reine (Seine). Magasins : 99, rue de Rennes, Paris. Spécialité ds serres, jardins d'hiver, châssis, vérandabs, clôtures de parcs et jardins, grilles et tous travaux en fer forgé. PRIX D'HONNEUR, MÉDAILLES D'OR expositions internationales de Paris 1885-86. (Voir page 56.)
Mathian (G.), 123, avenue de Saint-Ouen, Paris. Etude et construction de serres, jardins d’hiver, châssis. Serrurerie agricole et horticole. (Voir page 64.)
Michaux (A.), constructeur, 81, avenue de Courbevoie, à Asnières (Seine), fournisseur de l'Etat. (Voir détail page 48.)
Michelin {}, ingénieur E. C. P., ancien élève de l’Ecole des Beaux Arts. MÉDAILLES D’OR. Diplômes d'honneur. 1°r prix à l'exposition internationale d’horticulture Paris. 147, rue du Chemin-Vert, Paris. Grilles, vérondahs, jardins d'hiver, marquises, serres de tous genres, rampes et baïcons en fer forgé, kiosques, charpentes, etc. Envoi d’albums et dessins sur demande. (Voir page 57.)
Maison Moutier, constructeur, 13, rue des Coches. à Saint-Germain-en-Laye (Seine-et- Oise). (Voir détail page 58.)
Prochasson, 174. rue de la Roguette, Paris.
Grilles pour parcs, jardins. Vases en fonte. Grillages pour clôtures. (Voir page 59.)
Schupp (E.), ingénieur coustructeur, 86, rue Saint-Leu, Amiens (Somme). (Voir page 60.)
TREILLAGES
Bimont (Emule), 7, place du Marché, à Montm orency (Seine-et-Oise).
Rustiqueur et couvreur en chaume, paille, jonc et roseau. Treillages, kiosques et châlets.
Chantier : 4, rue Domont.
Dumand, 14, quai du Halage, Billancourt (Seine). Treillages à la mécanique. (Voir page 21.)
Groseil aîné (F.) et fils, 97-99, avenue d'Orléans, Paris. Fournisseurs de la Vile de Paris et des hôpitaux, Constructions rustiques; treillages de fantaisie : treillages de clôtures en tous genres. (Voir page 26.)
Henot, fournisseur de la Ville de Paris, 12, rue de la Tour, Paris. Constructions rustiques en bois grumes. Kiosques, pavillons, chaumières, ponts, rampes, etc. (Voir page 24.)
Simard fils (11 médailles), à Bellevue (près Paris. (Voir page 25.)
VÉRANDAHS
Charpentier et Brousse, à Puteaux (Seine) (à côté du Pont de Neuilly.) — Nérandahs, jardins d'hiver, serres. Entreprise générale. (Voir page 51.)
Denonvilliers (Maurice), 174, rue Lafayette,
Paris. Vérandahs, windows, marquises, constructions de tous genres en fer et fonte. (Voir page 61.)
Izambert, 89, boulevard Diderot, Paris.
Vérandahs. — Jardins d'hiver. (Voir page 53.)
Lusseau (P.), 157, Grande-Rue, à Bourg-la- Reine (Seine). Magasins : 99, rue de Rennes, Paris. Vérandahs, serres, jardins d'hiver, marquises, etc. (Voir page E6.)
Michaux (A.), constructeur, 81, avenue de Courbevoie, à Asnières (Seine), fournisseur de l'Etat.
(Voir détail page 48.)
Michelin {}, ingénieur E. C. P., ancien élève d l'Ecole des Beaux-Arts, successeur de Hanoteau NG. Usine fondée en 1804. MÉDAILI.ES à toutes les expositions. Construction spéciale de vérandahs (windows du quartier Marbœuf et autres), de jardins d’hiver, serres, galeries vitrées. £nvoi sur demande de dessins, devis et renseignements, 147, rue du Chemin-Vert, Paris. (Voir page 57.)
Maison Moutier, constructeur, 13, rue des
Coches, à Saint-Germain-en-Laye (Seine-et- Oise). (Voir détail page 58.)
VITRAUX ET VITRERIE
Huet (J.), Verres blancs et de couleurs; verres
gravés granulés, mousseline et à reliefs. Vitrerie spéciale pour jardins d’hiver, serres, marquises et Vérandahs. Glaces brutes unies ou quadrillées pour dallages et aquariums. Vente spéciale de verre à mesure 60 X 37 dite jardinière. Gros et détail, 6, rue du Vieux-Colombier (ci-devant 13, rue de l’Ancienne- Comédie), Paris. (Voir page 15.) ,
Murat, 66, boulevard Malesherbes, Paris. Plusieurs médailles. Vitrerie de serres, jardins d'hiver et châssis de toit. (Voir paye #1.)
Polito frères, 131, rue Saint-Dominique, Paris. Vitrerie spéciale de serres et de jardins d'hiver. (Voir page 47.)
Reygeal et Michon, 127, rue d'Allemagne, Paris. — Spécialité de mises en plomb. Vitraux d’appartement, peinture et gravure sur verre.
Fabrique de verres à vitre.
Robcis, 75, rue du Faubourg-Saint-Antoine,
Paris. Verre demi-double pour serres et châssis\de couches. (Voir page 16.) 4
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Construits par les ATELIERS DECAUVILLE Aîné %, à PETIT-BOURG (S.-et-O.)
PUISSANCE
750 ouvriers
machines-outils
POUR ALLER aux ATELIERS
LOCATION DE PLETIT BOUR AVEC ht URG de Paris, prendre FACULTE MATE on à e train de 11 h. 20 D'ACHAT Pour Corbeil un ‘ tramway spécial HÉROS attend
Propriétaire du matériel
LES VISITEURS les mardi et ven-
dredi à l'arrivée
ce na de ce train: on
d’une location rentre à Paris mensuelle
par lexpress de très modérée
VUE GÉNÉRALE DES NOUVEAUX ATELIERS DECAUVILLE AINR. Au bord de la Seine entre les gares de Petit-Bourg et de Corbeil.
DORURE
BONNEMENTS contre le Bris des Glaces ": INSTALLATIONS DE MAGASINS.
êg je AS Le ——— + 0 DC © R. VITRERIE SPÉCIALE ET VERRE BLANC, DÉPOLI OU LOSANGÉ
HA 2 LAPS ART Pour Jardins d'hiver, Serres, Marquises et Vérandahs. Encadrements Ci-devant : rue de l’Ancienne-Comédie, 13.
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sans Bouton | la Caisse de 20Cloches. EF. 25 - £
Cloches a Bouton | la Casse de 2 Cloches F 99 _ À Fe:
franco d Emballage en Gare de Paris ; Verre demi-double Rs : 16 pour Serres et Chassis decouches : | 52 Coupé à la to compris lemastic | + necessaire à la pose tout emballé | lemétre superf' 20
Les Marchandises sont livrables et payables a Paris, elles voyagent aux frais risques et périls des RENE ps
ANGARYm Se CHARPENTES
ÉCONOMIQUES en bois et fer, Syst, POMBLA Ainé, brev. S. G. D. G.
Spécialité de Constructions agricoles Granges, Remises, Écuries, Bergeries,
Magasins à fourrages. Halles et Marchés, Docks À et Entrepots.
Grande rapidité d'exécution MONTAGE ET DÉMONTAGE TRES FACILES
NOUVEAU SYSTEME BREVETÉ S. G. D. G
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Plan d’une distillerie agricole travaillant les grains par le malt vert
DEUX GRANDS PRIX AUX EXPOSITIONS SPÉCIALES DE DISTILLERIE Médaille d’or à l'Exposition d'Anvers
DISTILLERIES AGRICOLES ET INDUSTRIELLES
INSTALLATIONS COMPLÈTES DE TOUTE PUISSANCE pour travailler le {maïs, riz,
|| pommes de terre, topinambours, batatas douces betteraves, etc.
Traitement par le malt vert. — Cuisson en grains entiers. — Appareils reconnus les Did perfectionnés. — Alcoo! absolument neutre de qualité pareille aux premières marques d'Allemagne. — Résidus sans "acide; A l'aliment le plus nutritif pour le bétail.
7} NOUVELLE MACÉRATION PERBFECTIONNÉE. — :
Cuisson sans interruption à basse pression. Économie en combus-
tible. — Rendement le plus élevé. — Alcool et résidus de qualité supérieure.
LA COLONNE ILGÉS pour distiller les moüts épais et les jus les plus clairs. La seule colonne qui épuise complètement les ma-
tières pâteuses. — Flegmes de 93 degrés de limpidité d'eau. — Obstruction impossible.
RECTIFICATEURS PERFECTIONNÉS, produisant de Eu l’alcool de 96 à 97 degrés de qualité pareille aux PRE marques Er (| d'Allemagne.
INSTALLATIONS DE FILTRATION DE FLEGMES ra au moyen du charbon de bois.—Fours à revivre le charbon, 1 ra
D — LS z nn; $
MATÉRIEL COMPLET POUR
“AMIDONNERIES DE MAÏS ET GLUCOSERIES
selon le procédé breveté de agner et Gillitzer
Procédé perfectionné. — Rendement le plus élevé en produits d’exclusivement première qua- |} lité. — Exclusion absolue d'emploi de matières chimiques, par suite les résidus constituent l'aliment supérieur @
N| pour l’engraissement du bétail. — Moteurs générateurs, pompes, transmissions de toutes puis-
|| sances. — Personnel au courant pour 1a mise en marche et la direetion.
Prospectus et devis gratis. — Correspondance en toutes les langues.
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POUR CLOTURES DE BÉTAIL
Pour Volières, Faisanderies, à 11 cent. le mètre.
Chenils, Basses-Cours, etc.
GRILLAGES sur 4 “metre de haut Te 30 centimes. GARDE-FEU, CLAIES, CAGES, NASSES A POISSONS, MANGEOIRES EN FIL DE FER, ETC.
J . J Ü B E L | N 12 et 14. Le devant Poire ee
Sur demandes, envois franco de Catalogues et Renseignements.
x FABRIQUE DE PIÈGES EN TOUS GENRES | AU RENARD BLANC SE, + LESY Plusieurs médailles France et Étranger Fournisseur des Jardins zoologiques @ ARGENT ET BRONZE à DE PARIS ET MARSEILLE
ÈGES à Renards, Loutres, : ; Ares Fouines, Lapins. Putois, FPE À , FOHSVERS aFtoIex portent Loirs, Taupes. PE) SD LP notre poinçon Pièges 23 L: né et sont garantis à poteaux , . he de première qualité.
pour oiseaux EE S à de proie. ETS CATALOGUE FRANCO
Marque déposée.
EE. RO Eee =
8, rue des Halles, Paris
M arsons JACQUIN REÉuUNIES
Jean HOIBIAN seul successeur
TOILES MÊTALLIQUES GARDES-FEUX
Le Grillage croisé 1] se fait de toutes formes et |
Grillages à 3 torsions pour clôtures de parcs,
de chasses et jardins. de toutes dimensions
en fil métallique
# rond ou carré, fil clair
étamé, galvanisé,
nickelé ou cuivré, châssis et vitraux. suivant son application,
Le Tarif de ce grillage croisé breveté est le même que celui des grillages à la main.
Nota. — Plus-value pour fil carré 20 0j0
Gnillages
à simple torsion fil noir ou galvanisé pour
TREILLAGES EN TOUS GENRES, CLOTURES ÉCONOMIQUES
ANCIENNE MAISON LÉVÈQUE
DUMAND, Successeur
14, quai du Halage, Billancourt (Seine), près le Pont de Sèvres. Membre de la Société d'horticulture. — Plusieurs médailles aux Expositions.
TREILLAGES A LA MÉCANIQUE, Système breveté comme clôtures économiques pour : ‘Entourages de pares, jardins, chasses, basse-cours, courses, tirs, fruitiers, cours, expositions, concours, etc.
| TREILLAGES, mailles losanges et carrées, pour palissades et espaliers. TREILLAGES D ORNEMENTS sur plans et devis, kiosques, berceaux, chalets, MEUBLES DE JARDINS RUSTIQUES, chaises, fauteuils, bains, canapés, tables.
— ET ee
Envoi franco prix courants, plans, devis et renseignements.
BOULEVARD SAINT-GERMAIN, À PARIS
Travaux exécutés pour le compte de la ville de Paris, 1877, Le Rocher sur l'avenue Delessert, à l'angle du pare du Trocadéro avec deux escaliers qui se réunissent au sommet du Rocher, le plus grand à l'Exposition de 1878. — Après l'Exposition, refait, modifié ou amélioré les Rochers, Rivières, Cascades et Aquariums du parc. — En 1883, construit les Rochers de la grande cascade du Palais du Trocadéro dans le parc. — Lors de l'établissement du parc du Champ de Mars par la Ville de Paris, en 1881 et 1882, exécuté tous les travaux de Rocherset Lacs que la Ville a fait faire dans le parc. — En 1883 et 1884, travaux de rochers au Bois de Boulogne, notamment la chute du trop-plein du Lac inférieur, ravins, chutes et cascades, etc. — Exécuté en province des travaux importants dans les maisons et châteaux les plus
notables de France. — | Diplôme d'honneur. — Médaille d’or DE 1° CLASSE, etc. à diverses Expositions, Paris et Province. Pour tous les travaux, prix très modérés.
AT
VEILLEUSES FRANÇAISES JEUNET Fire, Sua ;
Toutes nos boites portent en timbre sec :
JEUNET, inventeur
Demander nos veilleuses, chez tous les commissionnaires, épiciers, quincailliers. a
TRAVAUX SPÉCIAUX EN CIMENTS
Plan de Jardin projeté et exécuté par la Maison.
Principaux travaux exécutés à Paris. — Grand Aquarium d’eau douce, Grottes, Rocherset Rivières de l'Exposition universelle 1878. — Grande Cascade du Bois de Boulogne. _ Rochers et Grottes du Bois de Vincennes. — Rochers et Grottes du Parc Monceau.— Ro-
chers et Grottes du Parc des Buttes Chaumont, — Aquarium, Ruines et Rochers à l'Exposition Universelle 1867.
Nombreux travaux de Parcs, Jardins, Rochers et Rivières exécutés en province et l'étranger.
ER
CONSTRUCTEUR
Or, Vermeil, Argent.
A BELLEVUE (Avenue Mélanie, près Paris).
Fournisseur de la Ville de Paris, du Bois de Boulogne et de VExposition Universelle de 1889
EXPORTCATION ET COMMISSION
2e eee
CONSTRUCTIONS RUSTIQUES EN CHÊNE GRUME ET ÉCORCÉ, Telles que Châlets, Kiosques, Chaumières, Abris,
Pavillons, Rendez-vous de Chasse Chenils, Poulaillers, Cabanes, Niches, Pigeonniers:
PONTS, PASSERELLES, EMBARCADÈRES
Couvertures en jonc, Paille et Paillassons.
Adresse télégraphique SIMARD (Bellevue).
FRCANCE ET ÉTRANGER
FABRICATION DE TREILLAGES A LA MÉCANIQUE ET A LA MAIN Clôtures pour Chemins de fer, Prairies, Chasses, Ghamps de courses, FÊTES PUBLIQUES (LOCATION)
Treillages décoratifs d'intérieur et d'extérieur,
, de Jardins d'hiver, Vérandahs, habitations, etc.
PRÈS LA PORTE DE LA CHAPELLE
Ateliers'reliés au Chemin de fer du Nord
SPÉCIALITÉ DE RÉSERVOIRS, CITERNES, BASSINS D'ALIMENTATION ET POUR ACIDES SILO$S POUR CONSERVATION DES GRAINS Enduits, Dallages, Auges,Abreuvoirs, Cuves pour gazomètres Égouts, Aqueducs, Tuyaux, Canalisations pour Eau forcée et non forcée PLANCHERS RÉSISTANTS, LÉGERS, ÉCONOMIQUES
Revélement et Élanchement de Caves, Sous-Sols, Ateliers, Piscines de Natation, Salles de Bains DÉCORATION DE PARCS ET JARDINS
Pièces d'eau, Rivières, Lacs, Étangs, Rochers, Grottes, Cascades, Ponts et Passerelles, Kiosques et Châlets Rustiques.
tÙ
ROBE RT (A1x 1846) & MORIN SUCCESSEURS DE J. PHILIBERT | ENTREPRENEURS SPÉCIAUX DE TRAVAUX EN CIMENT PORTLAN PARIS, 19, RUE DE CONSTANTINOPLE, 19, PARIS
Spécialité dé dallages unis ou façonné- .vec bouchardage et joints à ciselures, quadrillés ou forme de 4 dalles pour passages et cours à voitures, écuries, remises, trotioirs, abattoirs, halles, marchés, gares, usines, ; fabriques, églises, sous-sol, terrasses, etc, — Trottoirs avec bordures et caniveaux en ciment. — #4
Dalles portatives bouchardées de toutes dimensions. — Pierresartificielles, massifs de machines à vapeur. — Dallages avec hourdis sur fers à T. — Perrons, marches d'escalier, chaperons de murs, bordures, soubassements, gargouilles, pièces moulées. — Bassins, pièces d’eau, rivières, abreuvoirs, rochers, aquariums, rustiques. — Gazomètre, cuves, citernes, fosses d’aisances. — Conduites d'eau pour fontaines à grande pression, caniveaux avec feuillure pour plaques. — Enduits verticaux, soubassement avec moulures. — Dallage et enduits garantissant les caves des infiltrations. — Carrelages et pavages céramiques. — Briquettes anglaises ou Clinker anglais pour écuries, cours, remises, etc.
FOURNITURE D'ARBRES FRUITIERS ET D'AGRÉMENT
DISTILLERIES AGRICOLES E. MINGUET, 364, rue de Vaugirard, Paris.
MACÉRATION, FERMENTATION ET DISTILLATION PERFECTIONNÉES NOUVELLES MÉTHODES
NOMBREUSES INSTALLATIONS ET TRANSFORMATIONS DANS LA RÉGION DE PARIS Renseignements sur demande.
F. DUFFAUG, sxrrerreeur
1 médaille d’or, © 3 médailles argent.
49, Rue Chevallier, à Levallois-Perret (Seine)
TRAVAUX RUSTIQUES EN CIMENT PORTLAND
Rochers, Rivières, Cascades, Grottes, Ruisseaux, Pièces d'eau, Réservoirs, Auges, Ponts et Passerelles, Mangeoirs, Abreuvoirs et tous travaux en ciment. Spécialités de Pierres des Alpes pour Rochers à l'intérieur.
Dallage façonné pour cours, écuries, passages, ete. — Assainissement, travaux étanches, canalisation. TRAVAUX D'ART EN CIMENT. — TRAVAUX DANS LES DÉPARTEMENTS
GRANDE VARIÉTÉ DE ROSIERS DE TOUTES ESPÈCES
Haute tige pie Palmette à done dl tige avec fil de pe
Palmette Verrier — —— ÆS Palmette Verrier à 3 séries à 2 séries. à double tige.
pe JE. VA
UE a a — RE —
Cordons horizontaux.
On trouve dans l'Établissement tout ce qui concerne la plantation des jardins fruitiers, d'agrément, forestiers, des arbres d’alignement, rosiers, etc.
| Un | CONDUITE ET ENTRETIEN DES ARBRES
| Envoi franco sur demande : Prix courants et Renseignements.
a — PÉPINIÈRES DE LA VALLÉE D'AULNAY
HECTARES
CROUX er FILS
GRAND PRIX 1867. — GRANDS PRIX 1878 Er CHEVALIER DE LA LÉGION D'HONNEUR
Médailles d'honneur aux Expositions universelles et internationales de Saint-Pétersbourg, Vienne, Cologne, Hambourg, Nouvelle-Orléans.
AU VAL-D'AULNAY ) PRÈS SCEAUX (Seine) |
CULTURE GÉNÉRALE de
Tous les végétaux de plein air,
GRANDE CULTURE de
BATIMENT
Portes, Groisées, Persiennes, Chalets,
Moulures, Parquets,
Huisseries, Bâtis, Armoires, etc., etc.
BOIS DU NORD SÉCHAGE ET CONSERVATIONS DES BOIS PAR LE PROCÉDÉ VICTOR FRÉRET, BREVETÉ S. G. D. G.
Approuvé par la Société centrale des architectes, adopté par les Cumpagmes de chemins de fer, les grands établissements industriels, {a Compagnie des Omnibus, 1a Société générale des Voitures de Paris, les Constructeurs de Husr et plusieurs
facteurs d’orgues et pianos.
Plans, Devis et Renseignements, sur demande.
ENTRE Hé Ge
paul VS ut
FABRIQUE DE LITS EN FER ET EN CUIVRE
MÉDAILLE D'ARGENT BREVETÉS S. G. D. G MÉDAILLE D'OR SNS Ancienne Maison LETOURNEUR Frères
en U KR \ / 40. LETOURNEUR Jeune Succ'| CSA Rue des Arquébusiers, 11 Anere rie Harlayet rue Diderot, sur le boulevard Beaumarchais PARIS LITERIE COMPLÈTE : Sommiers élastiques et tout en fer, Matelas laine et crin, Plumes, Traversins, Oreillers, Édredons, Couvre-pieds, Garnitures complètes pour bercelonnette,
Nota.—Sur demande par lettre, nous envoyons franco les Catalogues complets de la maison.
* . - «| ie
| (et eplié N° 82 à sommier Lit ouvert
rAPITRINEES j Ur? 77 VON AN A ANANY A R) EST, as l D 4, 4)
Pliante.
Fa
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CONSEIL DE DIRECTION SCIENTIFIQUE ET AGRICOLE
Gaston BaziLLe, membre de la Société natio-
naie d'agriculture, sénateur.
| DE BouILLÉ (comte), membre de la Société nationa le d'agriculture, lauréat de la prime d'honneur (Nièvre).
DE CHAMPAGNY (comte), lauréat de la prime d'honneur (Finistère).
DKHÉRAIN, professeur ax Muséum d'histoire naturelle et à l'École nationale d’agriculture de Grignon.
GarEau, membre de la Société nationale d’agriculture. |
PauL DE GasPaRIN, membre de la Société Dationale d'agriculture, :
l’Institut.
GRéA, membre de la Société nationale d’agri-
correspondant de
culture, lauréat de la prime d'honneur (Jura).
Hervé MANGoN, membre de l’Institut et de la Société nationale d'agriculture.
Masson (Georges), libraire-éditeur à Paris.
NouETTE-DELORME, membre de la Société na-
tionale d’agriculture, lauréat de la prime
neur (Loire).
DE PonciNs (marquis), membre de la Société nationale d'agriculture. à
Pouizer (Eugène), avocat à la Cour de Paris.
Riscer, membre de la Société nationale d’agriculture, directeur de l’Institut national agronomique. G
Henny SacniER, rédacteur en chef du Journal de l'Agriculture.
TEISSONNIÈRE, secrétaire général de la Société des agriculleurs de France.
TigrsoNNiEr, membre de la Société nationale d'agriculture.
VANDERCOLME, Correspondant de la Société nationale d’agriculture.
LE JOURNAL DE L'AGRICULTURE PARAIT TOUS LES SAMEDIS EN UN NUMÉRO DE #2 PAGES
PRIX D'ABONNEMENT Un an, 20 fr.; — six mois, 44 fr.; — trois mois, 6 fr.
Pour tous les pays de l’Union postale : un an, 22 fr. — Pour tous les autres pays,
d'honneur (Loiret).
PALLUAT DE Besser, lauréat de la prime d’hon- FRANCE : |
le port en sus.
Prix du Numéro :
50 centimes.
BUREAUX D'ABONNEMENT, à la Librairie de G. MASSON,
120, boulevard Saint-Germain, à Paris,
CONSEIL D’'ADMINISTRATION
! MM. RAFFIER-DUFOUR. propriétaire. ancien MM. MEULEMANS, ancien Consul général, com- Préfet, Chevalier de la Légion d'h nneur. mandeur de plusieurs ordres, Directeur de la L : à Banque des Consulats.
le Marquis DE JOUFFROY-D'ARBANS, SPICRENAEL, ane Cons. à la Cour d'Appel. Propriétaire, Administrateur des Chemins de HERVE (L ), Directeur et Rédacteur de la fer méridionaux français. Gasette des campagnes.
DIRECTEUR GÉNÉRAL
M. P. DU BOIS D'AUBERVILLE, Administrateur de plusieurs Sociétés.
Cette Société, fondée en 1873, administrée par des hommes d’une capacité et d’une honorabilité incontestables, pave régulièrement les sinistres de ses clients avec une ponctuahité et une lovanté irréprochables
Les nouveaux adnnnistralenrs el directeurs du Cheptel national, profitant des enseigneinents d’une longue expérience, se sont attach®s à rechercher tous les moyens pra tiques pour offrir aux assurés toutes les garanties désirables.
Pour tous les renseignements s'adresser directement au Directeur de la Compagnie.
| ce > |
FABRIQUE GÉNÉRALE oe VANNERIE
Seul fabricant de vannettes-cribles et vans à crottin zingués.
MAISON BHOPIN-BILLARD
HOPIN-DANGAUTHIER, S° 60, boulevard des Batignolles, Paris.
CHAISES, FAUTEUILS, CANAPÉS à 2 ou 3 places, GUÉRITES dites bains de mer, et
tous autres articles à des prix trés monérés ; PANIERS A BOIS et de fantaisie en tous genres. Spécialité de MALLES DE VAYAGE AVEC SERRURE. :
ARTICLES D'APPARTEMENTS et ARTICLES D’ÉCURIES
BOULEVARD SAINT-GERMAIN, PARIS
DE CHIEMES
PURE ET APPLIOUÉE
COMPRENANT LA CHIMIE ORGANIQUE ET INORGANIQUE, LA CHIMIE APPLIQUÉE A L'INDUSTRIE, A L'AGRICULTURE ET AUX ARTS, LA CHIMIE ANALYTIQUE, LA CHIMIE PHYSIQUE ET LA MINÉRALOGIE
Par AD. WURTZ
Membre de l’Institut (Académie des sciences)
AVEC LA COLLABORATION D'UNE SOCIÉTÉ DE CHIMISTES ET DE PROFESSEURS 5 volumes grand in-8, avec un £1and nombre de fivures, hbrochés J rente 00 La demi-reliure en veau, plats papier, se paye en sus 5 fr. 50 par volume.
ENVOI ATELIERS
Franco sur demande du Fondés en l'année 1850, CATALOGUE GENERAL Recommandés pour leur
édition de 1887. FABRICATION supérieure des Depuis leur Fondation, CHARRUES A VAPEUR les Ateliers de LIANCOURT CHARRUES Brabants ont livré à l'AGRICULTURE doubles et simples,
plus de Défonceuses 125,000 instruments complets === et demi-défonceuses.
HOUES À CHEVAL ARRACHEURS DE BETTERAVES — ARRACHEURS DE POMMES DE TERRE Billonneurs Butteurs — Déboiseuses — Draineuses ROULEAUX CANNELÉS — CROSKILLS — PLOMBEURS
EXTIRPATEURS TRICYCLES -- SCARIFICATEURS (NOUVEAU MODÈLE BREVETÉ)
BREVETS 10 BREVETS
s Gun) DE.
SE > A Pa - Ë Bascuie Rounueau Laiance ue toutes Pour à suscur. pou Romaines en l'air pour Balance-Bascule au 1006, renforcée. ; sortes. et Wagons, grues et à erochnts 100.
5 DZ Brouette Petits Chemins de fer fixes ÉE portatifs, Brouette à Bascule à coffre tout en fer, agricoles et industriels. tout en fer.
Envoi sur demande cutaloque et renseignements.
to CR DMOND CHAMEROV, ne com INGÉNIEUR DES ARTS ET MANUFACTURES SUCCESSEUR DE SON PÈRE PARIS — 147, rue d'Allemagne, 147 — PARIS
qe es ji
BASCULES CHAMEROY
IMPRIMANT LE POIDS ET INSTRUMENTS DE PESAGE DE TOUS GENRES
Bascule à romaine ord, , Balance Roberval, Bascule au dixième.
Pont à bascule
Balance pour pesage des syst 0 Amegore
wagonnnets et des fûts.
pe Fe IV
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Sulfate d'ammoniaque. : F4 Poudre d'os dégélatinés. Cornes torréfiées en poudre. M ATIERES PREMIE RES Nitrate de soude.
Cuirs torréfiés en poudre. | Nitrate de potasse. Superphosphates d'os. Phosphates fossiles de toutes Superphosphat:s minéraux, provenances. 7
Phosphates précipités. POUR Sels de Potasse.
Poudre d'os verts. Kainit.
Superphosphates doubles Sulfate de potasse.
PARCS 4O à 45. E N G RAI S Chlorure de potassium. Guano du Pérou. Sang desséché.
Azotine. on M EE ART Al Etc ,etc., etc.
Phospho-Guanos. | | Phospho-Guanos.
USINES A A
VITRY-SUR-SEINE, PRÈS PARIS Reliées aux Bureaux de Paris par le Téléphone
ADRESSE à TÉLÉGRAPIIQUE: Z AZOTINE <=
PARIS Le
de < pa | & CA s Fe FA pe O @ < n pi CA Pme n D
Nous fabriquons sur demande des Engrais de toute composition. Nos produits, à base d’Azotine, possèdent d'excellentes propriétés, do: t la principale est de se dissoudre au fur et à mesure des besoins | de la plante, pour lui fournir, à tous moments, la dose convenable d'éléments nécessaires à son partait | développement.
Les matières organiques azotées avec lesquelles nous composons nos Engrais ont une action analogue à ‘celle du meilleur fumier de ferme; elles apportent dans le sol du Carbone qui contribue à la formation de l’humus, indispensable à une bonne végétation.
| Les plus éminents agranomes ont reconnu que l'emploi de l'Azote organique, facilement assimilable (tel | qu'il existe dans nos produits), est plus rémunérateur que celui de l’Azote ammomacal ou nitrique lequel ne donne souvent aucun bénéfice au cultivateur et le laisse même quelquefois en perte.
M. Lalureau, chef de la station agronomique du Nord, après avoir étudié l'AZOTINE, dit quo’n
peut lui donner la même valeur qu'au sang desséché, et qu’après avoir employé cet engrais sur uu.
À champ d'expériences, il a pu constater que sou emploi est d’un effet aussi actif que celui du meilleur | guano.
Nous prévenons MM. les Agriculteurs que nous attachons tout particulièrement nos soins à leur fournir des engrais toujours bien dosés, uniformes, et de la meilleure qualité possible; nous prions nos clients de
n'attacher qu’une très faible importance à la couleur et à l’odeur des engrais. La teinte des produits peut Varier sans que la composition élémentaire en soit modifiée.
UN JOCKEY
Guérison rapide et sûre ( N QU EN T pe 0 {| G E M R des Boiteries, Écarts, Efforts, Vessigons, Mo-
lettes; Engorgements; Courbes, Surô<, Eparvins. — Effet gradué à volonté ; pas de traces ; agissant sur tous les animaux. — Ea Boîte: 8 fr. 50 franco par poste.
RE SR FAUNE HCERSE 7 AR RS Se BR TT AUE É “ Baume cicatrisant les BLACK MIXTURE MERE plaies chez les animaux:
| indispensable pour le
traitement des chevaux couronnés. Le Flacon: 2 fr. 50; franco par colis postal par 3 flacons.
EMBROCATION ANGLAISE MÉRÉ
dite Trésor du Sportsman. Agent tonique et for ifiant, incomparable pour remettre frais et dispos les chevaux surmenés, et éviter la fourbure. — Remède infaillible pour douleurs et rhumatismes. — Excellent dérivatif et révulsif pour maladies de gorge, «le poitrine, de cœur, tranchées, coliques.—La Bouteil e: 5 fr : franco par colis postal par 2 bouteilles.
Pour tous Rensergnements. demander Brochure et Prospectus à M. MÉRÉ de CHANTILLY, à ORLÉANS.
nom P. MÉRÉ DE CHANTILLY.
et le
Exiger sur chaque produit la marque de Fabrique : UN JOCKEY et le nom P. MÉRÉ DE CHANTILLY.
Exiger sur chaque produit la marque de fabrique
TT
LE KILOGRAMME: 2:FR: PAR 25 FR
L'ACIDE SALICYLIQUE
SCHLUMBERGER ET CERCKEL
26, rue Bergère, à Paris
L’acide salicylique, employé dans la nourriture à la dose de 1/2 à 1 gramme par jour et par. tête de bétail, est le meilleur préservatif des maladies qui procédent par contugton : Seng de rate, Cocotte, Maladie aphteuse. Erysipèle, Typhus, Morve, Variole des porcs, etc., Maladies des Volailles, Abeilles, etc.
RUE. BERGERE. PARIS
PROY END Lg n
- GARREAUD
TONIQUE, APERITIVE, STIMULANT E
SANTÉ ET ENGRAISSEMENT DES ANIMAUX 15 médailles : or, argent, bronze. — 15 années de succès.
USINE ET BUREAUX JEUILLY-SUR-SEINE-— 48, rue Borghèse, 48 — NEUILLY-SUR-SEINE.
Pour les animaux atteints d’anémie, de cachexie ou d’atonie des organes digestifs, La Provende , Garreaud est tout spécialement recommandée par MM. les vétérinaires. F Sous son heureuse infinence, Îles fonctions organiques prennent une activité nouvelle; l'appétit se réveille, la digestion s’accélère, l’assimilation des aliments est complète.
DEMANDEZ la PROVENDE GARREAUD Chez les Vétérinaires he
les Épiciers, Marchands de Produits spéciaux, | 71 et à l'Usine, à Neuilly sur-Seine.
PRIT La boîte de 1 kiïl., 4 fr, — 1/2 kil., 2 fr.
Envoi franco d'une brochure explicative.
POUDRE RIGOLLOT | OU MOUTARDE PRÉPARÉE POUR SINAPISMES A L'USAGE VÉTÉRINAIRE
ET PAR TOUTES LES GRANDES COMPAGNIES DE TRANSPORTS
MM. P. RIGOLLOT et Gie sont les véritables initiiteurs de l'emploi dans l’art vétérinaire de
| cette poudre, dont les effets énergiques ne sont jamais suivis de tares ni de chute épidermique.
Elle est le plus puissant REVULSIF qui soit employé dans la pratique éclairée de l'art médical vétérinaire.
Elle se vend en boîtes de 500 gr., revétue de notre signature ci-contre à l’encre rouge,
BREVETÉES S. G. D. G
Envoi franco du Catalogue.
G. BRÉVILLE ET C' | Ingénieurs-Constructeurs 24, BOULEVARD DE STRASBOURG, PARIS
a 0 0 DÉCO © S———
Ateliers de Construction à Creil (Oise)
Locomobiles (2 —=KÈ Pompes spéciales : à Piston plongeur
P our ] es | 2/1. \ ï S / ; QU) De NS ‘ Syst. L.D. GIRARD Batteuses IS l
FR EN ETTS
Moteurs HYDRAULIQUES à vapeur = (e Ê <a a Roues
fixes ou demi-fixes % 2 fs Ÿ urbines, elc.
Pompes centrifuges | | | Appareils complets |
à vapeur
brevetées pour
S.G. D.G. Ses — les vidanges.
ee —
IRRIGATIONS, SUBMERSION DES VIGNES Elévations d’eau pour châteaux et grandes propriétés.
SPÉCIALITÉ DE MACHINES A TR
APPLICATIONS DIVERSES DES PROPULSEURS Envoi franco sur demande, ratalogue et renseignements
_ FOMPES ROTATIVES DE JUBES PETIT 95% MÉDAILLES D'OR, D'ARGENT, DE BRONZE ET DE L'ACADÉMIE INATILE
DÉCERNÉES A M. JULES PETIT pour la supériorité de ses Pompes.
L E CONSTRUCTEUR Breveté S. G. D. G.
_ USINE À VAPEUR ET aq us 42. rue Bierre-l-v-e, PRIS
DODNE—————
INSTALLATION COMPLÈTE DE CAVES ET MAGASINS AVEC PCMPE AU MOTEUR
Nombreuses Références et Installations modèles executées à Bercy et à l'Entrepôt Gén
tr rtf ne
| FOURNITUR£ ET MONTAGE DE MOTEURS k G12 DE Tous SYSTÈMES ET DE TUYAUTERIE
- Mes Pompes, construites tout en bronze, avec soins et précision, constituent les meilleures pompes connues pour le travail des vins. bières, h iles, alcools. etc. etc. Donnaut un débit supérieur à tout ce qui s'est fait jusqu’à ce jour, elles demandent moins de
force.
Mes Pompes rotatives fonctionnant à bras ont obtenu une supériorité Harause par leur gran
rendement et leur douceur de manœuvre exceptionnelle - Elles sont employées par les premières maisons de Paris, aux entrepôts, en province et à l'étranger.
VENTE A ESSAI ET A GARANTIE Envoi franco sur demande de prix et renseignements.
SERINGUES PUCERONS ET SERINGUES DE SERRES
Seaux-pompes pulvérisateurs
TUYAUX D'ARROSAGE AVEC OÙ SANS CHARIOTS BATTERIES ARROSEUSES POUR PELOUSES ET POTAGERS TURBINE ARROSEUSE DITE SOLEIL ROTATIF DISTRIBUTION D'EAU, RÉSERVOIRS
Tonneaux d'arrosage à bras et Tonneaux à purin avec pompe et distributeurs à large orifice POMPES DE PUITS — POMPES SUR BROUETTES
SPÉCIALITÉ DE PO M P E N A Ê H A P E L E T PERFECTIONNÉES
De tous débits, marchant à bras et par tous moteurs. — Installation extrêmement facile. — Rendement considérable. — Complètement à l’abri de la gelée. — Toujours amorcées. — Élèvent les liquides les plus chargés, tels que purin et autres. Prix très modérés. — Entretien presque nul.
LIEN Envoi franco sur demande CATALOGUE ET RENSEIGNEMENTS.
ei
QE Ne
HENRI DAV I IDD
CONSTRUCTEUR-MÉCANICIEN 2 er 3, RUE D& L'ÉCAEëLLE-SAINT- LAURENT, 2 ET 3 ORLÉANS (LOIRET)
POMPES — MANEÈGES — PRESSOIRS
Pompes Chapelets, Pompes à piston à 1, 2 et 3 corps Pompes à incendie Installation et distribution d’eau à forfait Canalisation, Réservoirs Moulins à vent américains perfectionnés et B. S. G. D. G.
MACHINES A VAPEUR FIXES ET LOCOMOBILES INSTALLATION D’USINES Envoi franco du Catalogue sur demande,
SEEN VITRERIE SPÉCIALE ANA DE SERRES, JARDINS D’HIV R ET CHASSIS DE TOIT 2h fs Maison CH. SARTORE, MURAT, successeur cena ur 66, boulevard Malesherbes, 66, Paris
Fabrique de Tringles, Breveté S. G. D. G. pour la suppression complète de la buee du vitrage
Plusieurs Médailles é ENVOI j FRANCO
RÉSULTATS ET
CERTAINS SKK RENSEIGNEMENTS
VITRERIE SPÉCIALE ne SERRES er D JARDINS D'HIVER | NOUVEAU SYSTÈME, BREVETE S. G. D. G., Supprimant complètement la buée provenant du vitrage
Système supérieur à tous ceux annoncés jusqu'à ce jour. RÉSULTATS GARANTIS {cr PRIX. Médaille d'argent. Exposition, Paris, 1886.
POLITO Frères, membres de la Société nationale d’horticulture,
131, rue Saint-Dominique, PARIS.
Envoi gratuit d’Échantillons sur demande.
NOUVE AU EUGÈNE COCHU Constructeur 5% |
N \ 1 CA MECS SERRES à0RCHIDPES ss AUTRES vtr |
3 à double CHASSIS deCouches XSSSES ÈS
S E R KR É ù RER $ rte Systemed SERRES | mobile, se posant et déposant EN PITCHPIN Rule tue ob tal
FOURNISSEUR DES ÉTABLISSEMENTS DE L'ÉTAT
SERRES USINE A VAPEUR ET BUREAUX SERRES adossées 81, avenue de Courbevoie, 81 des villes et
hollandaises ASN I ÈRES É
Lyon, Nancv,
(SEINE) ï Reims, Vichy ue CASINOS 13 multiplications D'ARCACHON CS Con et de ; SERRES Boulogne-S{/M | à
äouble vitrage
Clôtures rconomiques pour Parcs
SERRES mobiles
pour vignes et espaliers
-et Jardins AT ie
| Grilles ie fi À sa et Rampes pi ( Jardins d'hiver Comblesenter | || Vérandahs Halles D h| Marquises | Fi Fr Ponts pr ! Riocuhes et Passerelles |
Galeries vitrées SPECIALITÉ ce LE ne a
DE CHASSIS DE COUCHE Mn 0 PS Fardiers et Portes pour |
pour :
transport des PRIX ExC PTIONNELS Berceaux :
Orangers.
UNIQUES POUR TOUTE LA FRANCE Tuteurs, etc.
Envoi franco du Catalogue, Plans Études, Devis sur demande | Adresse télésramme, MICHAUX, constructeur, Asnière (Seine)
manne de Ne eu le
Dre eue
EXPOSITIONS UNIVERSELLES
37 MÉDAILLES = D EXPOSITIONS OR, ARGENT, UNSS ÉNSRELN "ationales et uni-
= & ; ; VERMEIL, BRONZE, ù PNY |: à S Eu HT MÉDAILLE sais FA El Aer)
De 0 SA) À SE à) vonor Es : 1867 , A), }\ : 7, Mk - D'HONNEUR 74 NES
DS UÉGE : 1877
1867. Médaille d'or. 1378. Médaille d'or.
BVRE-DORMOIS, BERGEROT, S'!°
| BREVETÉ S. G. D. G. | 76, boulevard de la Villette, Paris . CONSTRUCTIONS EN FER
Fabrique spéciale de serres, jardins d'hiver, châssis, bâches, gradins, marquises, grilles
LANTERNES, COMBLES, VITRINES, BREVET POUR PARTIES OUVRANTES DANS LES SERRES, CIRCULATION DE LA BUÉE, GRADINS ARTICULÉS, ENTRETOISES DE VITRAUX ET SERRES A DALLES MÉTALLIQUES AVEC REMONTOIRS
La plus ancienne maison brevetée pour lu spécialité des chdssis, bâches et serres.
Châssis de couches, sur bâches en fer LD de plusieurs numéros, prêts à l'avance.
Verres et mastics prêts à poser,
Châssis à tabatitre ue Z%4 grandeurs différentes avec enduit inoxydable. On fabri-
ue sur commañde les châssis
e toute forme et de toute dimension,
PET
LLC LL
a Cri
province et à l'étranger de tous les travaux, ainsi que de leur vitrerie .
peinture, chauffages, claies à ombrer.
On envoie les tarifs de serres et châssis et tous renseignements sur demande franco,
+ RES es us
Are
Exposition universelle 1878, MÉDAILLE D'OR. — SERRES EXPOSÉES AU TROCADÉRO
MED fe
LÉO D TT
t AT
La maison se charge d'exécuter à l'étranger
TT ÿ | les travaux en fer de sa spécialité, ainsi que a X SL ce SUPPORTS vitrerie, chauffage, etc.
PPLTÉS Z JS = uv Gosse eee à Fraises, ete | EE | Espleles | = | elelte!'s;fe)[e ù À OOIOIGICIO A “AN en ke x Ê ï Penn pu nie sou = nt NN et ANT BATTENNER nn \ ET : UT RON ETES FPE EEE PORTES DORANGENES |
RS a 8 =
TARIF POUR SERRES : j TARIF DE CHASSIS DE COUCHES :
Serre adossée........1...... dep. 13 fr. le m. superficiel. 100 X 128 8"Bois. 4 Travées......:... 778. | Serre adossée à vigne... » 14 » 120 X 120 » CD 1 CIRE 8.1 Serre Hollandaise .........,. ». 15 n 128 X 128 » D DT ARTE 8 75 | Serre Hollandaise à multiplication. » 13 50 » 128 X 130 » D A LUS hi 9558 Jardin d'hivér Lt eee no 7 » 128 X 130 4 Bois. 5 Travées..….....,... 975 | Véranda galerie vitrine... » i8 » in X 150 ee 11%%24
F 1n X 170 ES .» derioe certe DL D
. Envoi de renseignements sur demande affranchie
SERRURERIE HORTICOLE ET ARTISTIQUE
gent Nevers 1878 NOUVEAU CHASSIS DE COUCHES Breveté S. G. D. G.
Ce nouveau châssis en fer LJ (modèle spécial}, par sa structure toute particu- \ lière, évite la casse des verres et peut
3 s'empiler très facilement sans danger; il FÉFET N\ forme une fermeture hermétique.
SCA
_ Châssis à tabatière. Serres. Marquises. - _ Tuteurs. Vérandahs. Grilles.
NOYUEAU CHASSIS-ABRI EN FER A VITRAGE POUR ESPALIERS (wine 5.6. D. 6.) | Nos Châssis-abris servent à protéger les arbres fruitiers contre les gelées printanières et les intempéries des saisons, avancer la maturité des fruits, les conserver et garantir sur l'arbre dans l'arrière saison.
il = 7 articles LM À. N N franco | sont peints RAS Ne Ho du au 1 'NVPU EX T7 Tia Cataloque- ||
minium onu" ut Aa On : YA Hi — Tarif sans aug- | Dh MAD EDEN ed D ST CE mire et menta on NT NA M eu tous
de Prix.
El LD ES toi renseign!'s. |
RS NE aie EE He == = Fe £
JARDINS D'HIVER
Serres de toutes natures | Te Grilles de tous styles. Vitrerie et peinture : : Spécialité de Grilles essentielj . Chauïfage SPÉCIALITÉ Jement économiquesenferélégi Claies à ombrer, Paillassons. DE depuis 4 fr. le mètre courant.
GClotüres d'herbages
contre espaliers Has CR Cordons à fruits, * DUR CHE 4 QT Clotures, Grill 2 = ou |à es, G ages, Le ASE 2 - ê r \
* Poulaillers , Bâche de couche démontable, Kiosques, Berceaux,
fer ethois, Bt S. G. D. G.Châs- Ponts et Passerelles
sis de couche en fer, Châssis Grillettes légères. à pose sans scellements de couche fer et bois. — pour parcs et jardins
RAA PEN, NES, MARQUE, ES
Serre économique d'amateur, brevetée S. G. D. G.
Depuis 365 fr.
à deux versants, Brevetée S. G. D. G.
Tous les travaux se recommandent par leur bonne exécution
titi EE …
Serre économique d’amateur,
Depuis 480 fr.
Clôtures en fer, spéciales pour
prairies, herbages, etc.
nn
Ru Album et Tarif
sont
envoyés sur demande. .
solidité, Légèreté,
L GRENTHE, Ds tonton à Pontoise (scine-et-0ise)
BACHES POUR CHASSIS DE COUCHES ITARIF DE CHASSIS DE COUCHES
En sapin à pieds et traverse en chêne ORDINAIRES PRIX POUR 2 CHASSIS ?
Dé 2 m4» sur Lin op Ar 12 fr. || Largeur. | Longueur. | Travées.| Poids. | Prix. 9 :
De 2 m. 60 a PS ER RAR de TRE Le RC SE 190 1 m. 20 3 8k 5 50 En sapin à pieds et traverse en fer | me . ; à: “ ; se : 5 DEN VAE RE m. m 11 Û 1 Le À. DÉMONTANT POUR 2 CHASSIS ; 1080) PA 00 k 12 8 12 L Die m. ; sur 1 me 304,2 RE 25 fc.:|| {°m 98 1 m:. 28 5 13 8 50 &2 in, O0:Sur)1 ne Lo ReUmeNTETE 28 fr 1-°m.730 1 m. 34 4 14 9 » En sapin à pieds 1 m. 30 1 m. 34 5 15 10 »
+ PÉPER A DIRUS Eu tpaY rss CRE 1m. 928 | 1m. 42 4 |46 1 » SE DÉMONTANT POUR 3 CHASSIS 1 m 20 4 m. 50 4 Ds 3 M..90 sur 1 m. 384,41... 1. 35 fr, || 4 m. 20 Lis OUEST | Peintes à une couche de gris, 3 fr. en plus. TA De 4 ET EN UE MO ET SRE
Tous ces châssis sont peints au minium, Châssis galvanisés 3 fr. 50 en plus.
Catalogue envoyé franco sur demande
Fabrication sur toute mesure.
MÉDAILLES 40 MÉDAILLES
RITES IRÈE 7 e
CONSTHUCTEUR BREVETÉ S. G. D. G.
Grillettes de chenil ou clôtures légères, grilles en fer à T très économiques Meubles de jardins en fer imitant l le bambou. — Élégance, solidité.
Spécialité d’échelles en fer fixes et pliantes. Échelles de voitures à galerie se pliant pour se placer sur la voiture, Chassis de couche, gratte-pieds. :
Marches en fer pour combles en tuiles, ardoises ou zinc présentant une économie de 70 0/0 sur les autres systèmes, pouvant être posées par n'importe quel ouvrier.
Arceaus solidoirs asns ligature.
Grille en fer T7 depuis 7/00 le 2S$n
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Envoi du Catalogue et Devis sur demande.
DR
4er Prix Expos. Intern. Madrid 1887 Médaille d'Or Expos. Intern. Havre 1887 |. PRIX d'HONNEUR PRIX d'HONNEUR Médailles d’or. Expositions internationales de Paris 1885-1 886.
MAISON Gé) R=J ‘1 USSEA TU
CONSTRUCTEUR B EVETE :S. G. D. G.) - | GRANDE-RUE, 57, A BOURG-LA-REINE (SEINE) #
| MAGASINS | Paris. 99. rue de'Rennes, 99) Pare
SERRURERIE ICT &'HOR TEE
RC LD — on > 2%: *)" € om
FERS FORGÉS DE TOUS STYLES 4 ; ; FERS FORGÉS DE TOUS STYLES
Anciens et Modernes _. DES Anciens et Modcrnes Z ÿ S L 1
Serres depuis 11 fr. le mètre carré. — Jardins d'hiver depuis 14 fr le mêtre. — Chassis de Couche depuis % fr — Grilles. — Marquises .— Véraudahs — Claies et Pailfassons
Meubles, de Parcs et Jardins, etc. — Clôtures et Abris Mobiles et Économiques, Système breveté S G D. G. — PAtrase et Peinture, 2%
FOILES TRANSPARENTES SPÉCIALES, REMPLAÇANT AVEC AVANTAGE, CLAIES, PAILLASSONS, ETC.
CHAUFFAGE & VENTILATION au Thermosiphon & à Air chcud, pour Serres, Habitations, &c., &c.
Chaudières Système P LUSSEAU, Brevetées S. G. D. 6 NIÎINR
À OFFRANT Solidile. — Grande facilile de Nettoyage. — À Énorme Économie de Combuslible, — Suppression de toute Siurccillanice. des Nuil
AYANT ORTENU : Premier Prix au Seul Grand Concours special &e Chauffages ‘entre tLous les Constructeurs Français, orgause par: la Sociélé Nationale d'Horlicul-
ture de France, à Paris, en 1884. Ï ' ; Il à LL * = = ee = dr.
= D E3 te ri a 5 Pr cn = De =>] 2421 = L k == = “ Æ 4 CALORIFÉRES ii ih 1 TUY AUX ' dan FRIGIDÉRIVORES VA USE 177 DE CIRCULATION + NES Fr Pour Orangeries À: | | L- | IE ////aff CH FER, EN FONTE & EN CUIVRE | DL y» Habilations ; Bacs d’Arbustes FE Bureaux, Écoles, ete 5 : ae Pompes # Système Poule FILS AINÉ ; £ #E 2 Tuyaux d’Arrosage ë PrevetéS. G. D. G. = Tondeuses La Maison P. LUSSEAU en Coutellerie Horticole est seule Concessionnaire 1 Thermomèires :
pour la France. CZ SN MND elt, ele. 1 mn - “ _ : Ur LM Go ds “ K LEE ë LM “ LI
SERRES JARDINS
En ue SÈ D'HIVER CHASSIS ©) le ur L : | <S Poe WINDOWS GRILLES [= Or ) Ca MORNCZ an — ESESESESES ESESESIESEX FRE KIOSQUES RAMPES [|| titiTi | riti ra HN RE ac | : [IIITIIÉR cours | BALCONS LtIthtlt [titi lees de Fi ss ML TO TO PO OTETETER ES À vases PONTS PO =
Bureaux et Magasins, 174, avenue de la République, Paris. CONTRE E'USINE À VAPEUR, SITUÉE 147. RUE DU CHEMIN-VERT
CONSTRUCTIONS ÉCONOMIQUES
INDUSTRIELLES ET AGRICOLES Entièrement métalliques, sans maçonnerie, mobiles et incombustibles, Système Breveté S. G. D. G., pour Usines, Atéliers, Halles, Magasins, Remises, Granges, Briqueteries, Magasins à fourrages, Bergeries, Etables, Abris de toute espèce, etc. Avec couvertures en tôles ondulées galvanisées, posées à crochets | et tout autre genre de couvertures connues Jusqu à ce jour.
de HE carre
Le mètre carré de terrain couvert : 42 fr, 50
IN
: te à À RES #7
PORTES ET GRILLES EN F et en fer demi-rond plein 50 0/0 d'économie sur les grilles en fer rond.
Hib CRE ( HULL
Ft
Chauffage thermosiphon :
pour serres, appartements, écoles, etc.
Escaliers tournants et droits, Rampe
: / Ponts et Passerelles, | ARTICLES D'ECURIES Portes et GCroisées en fer.
Envoi gratis sur demande de planches et tarifs spéciaux, projets et devis. On traite à forfait. ‘
UCTIUN A SERMAIZE-SUR-SAULX 5 (MARNE) A er
2 RUNTES D'ART ET D'ORNEMEN
MAGASIN DE FONTES EN TOUS GENRES DÉCORATION DE PARCS ET JARDINS
Statues et groupes d'art. — Animaux.
CGandélabres et Lampadaires.
Fontaines. —_ Jets d’eau. — Vases et coupes.
Bancs de jardins.
Arceaux et Bordures.—Châssis de couche.
——@îhi—
Vérandahs et Windows en fer et fonte. — Grilles d'entrée et de clôture. Lucarnes et Faïtages.
CROIX, MONUMENTS FUNÉRAIRES ENTOURAGES DE TOMBES Pret STATUES RELIGIE!S S.— CHEMINS DE CROIX MOBILIER D'ÉGLISE
CHEMINÉE
ROULANTE à feu visible se chargeant toutes les 12 h.
et ne dépensant que 50 centimes par jour.
Se place devant nimporte quelle Î cheminée d'ap-
| A rt
Prix : 100 fr.
Ge nouvel appareil ne possède.
aucun des incon-
vénients des poë-
les mobiles.
Son foyer en
terre réfractaire
assure un usage | très long’et un
chauffage des | ‘0
plus hygiéniques. k |
Prix : 100 fr. ||
GRANDE MÉDAILLE
PREMIER PRIX fPOUR GRANDS APPAREILS AU CONCOURS
DE VERMEIL pécial de chauffages de 1884 A fonctionnants entre
I|tous les constructeurs français pour serres de 600 mètres de tuyaux de cuivre,
l'Exposition internationale D'HORTICULTURE
à Concours organisé par PARIS la Société nationale
d'horticulture de France.
Réservoirs pour Parcs et Jardins. Envoi du Catalogue spécial.
CHAUFFAGE DES SERRES
\ | EL APPAREILS PERFECTION NÉS 6 en tôle d'acier et en cuivre
‘CHAUDIÈRES TUBULAIRES VERTICALES et horizontales à réservoir de combustible, petits et grands MODÈLES. d° À PLATEAUX — PORTATIVES — FER A CHEVAL et relour de flammes, ele., ete.
CHAUDIÈRES depuis 80 francs.
Catalogue dos chauffages envoyé sur demande, | Grand assortiment de tous modèles en Magasin.
eq
MAISON C. MATHIAN
18, impasse Chatelet, PARIS, avenue de Saint-Ouen, 423; 4108
Gerres, Jardins d'hiver, Vérandas, Marquises, Grilles.
ETC
| CONSTRUCTION SPÉCIALE DE SERRES réunissant ÉLÉGANCE, SOLIDITÉ & BON MARCHÉ
Chauffage économique des Serres | CHAUDIÈRES THERMOSIPHON MATHIAN dites Sans Rivales
GRANDS AVANTAGES _ Chaudières Fu de Dés à Lames creuses. … | Appareils MATHIAN Chaudières à surfaces plissées. |
40 Réelle économie de Chaudières Cerbelaud,
combustible.
ETC. { 2° Pas de surveillance de c bimaurt THERMOSTATS - SIPHONS 3o Chauffage rapide et PORTATIFS
régulier.
4o Ramonage facile.
| 5° Solidité garantie.
| 6° Montage n'exigeant pas d'ouvriers spéciaux.
BON MARCHÉ
pour petites serres, vérandas, galeries, etc. |
Nouveaux tuyaux économiques
pour circulation d'eau des
= î fe) . Thermosiphons.
— RRRKRST rt LE
TT Ge TRAVAUX A FORFAIT N nn | EXÉCUTION RAPIDE
NOTA. —— En lui adressant quelques indications et principales dimensions des ouvrages! que l’on désire, la Maison à. MATHIAN envoie toujours, à titre gracieux, plans et devis des É travaux à exécuter, certaine que l'élégance de ses dessins, la modicité de ses prix, la réputation. de ses chauffages lui assureront la préférence. À 4
ENVOI FRANCO sur demaude de l'ALBUM GÉNÉRAL
Law, Imp. D. Dumoulin.et Cie, rue des Grands-Augustins ,5, à Paris.
FL net
PONS
’ À SEEN A. BOUFFARD, professeur 4 à l'École ne à icahte de Mont, AIMÉ GIRARD, membre de Ja Société nationale d'agriculture,
des arts et métiers. et à l'Institut national agronomique; ; A. HARDY, membre de la Société nationale dastiquire, dire
qd ‘horticulture de Versailles ; PRE See À. MILLO®, professeur à l'École nationale d'agriculture de Grignon; a. À. SANSON, professeur à A gi ;
de la Société nationale ide or D. ZOLLA, Ne à pieo nationale d' d'agciulre à de Grandjouun
soul agronomique ; ou | PA E. SCHRIBAUX, directeur dela station: d’essai des semencesäl PReNeE PERRET ERS à l'École nationale M'A nennes de {
LA raire de l'agriculture, ic à l'institut national ag grono mit G. AREAS RES Re de la Société nationale. d'agricul in ne céneral des hole Vété tres, Han au Mus QUANTIN, répétiteur à l'École nationale d'agriculture de Grignon; HENRY SAGNIER, rédacteur en chef du Journal de l’'Agricultur: H. DE VILMORIN, membre de la Société nationale d'a igriculture ; . À J. DYBowskI, maitre de conférences d'horticulture à l'École matior Grignon; AS AA DT professeur à École one d'agriculture de Mont MAQUENXYE, aide-naturaliste au Muséum d’ histoire naturelle ; Hd iar pee général de lea ee d'histoire naturelle ; À MAURICE MAINDRON, entomologiste ; : RTE MA AE) A Dusosr, | professeur à à l'École nationale d'agriculture. de Grignon up PAUL FERROUILLAT, professeur à rÉcole nationale d'agriculture de Gris CADIOT, professeur à l'École nationale vétérinaire d’Alfort Se à PAUL MULLER, Ana RR Tes de la Société nationale d’ - heïm (Alsace) ie EAN RTE PP. DÉRÉRAIN, membre de tAradènie ïdes sciences, | o! naturelle età l'École. nationale d'agriculture de Grignon R. Lr2é, professeur à à ie nationale d'agriculture de’Gri]
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/dictionnairedagr315barr. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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